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religions  et  les  lois.  L'individu  est  un  membre 
de  ce  grand  corps  du  genre  humain  ;  nous 
tenons  tous  à  la  même  racine  dévie;  aucune 
'y  des  choses  humaines  ne  nous  peut  être  indiffé- 
rente ,  et  nous  vivons  dans  nos  senàbrables 
comme  ils  vivent  en  nous.  Homo  sum^  nihil 
humani  à  me  alienum  puto. 

Voyez  ces  tristes  solitaires,  ils  sont  maigres  ^ 
pâles,  défaits;  ils  se  consument  en  rongeant 
leur  coeur.;  ils  deviennent  vie.ux   de  bonne 
heure,  parce  qu'ils  ne  reçoivent  rien.  La  so- 
ciété répartit  entre  les  in'divîdiis  les  forces  de 
la  vie.  Les  vieillards  réchauffent  la  leur  dans 
l'intime  société  des  hommes  sains ,  qui  s'affoi- 
blissent  aussi  par  celte  cohabitatipn  des  in- 
firmes. La  jeunesse  aimante  prodigue  l'exubé- 
rance de  sa  vie ,  la  vieillesse  l'attire.  Le  sexe 
femelle  se  joint  au  sexe  mâle ,  dans  lequel  il 
trouve  cette  vigueur  qui  soutient  sa  foiblesse  : 
tous  les  étiles  forts  s'attachent  à  ce  qui  est 
foible.  Plus  un  enfant  coûte  de  peines  à  sa 
mère,  plus  elle  y  met  de  son  ame,  plus  elle 
se  sent  dans  lui  ;  l'amour  maternel  augihénte 
même  à  proportion  de  la  délicatesse  et  de  la 
misère  de  l'enfant.  La  femme  a  reçu  la  siir-- 
abondance  de  l'ame  de  Thomme  pour  la  rêver*- 
ser  dans  le  sein  de  son  fils»  Foible  à  l'égard  du 
fort,  elle  est  forte  à  Tegard  du  foible ,  et  attire 
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ie  plus  de  l'un  polrr  donner  à  celni  qui  à. 
tnoinsVafin  querëqliilibt*e  de  la  Vie  s'établisse^ 
La  pitié  rend  au  fôiblé  l'élément  sensitif,  et 
l'amour  en  soustrait  au  fort.  L'attacheinent 
pour  l'enfance  épuisant  la  Vie  de  la  Ittère, 
celle-ci  réclame  l'atoloùr  de  l'homme,'  afiîi 
qu'il  lui  restitue  ce  qu'elle  a  distribué  ;;  c'est 
pourquoi  '  les  enfans  ajotitettt  de  nouveaux 
liens  entre  les  époux;  la  femme  étant  lé  hèeùd 
intermédiaire  qui  rassemble  les elxtrémîtës  op- 
posées de  k  famille^ 

A  l'époque  des  amoUrs,  temps  où  l'ëiement 
sensitif  surabonde  dans  les  animaux ,  ils  s'as- 
socient;  mais  à  peine  les  jeunes  sont-ib  de*- 
Tenus  grands  ,  qu'ils  se  îséparent ,  et  que  la  fa* 
mille  sedissout.  Ilsont  bien  moins  quel'homme 
de  ce  principe  commun  de  sentiment  qui  à 
besoin  de  s'épancher  aU-dehors ,  qUî  ifltîôrpore 
enlsemble  tous  les  membres  de  la  société;  il& 
n'erl^ndrent  pas  en  tout  temps ,  et  leur  sen*- 
sibilité  est  bornée.  La  nôtre ,  presque  toute 
•extérieure^  nous  fait  vivre  en  grande  partie 
hors  de  nous,  et  se  répand  même  au  loin. 
Notre  ame ,  attachée  s^jjr  k  terre  à  tant  d'étreft 
et  à  tant:  d'objets,  comme  par  autant  de  ta- 
bles, peut  en  être  émue  en  tout  sens.  Arra*- 
chés  au  monde,  il  nous  faut  mourir  dans 
toutes  les  personnes  qui  nous  sont  chères;  «es 
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déchiremens  du  cœur ,  ces  regrets  de  perdre 
tout  ce  dans  quoi  l'on  vivoit ,  d'emporter  au 
tombeau  une  partie  du  sentiment  de  ceux 
qui  nous  aiment,  montrent  que  nous  pos- 
sédons la  vie  en  communauté  ,  tan<)is:  que 
les  animaux  meurent  iQut  entiers  d'un  seul 
coup. 

Tout  ce  qui  se  ressemble ,  s'assetnbii^ ,  et 
tout  ce  qui  diffère,  se  disjoint,  ainsi  que  les 
pierres  mal  taillées  ou  irrégulières  d'un  édi- 
fice. Puisque  nous  nous  aimons,  il  faut  que 
nous  aimions  en  autrui  ce  qui  est  encore  nous. 
Un  tql  effet  est  comparaUe  à  l'attraction;  qui 
fait  joindre  l'huile  à  l'huile  y  le  mercure  au 
raerçurcv  Des  corps  semblables  dans  de  pa- 
reilles circonstances  d'âge ,  de  sexe ,  de  condi- 
tion , .doivent  nécessairement  s'unir,  puisque  le 
principe  qui  les  anime  peut  se  transmettre  de 
^'un  à  l'autre ,  comme  la.  chaleur  qui  se  distri- 
bue également  à  toutes  les  parties  d'une  rftéme 
matière.  Plus  on  retrouve  dans  ses  semblables 
.ses  propres  qualités,  p^us  on  les  recherche  vo- 
lontiers; U  semble  que  ce  soit  notre  propre 
i»ubstance,  notre  chair,  no^esang.  Par. cette 
liaiison  primitive  des  âmes  et  des  corps ,  entre 
parens,  (ce  qu'on  nomme  la  poix  du  sang,) 
des  frères  long-temps<  inconnus  se  devinent ,  se 
/9«ntent  oaturellement.;  on  a  vu  des  enfans 
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long-temps  perdu*  reconnoître  leur  mère  (i). 
Ces  agneaux  qui  retroàyent ,  sans  se  Irompier^ 
au miUead^un  nambretiK  troupeau,  ]a  brebis 
qui  les  allaite,  sont  guidés  par  l'instinct  du 
sang  et  là  similitude  du  corps.  On  a  ru  pareil* 
lement  deux  jumeaux  se  ressemblant  en  tout  ^ 
à  faire  méprendre  le  monde ,  qui  ne  pouvoient 
pas  vivre  écartés  l'un  de  Vautre.  La  même 
amitié  les  faisoit  vivre  et  mourir  ensemble.  H 
est  naturel  que  deux  corps  engendrés ,  nourris 
ensemble,  égaux  de  tempérament,  confondent 
leurs  intérêts ,  leurs  sentimens  ;  à  quelque  dis- 
tance qu'on  les  tienne ,  leurs  âmes  corî'efirpoii- 
droi^  entre  elles ,  parce  que  leurs  actions  se- 
ront semblables.  H  n'y  aura  presqtie  qu'um 
moi  en  deux  êtres  ;  le  frère  pressentira ,  en 
France,  ce  que  petit  faire  son  frère  en  Amé- 
rique ,  dans  une  situation  donnée*.  Deux  amis' 
intimes  joignent  sans  doute^ leurs  âmes,  jus* 
ques  dans  leurs  songes.  Ainsi,  deux  montres 
réglées  au  même  méridien ,  marquent  l'heikre 
à  pareil  moment ,  quoique  ttès-éloignées ,  et 
si  elles  avoient  une  ame,  elles  pourraient 
s'unir  par  le  seutimeut ,  comme  elles  le  son^ 


(t)  Dans  un  canton  de  la  Ljbie,  où  les  femmes  ëtoieni 
en  communauté,  selon  Hérodote,  les  enfans  reconnois- 
soient  leur  pht  piar  une  indinatidà  aattirellé:.    " 
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''"  pv  le  mouvement.  E»tre  deux  époux  qui  ont 
,  iQDgjtemps  vécu  ensemble^  il  s'établit,  par  une 
si  étroite  conjonction,  un  équilibre  vital  si  par-» 
fait,  qu'ils  se  sentent  inséparables;  la  maladie 
ou.  la  niort  de  l'un ,  entraîne  souvent  celle  de 
l'autre  en  même  temps. 

Ainsi  des  douleurs  s^rtbritîques  ou  des  rhu- 
matisjiies  passent  d'un  membre  à  l'autre  en 
nn  clin-rd'œil  ;  lorsque  la  tension  de  ces  mem- 
bres est  égale ,  ils  se  trouvent  dans  un  état 
semblable  ;  et  parce  qu'ils  reçoivent  une  sem- 
blable proportion  du  principe  sensitif ,  ils 
éprouvent  ensemble  les  mêmes  douleurs  et  les  • 
menies  plaisirs  ;  il  suffit  de  guérir  l'un  pôur^ 
que^autr-e  le  soit.  Ils  sympathisent  d'autant 
ipa^eux,  qu'ils  exercçi^t  de -pareilles  fonctions. 
En  effçt ,  l'élément  vital  que  distribuent  les 
nerfs ,  s'écoule  égalem,ent  dans  toutes  les  parties 
qui  se  trouvent  en  un  état  analogue,  et  selon 
le,  degré  qui  leur  convient. 

CHAPITRE   II, 

Que'  IHmitaUon  s^opère  en  assimilant  tes 

'  .     ■     '  • 

esprits  et  les  corps. 

Comme  une  cloche  frappée  fait  fréipir  le& 
autres  cloches  qyi  sont  en  xîonsonnance ,  oi\ 
comme  une  cç;r.4e  pincée  fa.\t  vit)rçr  çellçs  f£ui 


7 

sont  tendues  à  son  uniseon^  de  meHie  il  suffit 
dé  mettre  ce  rapport  d  égalité  on  de  propor- 
tion entre  des  individus^  pour  .qu^ils  parti- 
cipent aux  mêmes  a£Eections ,  car  nous  souf- 
frons eu  voyant  souffrir  notre  semhiahle,  Didon 
isecourt  des  infortunés,  parce  qu'elle  a  ressenti 
le  malheur  : 

Non  ignara  mali  zniseriB  succurrere  disco. 

Cette  imitation  est  si  naturelle ,  qu'elle  est 
mémie  indépendante  de  notre  volonté.  En  ap- 
percevant  les  manières  et  les  mouvemens  des 
autres  personnes ,  il  s'imprime  en  notre  cer- 
veau une  image  semblable  qui  distribue  par 
tout  le  corps  nos  esprits  animaux  dans  un 
ordre  conforme;  ainsi  un  visage  riant  nous 
engage  à  sourire ,  un  air  triste  noils  rend  sé- 
rieux ;  en  voyant  danser ,  ou  manger,  ou  bâil- 
ler, ou  vomir,  &c. ,  nos  facultés  nerveuses 
sont  entraînées  souvent  à  Tunisson.  En  par« 
lant,  on  excite  à  parler,  on  se  tait  avec  les 
taciturnes ,  avec  le  tambour  on  prend  le  pas , 
on  accompagne  sans  y  songer  la  chanson 
qu'on  entend.  Cette  assimilation  est  si  impé- 
rieuse dans  les  individus  grêles  et  mobiles, 
qu'ils  ne  peuvent  presque  considérer  aucune 
action-,  ni  entendre  aucun  son  saqs  éti%  dis-i 
posés  à  les  imiter.  L'on  ne^peut  attribuer  qu'à 
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une  sorte  de  transfusion  du  sentiment  moral  i 
les  maladies convulsives,  qui  se  communiquent 
si  rapidement.  Instrumens  montés  à  l'unisson 
dé  tousles  autres,  une  seule  corde  qui  vibre  nous 
&it  resonner  jur  le  même  ton-,  et  des  nH>uye'» 
mens  spasihodiques  ébranlent  pareillement 
l'élément  sensitif  des  autres  corps.  Aussi  les 
personnes  le  plus  promptement  entraînées 
sont  les  femmes ,  les  enfans ,  dont  les  fibres 
sont  délicates  et  nerveuses^^le  tissu  mince  et  irri- 
table  9  l'élément  vital  rare  et  fugace;  nous  Iç^ 
voyons  de  même  bientôt  agacées  par  le  spn  de^ 
ios^trumei^s  de  musique. 

De^là  vient  l'empire  tout  puissant  de 
l'exemple  sur  les  hommes  ;  le  domestiqua 
.prend  les  habitudes  de  son  maître ,  le  fils 
celles  de  son  père,  les  fvjçts  celles  du  roi  : 

Hegis  àd  exemplum  totus  componitur  orhis. 

•>    ■  •  . 

Telle  est  la  cause  qui  propage  au  loin ,.  en  si 
peu  de  temps  v  les  modes ,  les  opinions,  les  hé-r 
i^ésies ,  &c.  ;  l'imitation  fait  une  foule  de  sectaires 
avant  que  le  raisonnement  forme  un  prosé- 
lyte. Les  moiivemens  du  principe  sensitif  ne 
pouvant  agiter  que  des  corps  semblables  à  ceux 
d'où  il  sort ,  les  individus  trop  differens , 
ne  sont  pas  soumis  à  cette  contagion.  L'on 
doit  rarement  à  la  ^eula  raison  cette  résis^ 
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tance  au  torrent,  mai»  plutôt  à  une  vigueur 
d'ame ,  ou  k  rinaenâibilîte  du  corps.  De  même 
qu  une  corde  ne  peut  pas  être  mue  par  c^le 
d'une  OGtaye  inférieure,  mais  bien  par  sa  senn 
blable  ou  par  sa  correspondante  d'une  octaye 
supérieure ,  pareillement  les  caractères  fermes 
et  grands  peuvent  cotnmunîquer  l'impulsion 
aux  inférieurs^,  mais  non  la  recevoir  d'eux. 
De  même  les  corps  idioélectriques  repoussent 
^  l'électricité  étrangère,  parce  qu'ils  en  pos- 
sèdent une  en  propre. 

]^tl  i^équentant  long-temps  une  personne 
qil'c^i>.ç^time  o^  qu'on  aime ,  Ton  adopte  json 
gen^e  ^e  vie ,  ses  humeurs ,  ses  opinions  ;  le 
corps^  moule  ^ur  le  sien,  soit  par  cette  dis^ 
position  i^atur^Ue  d&  l'amitié ,  soit  en  parta* 
géant  ses  habitudes,  ses  passions  qui  modi-r 
iSent  k  la  longue  le  cours  des  esprits  vitaux. 
L'ami  est  comme  le  miroir  de  son  ami ,  dont  il 
net^ace  toutes  les  maniètes  et  la  parfaite  images 
]Lies  études  même  nous  transforment  :  yibeunt 
étudia  in  mores*  Il  y  a  du  danger  à  vivre  con«» 
tinuellement  avec  les  animaux ,  dont  dn  con- 
tracte insensiblemenrt  certaines  manières.  L% 
palfrenier  devient  brtital  avec  les  ehevaux,  le 
bouvier  participe  de  l'air  stupide  et  de  la  pe«« 
sauteur  du  boeuf,  le  piqueur,  le  braconnier 
prennent  le  natprel  du.cbien  de  chasse  ,  ^ 


é 
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berger  tient  de  la  simplicité  de  ses  brebis,  et 
le  porcher  de  la  malpropreté  du  pourceau. 
Toute  familiarité  intime  avec  les  bêtes ,  nous 
écarte  de  la  nature  bumaine.  Ces  personnes 
qui  vivent  avec  des  chiens ,  des  chats,  des  gue- 
nons, &c.,  sont  moins  spirituelles  et  moins 
sensées  que  les  autres.  Elles  s'animalisent  au- 
tant que  ces  bêtes  semblent  s'approcher  de 
l'humanité. 

Dans  les  lieux  et  les  circonstances  où  les 
hommes  sont  rendus  uniformes ,  il  -s'établit 
un  concours  général  de  seïitimens  et  d  ac- 
tions ,  tandis  que  des  lieux  et  des  circons- 
tances contraires  les  diversifient.  On  ne  peut 
trouver  aucun  exemple  plus  frappant  de  cette 
union  d'âmes,  que  dans  une  armée  bien  disci- 
plinée,  marchant  au  combat  d'un  pas  égal, 
et  animée  de  l'eiprit  de  son  ôhef;  non-seule- 
ment les  membres  des  soldats  se  meuvent 
tous  au  premier  signal",  mais  ils  n'ont  qu'une 
volonté,  qu'4i4fi  sentiment i  qu'un  cœur  et 
qn*«ne  ame.- Chaque  régiïnent  a  même  un 
esprit  de  coi^s  qcri  *  saisit  ;d*abord  les  recrues , 
qui  les  met  à  i'uriisson  dxï^caractère  de  leurs 
compagnons  d'armes.  Comme  le  fer  frotté 
par  l'aimant  devient» 'miagnétique  ,  ainsi  1» 
fréquentation  habituelle  fait«  l'intimité  des 
amçs;  l'oh  s'échauffe ,  4^n  se>pénètre  l'un  par 
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Vautre  jusqu'à  Tenthousiasine.  Alors  un  seul 
esprit  semble  souffler  sur  toute  l'assemblée  ; 
chacun  ému,  exalte  son  voisin;  comme  dans 
une  chaîne  électrique,  tout  le  monde  donne 
et  reçoit  le  fluide  igné.  L'on  ne  peut  résister  àt 
cette  commotion    universelle  ,  et  l'étranger 
même  se  sent  transporté  sans  autre  cause  que 
cejtte  force  entraînante.  Un  énergumèue  sortant 
d'une  assemblée  d'enthousiastes ,  encore  tout 
échauffé  de  l'esprit  général,  le  dissémine  par- 
tout, comme  la  bouteille  de  Leyde  chargée 
d'électricité  qui  donne  des  commotions  à  qui- 
CQBque  la  touche;  le  démon  qui  l'inspire  ne  lé 
laisse  pas  en  repos  ;  il  a  reçu  une  surcharge 
d'esprits  qu'il  cherche  à  verser  dans  autrui.  Ce 
patriotisme  exalté ,  cet  esprit  public  si  ardent 
parmi  les  anciennes  républiques ,  faisoient  at- 
tribuer à  chaque  peuple ,  à  chaque  ville ,  ua 
génie  tutél'aire  qui  les  protégeoit.  Les  citoyens 
unis  en  frères  contre  l'ennemi  commun  ,  fai- 
soient des  efforts  prodigieuiç,  et  sembloient 
animés  par  Dieu  (i).  Onfeût  cru  que  chaque 
individu  ne  vivoit  que  de  l'ame  de  la  repu» 
blique,  et  non  par  lui-même,  ni  pour  lui- 
même. 


r-*" 


(i)  Et  effundam  spiritum  meum  super  omnem  camem. 
Joël,  c^  a ,  ^.  aS.  Voyez  ausai  l'Histoire  des  MacLabées, 
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Des  hommes  assujétis  à  un  régime  commun  f 
vivant  tous  d'une  manière  absolument  sem^ 
\blabley  ne  peuvent  manquer  d'adopter  un 
même  esprit,  et  detre  incorpores  dans  un  sen- 
timent général,  parce  que  leurs  corps  s'assi- 
milent. Ainsi  les  fondateurs  des  ordres  reli- 
gieux amènent  ceux  qui  suivent  leur  règle  à 
leur  propre  tempérament  ;  les  chartreux ,  par 
«exemple ,  tendent  à  la  coniplexion  melanoo-- 
lique ,  comme  S.  Bruno.  Les  Lacédémoniend 

y 

étoient  austères ,  sobres ,  taciturnes  et  magna- 
nimes comme  Lycurgue ,  qui  institua  leur  ré^, 
publique.  Les  Romains  retenoient  de  leur 
Romulus  un  caractère  belliqueux  ^  fier  et 
l^ardi.  Ces  législateurs  imprimoient  avec  leurs 
laaximes ,  leur  naturel  aux  peuples.  «  Si  Rome 
:à  a  porté  plus  de  grands  honnncs  ^  dit  Bossuet , 
Y  qu'aucune  autre  ville  qui  eut  écé  avant  dle^ 
;^€6  n'a  point  été  par  hasard;  mais  c'est  que 
arrêtât  romain,  constitué  de  ia  manière  que 
3  nous  avons  vu,  ëtoit,  pour  ainsi  parier^  du 
9  tempérament  qmi  devoit  être  le  plus  fécond  en 


.  -  ■■  1 
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CHAPITRE    IIL 

Des  contagions  animales  qui  se  propagent  par 
la  chaleur  eipar  des  émanaiions. 

S'il  n'exisloit  entre  les  hommes  qo^iinil 
simple  imitation  ,  sans  que  le  mouvement  vv^ 
tal  se  communiquât ,  les  individus  assimilée 
lessembleroient  à  des  horloges  qui  sonnent 
bien  les  mêmes  heures  au  même  moment^ 
mais  ils  n'auroient  nulle  union  entre  eûtX% 
aucun  n'agiroit  sur  son  voisin.  Au  contraire  ^ 
il  y  a  évidemment  une  sorte  de  transfilsioÉi 
du  principe  sensttif  entre  les  corps  vivans*  Sang 
parler  des  contagions  funestes  qui  se  propagent 
par  rattoucbement  ^  commô  la  petite  vérole , 
la  g3ie,  la  lèpre,  les  dartres,  le  mal  vënérieii 
^t  les  autres  maladies  de  la  >  peau  ;  d'autre 
se  comoaiuniqùent  par  des  itiiasmes,  comm^ 
les  fièvres  malignes,  epidémîques,  pestilen-^ 
tîelles^   &c.  On  sait  par  expérience  qu'une 
chienne  en  xdialenr  attire  jtous-  les  chiens*,  en 
répandant  quelque  exhalaissorn'^ôdor^nte ,  puis^^ 
qu'avec  uri  linge  frotté  à  la  vulve  de  cette  fe-» 
meile ,  on  se  fait  suivre  des  ttàl^s^ 

Il  y  a  dans  les  relations  morale^  de  ramoùr^ 
un  mutuei  échange  du  priii^ipie  ^sitif  ^  airtré 
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que  l'influence  de  l'imagination.  Cet  effet 
s'opère  dans  -tous  les  animaux;  après  l'acte 
de  la  géne'ration ,  l'ëléraent  vital  diminué  ne 
a'exhale  plus  avec  autant  d'abondance  ;  la 
femme  enceinte  inspire  moins  d'amour  que 
de  respect,  et  fait  moins  d'impression  que  la 
fiUe  htibile.  Les  eunuques  ne  transpirant  point 
cette  odeur  de  mâle,  excitent  plutôt  le  mépris 
qUè  l'amour.  Pourquoi  une  personne  cause- 
t^ell^,  par  son  seiil  voisinage^  un  transport 
irrésistible  qu'elle  ne  produit  point  en  d'autre»  * 
t'Cnips?  D'où  vient  ce  charme  séducteur  ca- 
pable d'interdire,  de  faire  trèicnbler  comme 
vn  enfant,  l'homme  le  plus  iti trépide?  Qu'est-ce 
qi^<?'des  attraits?  Dan^  les  animaux ,  des  odeurs 
génitales  les  attirent,  les  mettent  en  chaleur; 
chez  la  femme  et  l'homme,  c'est  une  sorte 
d'émanation  spermatique  qui  les  joint  aveu-^ 
glém^ent;  elle  s'exhale  de  tous  leurs  pores;  un- 
feu  séminal  circule  dans  leurs  veines,  imprègne 
tOïUà  leurs  organes  d'une  vapeur  particulièrev 
Les  amans  expriment  le  sentiment  jusques 
dans  les  regards  qu'ils  se  dardent^  ils  unissent 
leur  transpiration ;-.  leurs  haleines:  se  confon- 
dent, leurs  âmes  se  joignent  par  la  violence 
des  désirs  qui  sont  des  jouissances  anticipées. 
Totales  les  parties  du  corps  ayant  concouru  à 
l'excrétion  de  l'humeur  séminale  ,   elles  se 


'0ES  BELATIONS  PHTSIQTJKS  £T  MORALES.        l5 

déspermatisent y  perdent  leur  .odeut»,  et  tom- 
bent dans  l'abattement.  Alors  la  vivacité  de 
cette  impression  amoureuse  et  toute  corpo-^ 
relie  ,  diminue  et  s'éteint  lorsqu'il  n'existe 
point  d'ailleurs  des  rapports  plus  intimes  du 
cœur.  .  •-    :  ..  '    .. 

Cette  exhalaison  du'  principe  senshif  étant 
plus  forte  en  été  et: dans  les  pays  chauds, 
toutes  les  communications  nerveuses  y  sont 
J^ien  plus  contagieùfijesieatre  les  individus  ;  les 
convulsions,  les  maux.de  nerfs  s'y  propagent 
rapidement ,  et  l'amour  s  y  transmet  -si  .aisé- 
ment :entre  les  sexea^  qu'on  .eat  obligé  de  les 
tenir  séparés,  où  d'enfermer  les  femmes.  Cette 
extrême  dissipation*  défi  esprits  animaux  rend 
toutes  les  facultés  languissantes,  et  les  mouve- 
mens  mous.  Au  contraire ,  le  froid  modéré ,  en 
restreignant  cettie  déperdition ,  nous  fortifie , 
nous  rend  plus  robusst|»s  ^  moins  inflammables 
et  moins  jaloux.  Aussi  les  épidémiesnerveuses , 
loin  d^  se  répapdre  pîàfde  .froid ,  se  guérissent 
par  tout  ce  qui  resserre  jiesespri  ts  \itaux  %  corn  nue 
lebain  froid,  la çr^in^^&c.  L'on ue  peut  pas 
émouvoir  les  nator^ç  glacés ;.|ïiQis  tout  ce  qui 
échauffe  ,  anwipe,  ^  L'ame  n'est  j?i$ai^is  attirée 
que  par  l'ame  ;  nou^/i^  pouvons  nous  joindre 
à  un  être  qu'aMtantrqju'il  est  échauffé,  qu'il 
pei\tnous  rendre  ajnptur  pour  amour  ^  amitié 
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pour  amitié;  sans  cela,  un  corps  n'est  plus 
qu'un  cadavre  dont  Tinsensibilitë  nous  glace 
et  nous  repousse. 

Cette  contagion  aniràale  est  si  appercevable  ^ 
que  des  aveugles  devinent  sauvent  rappro- 
che d'une  femme,  et  marquent  des  préfé- 
rences décidées  pour  quelques-unes.  Ce  n'est 
pas  toujours  la  beauté  de  la  figure,  le  charme 
de  la  voir^  ou  la  grâce  de  la  démarche;,  qui 
font  aimer  une  personne  plm^que  toute  autre # 
Les  séductions  des  sens  étant  |)as«efgèrëÀ  ^  ne 
produisent  d'ordinaire  que  des  amours  t/iôlages; 
Zl  y  a  des  sentimens  secrets' qui  peuvent  noué 
attacher,  même  malgré  ibou»,  à  des  persanes 
Inal  partagées  en  beauté;  ceà  attraits  iticoii-* 
nus  font  se<itir  aux  coeurs  qu'ils  siont  faits  l'ciii 
pour  l'autre  :  liaison  que  nul  éloigneménfl  hé 
peut  interrompre,  qui  se  fortifie  même  par  là 
jouissance  et  le  temps,  remèdes  de  tous  les 
autres  amours. 

Le  cours  de  nos  éspi^it^  vitatix  se  modifiant 
par  la  crainte,  la  colère,  la  tristesse,  la  joie,  &c. , 
nous  dissipons  peut-étt^  diverses  émarïatioiï^ 
Capables  d'exciter  ces  émotions  dans  les  per-» 
sonnes  voisines.  Un  animal ,  dans  les  dernières 
transes  de  ^à  mort,  éprëUve  des  sueurs  froides  ; 
sa  transpiration  prend  une  odeur  cadavéreuse, 
'qui  imprègne  les  înaiûs  -et  les  vétemiéh* ■  dti 
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boucher  ;  cette  odeur  fait  frissonner  et  maigrir 
de  crainte,  en  peu  de  jours,  les  bestiaux  de 
même  espèce  que  ce  boucher  touche;  Ton  a  * 
vu  un  troupeau  de  pourceaux  témoigner ,  par 
des  cris,  leur  frayeur  à  son  aspect  (t).  Les 
chiens  devinent  ceux  qui  les  abattent^  et  les 
fuient  en  aboyant  (a).  Un   pauvre  agneau 
n'entre  qu'en  bêlant  dans  la  boucherie;  s*il 
tremble  devant  le  loup  sans  en  connoUrc  en- 
core la  férocité,  c'est  qu'il  est  frappé  par  quelque 
émanation  forte,  et  commune  aux  carnivores, 
tandis  qu'il  ne  trouve  aucune  puanteur  anti- 
pathique dans  les  herbivores  comme  Lui.  Les 
souris  évitent  les  souricières  lorsqu'elles  y  sen- 
tent encore  l'odeur  dé  celles  qui  ont  été  attra- 
pées; c'est  pourquoi  l'on  a  soin  de  la  dissiper 
par  le  feu.  On  a  vu  la  vapeur  alliacée  d  un 
gros  crapaud,  faire  tomber  en  syncope  des 
animaux  et  même  des  hommes.  L'odeur  nau« 
séabonde  de  quelques  serpens,  jointe  à  la  ter- 
reur qu'ils  inspirent,  peuvent*  stupéfier  un  . 
animal,   le  rendre  immobile,  et   affadir 'le 
cœur  d'un  homme.  La  perdrix  reste  en  arrêt 
devant  le  chien,  que  l'odeur  seule  du  loup, 
étonne  à  son  tour.  La  torpille  frappe  de  mort 

(i)  Gassendi,  Oper, philos,  tom,  s. 
(a)  Digby,  de  ImmortaUi,  amm.pcart.  », 

11,  a 


]8       DES  RELATIONS  PHYSIQUES  ET  MORALES. 

les  autres  poissons  par  son  électricité  ;  les  an- 
tipathies  des  animaux  dépendent  sans  doute 
de  plusieurs  émanations  subtiles.  Les  mouf- 
fettes, les  putois  et  d'autres  espèces,  terras- 
sent leurs  ennemis  par  des  puanteurs  insup- 
portables;  il  y  a  peut-être  des  exhalaisons 
imperceptibles  qui  nous  rapprochent  ou. nous 
éloignent  dé  certaines  personnes,  des  roux, 
des  noirs,  &c.  (i). 

CHAPITRE   IV. 

De  l'ascendant  ;  comment  l'homme  agit  et 
domine  sur  ses  semblables. 

A  l'iêpoque  de  la  puberté,  l'ame  sensitive 
agrandie ,  fortifiée  par  un  surcroît  d'élément 
vital ,  donne  à  l'homme  de  la  supériorité  sur 
les  autres  êtres  ;  par  la  force  du  caractère ,  il 
est  destiné  naturellement  à  dominer  sur  le 
sext  féminin.  Les  eunuques,  les  tempéramens 
énervés ,  les  vïilétudinaires ,  les  enfans ,  et  en 
général  tous  les  foibles  *de'  cœur  et  d'esprit , 
sont  condamnés  à  l'im if  ation,  à  recevoir  l'im-  * 

(i)  Chaque  tempérament  a  son  odeur  ;  des  maladies  et 
plusieurs  affections  morales  en  développent  de  parti«> 
culières ,  parce  qu'elles  émeuvent  diverses  humeurs.  La 
malignité  et  Tenvie  parois«ent  •jLhaler  de  mauvais  è§prits\ 
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pulsion  des  âmes  fortes,  comme  pour  s'éle-s» 
ver,  de  cette  sorte ,  à  leur  niveau,  en  s'y  rat- 
tachant.  Les  cœurs  simples,  les  esprits  les  plus 
crédules  et  les  plus  admirateurs ,  sont  aussi 
les  plus  imitateurs.  Le  fort ,  le  supérieur ,  le 
plus  grand ,  le  plus  habile ,  devient  toujours 
modèle,  et  le  foible  une  copie ,  comrtie  le  plus 
grand  mouvement  absorbe  le  moindre.  Les 
fascinations  des  enfans,  par  l'impression  que 
fait  le  regard  d'une  personne  sur  leurs  tendres 
organes,  ne  sont  que  l'empire  naturel  d'un 
esprit  ferme  stir  une  ame  foible  et  délicate.  En 
altérant  le  cours  des  esprits  animaux,  l'on 
peut  déterminer  des  mouvemenside  crainte, 
d'étonnement,  de  respect,  d'admiration,  &c. 
L'appajreil  de  la  puissance,  l'éclat  qui  envi- 
ronne un  souverain ,  la  majesté  des  regards , 
le  ton  de  la  parole  iipposent  silence  aux  es- 
prits les  plus  altiers  ;  l'opinion  d'une  grande 
supériorité  soumet  les  plus  résolus,  et   £ait 
tîourber  les  fronts  les  plus  superbes.  Erftre 
égaux,  la  réaction  égalant  l'action,  tout  reste 
pareil ,  aussi  les  animaux  n'agissent  que  par 
la  force  du  corps;  mais  les  hommes  doués, 
d'une  ame  élevée,  et  de  sentimens  expansifs, 
peuvent  dominer  et  sur  leurs  semblables  et 
sur  les  bétçs  ;  nous  nous  tenons  plus  par  «les 
liens  spirituels  que  par  les  matériels;  nous 


20       DES  RELATIONS  PHYSIQUES  ET  MORALES. 

sommes  plus  susceptibles  de  contagions  mo- 
rales, et  les  animaux,  d'altérations  physiques. 
Autant  notre  ame  acquiert  de  vigueur  dans 
la  solitude,  parce  que  nous  ne  la  répandons  pas 
incessamment  sur  tous  les  objets ,  et  que  nous 
la  ramassons  en  nous-mêmes;  autant  rhabi- 
tude  de  la  parsemer  dans  la  société  sur  toutes 
choses,  de  s'assimiler  à  tout  Iç  monde ,  Taffoi* 
blit  et  la  rapetisse.  Un  orateur,  un  acteur, 
ne  peuvent   communiquer  à  leurs  auditeurs 
aucune '  émotion ,  s'ils  n'ont  pas  Tame  assez 
grande ,   assez   forte  pour  s'émouvoir   eux- 
mêmes*.  S'ils  restent  froids ,  sans  expansion 
de  sentiment ,  toutes  leurs  contorsions  et  Igar 
£ausse  sensibilité  nous  deviennent  insuppor^ 
tables.  En  vain  nous  leur  prêtons  nos  cœurs , 
ils  ne  peuvent  rien  nous  rendre;  ils  nous  épui- 
sent  de  dégoût  et  d'ennui.  Mais  l'acteur  qui  a 
de  l'ame,  attire  la  nôtre  ;  il  nous  flatte,  il  nous 
enchante  par  un  pouvoir  magique.  Nous  ai- 
mons tout  ce  qui  augmente  notre  sentiment  et 
qui  amplifie  notre  être ,  comme  les  spectacles , 
la  musique ,  la  poésie ,  &c.  Tout  un   peuple 
s'agite  à  la  voix  puissante  de  l'homme  éloquent. 
Les  personnages  que  la  nature  a  doués  d'une 
ame  contagieuse,  la  versent ,  pour  ainsi  dire  , 
dans  tous  les  cœurs.  Ainsi ,  Mahomet ,  dont 

la  tête  étoit  aussi  ardente  que  le  tempérament^ 
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souffloit  dans  le  seiu  de  ses  sectateurs  le  fana- 
tisme qui  Tagitoit;  il  les  remplissoit  de  son 
génie,  et  d'hommes  vulgaires,  il  en  fprmoit 
des  héros  et  des  martyrs.  On  peut  douter  si  ^ 
ces  esprits  sublimes  qui  ont  fondé  des -états  et 
su  faire  mouvoir  par  la  seule  force  de  leur  ame , 
de  grandes  masses  d'hommes,  n'ont  pas  été 
suscités  par  la  Providence.  Plusieurs  se  sont 
regardés  comme  ses  ministres.  Rassembler  en 
soi  les  volontés  si  discordantes  des  hun^ains , 
ne  peut  être  que  l'effet  d'une  faculté  extraor- 
dinaire ;  ce  qui  a  fait  penser  à  Platon  qu'on  ne 
pouvoit  gouverner  les  hommes  sans  l'assistance 
d'un  démon 9  ou  d'un  génie  surnaturel.  Aussi  ; 
tous  les  législateurs  ou  les  fondateurs  des  peu- 
ples ont  rapporté  leurs  institutions  à  la  Divi- 
nité ;  ils  se  sont  crus  inspirés  par  sa  puis- 
sance. Ils  n'ont  pu  attirer  tous  les  cœurs  6ans 
suivre  l'ordre  étemel  de  la  Providence  et  cette 
voix  des  peuples ,.  qui  est  celle  de  Dieu  même. 
La  félicité  que  l'homme  de  bien  trouve  dans 
cet  amour *et  cette  vénération  universelle,  est 
si  souhaitable  que  plusieurs  ont  sacrifié  leur  vie 
pour  la  mériter.  Ce  concours  de  volontés  qui 
rassemble  sur  la  tête  d'un  seul  hoiïlme  les  des-  * 
tinées  d'une. nation,  le  rend  un  agent  de  la 
Nature  divine.  Il  ne  reçoit  que  d'elle  ses  réso- 
lutions, et  il  la  représente.  Son  ame ,  agrandie 
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de  la  somme  de  toutes  celles  qu'il  gouverne 5^ 
doit  l'élever,  en  quelque  manière,  .au-dessus 
de  l'humanité  ;  c'est  pourquoi  Hopaère  nomme 
les  rois  pasteurs  des  peuples  ;TBur  mémoire 
est  immortelle;  leur  vie  s'enfle  et  se  grossit, 
pour  ainsi  parler,  de  la  vie  de  toute  la  nation 
à  laquelle  ils  commandent.  Le  peuple  semble 
fournir  aux  grands  hommes  le  sujet  de  leur 
immortalité,  et  leur  offrir  ses  moyens  pour  en 
faire  usage. 

La  présence;  l'attouchement  ou  les  paroles 
d'un  homme  très-éminent  par  son  caractère 
moral,  ou  par  la  sublimité  de  son  esprit,  ou 
par  l'opinion  de  sa  dignité ,  influent  singu-* 
lièrement  sur  les  âmes  inférieures  ,  et  sont  ca- 
pables de  guérir  les  corps.  Vespasien ,  au  rap- 
port de  Tacite  (i),  guérit  ainsi  deux  infirmes 
en  Egypte.  On  attribuoit  à  des  rois  de  France  , 
la  vertu  de  dissiper  la  maladie  scrophuleuse. 
Nous  pourrions   citer  bien  des  exemples  de 
cures  merveilleusesqu'on  rapporte  à  l'influence 
de  l'imagination  sur  le  corps ,  et  qui  ne  s*opèrent 
guère  que   sur  des  femmes  hystériques ,  des 
'  hypochondriaques ,  des  vieillards  perclus,  des 
enfans,  des  épileptiques  et  d'autres  personnes 

m  ■  ■  ■ .  I    1,        I         ,  1 

(i)  Qui  înterfuére  nunc  quoque  memorant,  postquaiB^ 
nullum  mendacio  pretium.  Historiar,  L  ly  ^  c.  8i. 
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d'un  cerveau  facile  à  ébranler.  De-là ,  vient 
l'emploi  des  amulettes ,  des  talismans ,  des  cha« 
ractèrés  ou  signes  ;  de-là ,  les  fascinations ,  leis 
enchantemens  et  toute  cette  supposition  d^eS"  i 
prits ,  d'influences  dont  il  est  plus  facile  d'abu- 
ser  que  de  bien  user. 

Il  paroît  certain,  toutefois,  que  l'homme  '^ 
qui  s'approche  le  phis  de  la  divinité  peut  en 
recevoir  un  génie  plus  grand,  plus  capable 
d'agir  sur  les  autres  hommes  ;  et  selon  Pytha- 
gore,  nous  prenons  une  i^ouvelleame  devant  les 
autels.  C'est  une  ancienne  opinion  de  la  phi- 
losophie et  des  sages  (i) ,  que  de  Dieu  viennent 
la  science ,  la  vertu ,  la  force  d'ame.  Les  apôtres 
ne  reçurent  le  don  dç  guérir  les  maladies ,  de 
chasser  les  démons ,  d'être  les  vrais  médecins 
de  Tame  et  du  corps  ,  qu'après  avoir  reçu 
l'Esprit-saint  et  réchauffé  leur  ame  aux  rayons 
du  divin  génie  de  leur  maître.  Ils  infusoient 
dans  les  corps  des  malades  cet  esprit  céleste 
dont  ils  étoient  remplis  ^  ils  pouvoient  même 


(i)  Platon,  in  Menone ;  Sénèque,  Nerno  vir  bonus  est 
sine  Deo ,  £pist.  xli,  Imà  Deus  venit  ad  komines  et  in 
hominesy  mens  bona  nulla  est  sine  Deo,  id.  Epist.  i.xxiii. 
Cicer. ,  Natur,  deor,  1.  ii.'  M.  Antonin ,  et  même  les  Arabes 
ont  reconnu  ce  fait.  Avicenna  ,2>i  semitâsapient,,etc,  Voyea^ 
au  liv*  I*' ,  sect.  i ,  chap.  S. 
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faire  tomber  en  défaillance  et  priver  de  la  vie 
parleur  seul  ascendant  moral  (i). 

CHAPITRE    V. 

.  Quels  rapports  constituent  V amitié  et  l^ amour 
entre  les  êtres  f  Etat  du  mariage. 

i  9 

Notre  corps  est  forme'  d'qrganes  doubles  , 
deux  yeux  ,  deux  oreilles  ,  deux  he'misphères 
au  cerveau ,  etc. ,  et  nos  parties  intermédiaires 
sont  même  composées  de  deux  moitiés  accol- 
le'es;   notre  intelligence  reçoit  par  des  ner& 
en   nombre  pair  des  sensations  doubles,  qui 
étant  simultanées  et  égales ,  se  confondent  en 
une  seule.  Dès  la  naissance  ,  Tame  éprouvant 
cette  consonnance  harmonique,  elle  la  cher- 
che aussi  hors  de  nous-mêmes,  par  analogie 
et  par  habitude;  elle  aime  la  symétrie  dans  les 
objets,  les  comparaisons  dans  le  discours,  les 
consonnances  dans  les  sons ,  les  rapports  ,  les 
correspondances.  Tout  ce  qui  est  seul  ne  lui 
paroît  que  la  moitié  d'un  être  et  lui  semble 
incomplet.  I/unité  qui  la  charme  est  le  concours 


(i)  Ainsi  périrent  Ananîas  et  Saphîr$i  devant  saint  Pierre. 
jict.  apost,  c.  5  9  if,  S-g.  L*effet  des  exorcismes  prouve 
eneore  cette  influence  spirituelle. 
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égal  de  deux  choses  semblables  :  toute  disto* 
nance  lui  déplaît  par  cette  raison.  Deux  amis 
sont  comme  deux  y^ux ,  deux  membres  d'un 
seul  corps  dont  les  actions  sont  pareilles  çt  les 
affections  partagées  ;  ce  qui  produit  un  accord 
aussi  parfait  que^ celui  qui  règne  entre  nos  or- 
gjjmes*  <£n  effet,  les  deux  moitiés  de  nos  corps 
^ant  actives  et  sensibles  au  même  degré ,  elles 
sont  amies  :  mais  si  un  œïl  se  rend  plus  fort 
que  l'autre,  on  louche  ;  ainsi. dans  l'amitié 
celui  qui  se  montre  inégal  à  Tautre  altère 
l'union  et  la  communauté. 

La  nécessité  de  l'amitié  et^e  l'amour  dans 
l'homme  et  les  animaux  résulte  ainsi  de  leur 
conformation  double.  Il  est  remarquable  que 
les  plantes ,  les  zoophytes  ,  les  polypes  et  les 
yers ,  dont  la  structure  n'est  pas  parfaitement 
double,  ^'ont  point  leurs  sexes  séparés  sur 
deux  individus,  comme  les  animaux  toujours 
formés  de  deux  moitiés  symétriques  ;  ils  u  ont 
donc  pas  besoin  de  contracter  des  liaisons  avec 
d'autres  individus  de  leur  espèce  pour  se  re- 
produire. Les  hermaphrodites  n'aiment  que 
leur  propre  individu,  car  ils  se  suffisent  seuls; 
ils  n'ont  aucune  sensation  de  consonnance  | 
aucun  rapportsympathique  avec  leurs  voisins  ; 
.  chacun  représente  l'espèce  entière.  Ne  pouvant 
s'entr'aimer,  leurs  sexes  n'auroieht  donc  pu 
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être  séparés  sans  qu'une  mutuelle  indifférence, 
laissât  périr  toute  la  race.  Mais  les  êtres  à  sexes 
séparés,  cherchent  à  se  réunir  pour  se  perpé- 
tuer. Voilà  le  fondement  de  la  fable  de  Platon. 
Dieu, 'dit  ce  philosophe,  ayant  créé  les  indi- 
vidus mâles  et  femelles  dans  un  même  corps , 
ils  aspirèrent  à  égaler  les  immortels.  Jupitit 
ppnit  leur  orgueil  en  les  divisant  en  deux  sexes; 
Depuis  ce  temps ,  les  deux  moitiés  cherchent 
à  i>e  joindre  et  à  s'embrasser;  elles  ne  trouvent 
leur  perfection  et  le  bonlieur  que  dans  cette 
^  union  primitive  (i). 

Il  sufBt  pour  produire  de  l'amitié  entre  deux 
individus  ,  qu'ils  «oient  de  même  âge ,  de 
même  genre,  de  même  condition,  que' leur 
faculté  sensitive  soit  parfaitement  semblable 
ainsi  que  les  mœurs,  les  habitudes,  les  opi- 
nions; que  l'égalité  entière  en  soit  la  basé.  Tout 
deviendra  connpun  entr'eux ,  ils  partageront 
leurs  biens  et  leurs  maux,  ils  vivront  l'un 
par  l'autre  et  aimeront  leur  ami  autant  qu'eux- 
mêmes.  Dans  le  véritable  amour,  il  ne  suffit 
pas  d'aimer  autant  que  soi-même,  mais  plus 
que  soi;  plus  on  meurt  à  son  propre  corps  , 


(  I  )  Dans  le  livre  du  Banquet  d^^amour.  La  Genèse  y  ch.  i , 
'^.  27 ,  naos  aprend  que  Dieu  créa  l'homme  mâle  et  femelle;^ 
et  ch.  2^  '^.  aa ,  qu'il  tira  là  femme  de  lliomme  ensuile. 
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pins  on  vit  dans  celui  qu'on  aime.  Il  faut  que 
l'homme  existe  dans  la  femme ,  comme  la 
femme  dans  l'homme  ;  ce  sont  deux  moitiés 
qui  ne  peuvent  rien  séparées.  L'amour  se  com- 
pose d'élémens  contraires ,  car  il  ne  se  produit 
qu'entre  des  sexes  différens  qui  se  saturent 
par  leur  combinaison.  L'homme  ayant  une 
surabondance  d'élément  masculin  et  la  femme 
étant  dans  un  état  opposé ,  ils  cherchent  k  se 
compléter  réciproquement  ;  l'excès  de  l'un 
compense  le  défaut  de  l'autre.  Plus  la  femme 
eit  femelle  et  l'homme  mâle ,  plus  il  y  a  de 
désir  mutuel  de  se  conjoindre ,  à  cause  de  ' 
l'extrême  contraste  de  leur  nature  ;  mais  les 
hommes  efféminés  et  les  femmes  hommass\es, 
étant  trop  conformes,  ne  peuvent  s'aimer 'd'a- 
mour. Ainsi,  deux  corps  chargés  d'électricité 
de  même  espèce,  ou  deux  pôles  magnétiques 
semblables ,  se^epoussent.  Deux  excès  ou  deux 
défauts  pareils  sont  rivaux,  et  s'entre-nuisent , 
parce  qu'ils  concourent  également  à  un  pareil 
but.  Un  homme  efféminé  partiçipaht  trop  du 
sexe  femelle,  n'est  point  attiré  par  les  femmes 
et  se  rapproche  des  mâles  ;  une  femme  trop 
masculine,  dédaignée  des  hommes,  recherche 
son  sexe  ;  celle-ci ,  afin  de  se  rendre  plus  femelle  ; 
le  premier,  afin  de  se  rendre  plus  mâle.  Danaf 
les  pays  chauds ,  cette  inégalité  sexuelle  s'éta- 
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blit  sur- tout  parce  qu'un  homme  y  prenant 
plusieurs  femmes ,  engendre  des  mâles  trop 
efféminés ,  et  la  femme  ne  possédant  que  le 
tiers  ou  'le  quart  d'un  mari  domine  trop  dans 
les  produits  de  son  sexe.  D'où  il  suit  que  la 
femelle,  trop  forte,  a  besoin  de s'affoiblir ,  et 
le  mâle  de  se  fortifier,  en  retournant  chacun 
sur  son  propre  genre. 

Aucun  mariage  n'est  donc  mieux  assorti  que 
celui  dans  lequel  le  contraste  des  sexes  est  le 
plus  parfait.  Un  homme  vif  et  brun  ,  par 
exemple ,  a  besoin  d'une  femme  douœ  et 
blonde  ,  ou  réciproquement;  Car,  deux  carac- 
tères impétueux  sont  incompatibles,  et  deux 
lents  sont  trop  froids  ou  trop  monotones.  Il 
faut  que  l'excès  de  l'un  se  maintienne  par  le 
contrepoids  d'un  défaut  contraire  ;  la  répro- 
duction ne  peut  même  s'opérer  sans  cette  éga- 
lité d'opposition  ;  c'est  pourquoi  deux  époux  , 
inféconds  ensemble^  peuvent  être,  séparément, 
capables  de  fécondité.  Lorsque  cette  exacte 
parité  de  différences  se  rencontre,  il  se  fait 
soudain  une  attraction  de  composition  ,  ou 
une  sympathie;  et  comme  chaque  individu  a 
sa  proportion  génitale,  il  se  prend  d'amour 
pour  la  proportion  opposée,  la  pfus  conson- 
nante  avec  lui.  Il  suffit  même  de  voir,  d'en- 
tendre une  personne,  pour  que  notre  ame 
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juge  ces  rapports  ,  sente  son  uniisson  ou  sa 
dissonance  avec  elle. 

Il  s'établira  sur-le«chainp  des  relations  sim-* 
pies  d'unisson  ,  ou  d'amitié ,  dans  deux  indi- 
vidus du  même  sexe ,  en  pareil  état  et  également 
conducteurs  du  même  élément  vital.  S'ils  (dif- 
fèrent entre  eux  d'âges  ou  d'habitudes ,  il  n'y  a 
plus  d'harmonie,  mais  indifférence  ou  inaction. 
S'ils  ont  un  caractère  di^étralement  opposé, 
la  dissonance  se  prononce^  et  il  se  déclare  une 
mutuelle  antipathie.  Un  homme  peut  avoir 
pour  une  femme  de  l'amitié  sans  amour ,  par 
une  similitude  d'humeurs ,  sans  qu'il  existe 
une  relation  harmonique  de  sexes.  Il  peut 
avoir  aussi  de  l'amour  sans  amitié,  lorsqu'il  uj . 
a  point  de  rapport  de  caractère ,  mais  seule- 
ment une  consonnance  sexuelle.  L'homipe 
cédant  de  son  principe  masculin. à  la  femme , 
il  l'assimile  à  lui,  comme  elle  assimile  l'homme 
en  l'efféminant  ;  de  sorte  que  l'amour  cesse 
dans  la  vieillesse ,  mais  il  s'établit  par  cette 
neutralisation  mutuelle ,  un  équilibre  parfait 
d'amitié. 

On  remarque  deux  sortes  d'attachement 
entre  les  personnes;  cflui  qui  naît  du  cœur 
et  se  cimente  par  la  ressemblance  des  hu- 
meurs; il  forme  les  amitiés  solides  et  dura* 
bles.  Celui  qui  vient  de  l'esprit  seuleinent , 
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établit  des  liaisons  d'utilité ,  d'intërét,  d'amour** 
propre,  de  parti,  ou  de  conditioi^,  mais  qui 
se  dénouent  facilement  quand  ces  motifs  n'exis- 
tent plus.  Si  ces  deux  genres  d'attachement 
Se  rencontrent,  l'union  est  parfaite;  s'ils  sont 
en  opposition  ,  les  personnes  ne  peuvent  ni  se 
quitter  ni  vivre  ensemble. 

La  simple  agrégation  de  deux  molécules 
semblables  qui  se  joignent  sans  changer  d'être , 
représente  bien  l'aipitié  ;  mais  l'attraction  de 
combinaison  comme  l'acide  avec  l'alkali ,  entre 
lesquels  il  y  a  une  mutuelle  incorporation, 
et  une  pénétration,  représente  l'amour,  le 
nœud  indissoluble  du  mariage.  Dans  la  pre- 
mière attraction ,  les  particules  seulement  ac« 
coUées  peuvent  être  divisées  par  des  instru- 
mens  ihécanique^.  Dans  la  seconde,  chaque 
mdlécule  contient  toujours  l'acide  et  l'alkali 
combinés.  L'amitié  peut  s'établir  entre  plu- 
.  sieurs ,  bien  «qu'elle  se  relâche  en  étendant  ses 
liens  ;  l'amour  vrai  nepeut  être  qu'entre  deux.  La 
première  donnant  autant  d'ame  qu'elle  en  re- 
çoit ,  on  reste  un  par  cet  échange  ;  mais  dans 
Tamour  l'où  devient  plus  que  soi ,  l'on  possède 
comme  une  ame  double;  aussi  cette  passion 
développe  beaucoup  Fcnergie  de  nos  facultés , 
elle  pousse  aux  grandes  actions ,  elle  aspire  à 
l'immortalité. 
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Enfin,  ramitié  naît  par  Tégalité  absolue, 
comme  deux  tons  égaux  forment  l'unisson. 
L'amour  est  une  égalité  de  différences ,  comme 
l'octaye  à  sa  consonnance  ;  ce  que  la  voix  com- 
parée de  l'homiae  et  de  la  femme  indique  même 
dans  lexxj^s  rapports  harmoniques.  Le  son  de 
la  Yoix  étant  l'expression  de  nos  facultés  sen- 
sitives  ,  rien  n'est  plus  capable  d'enchanter 
d'amour  que  la  voix  d'une,  femme  qui  entre 
dans  notre  consonnance.  Aussi,  par  un  admi- 
rable instinct,  la  nature  excite  le  chant  dans  les 
êtres  qu'elle  émeut  d'amoiir. 


DEUXIÈME   PARTIE. 

JJbs  relations  harmoniques  du  principe 

vital. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Que  la  musique  natt  du  moupement  organique 

et  qu^elle  est  naturelle. 

Les  différentes  substances  de  l'univers  sont 
tellement  coordonnées  et  dans  un  si  parfait 
équilibre  qu'elles  forment  une  sorte  de  concert 
et  subsistent  par  leur  concorde.  L'union  or- 
ganique ou  la  génération ,  est  une  harmonie  ; 
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l'inégalité  de  cet  ordre ,  de  cet  e'quilibre  est 
mort  et  destruction.  La  cohsonnance  plaît 
parce  qu'elle  produit^  l'union  de  la  vie  , 
l'amour,  la  génération;  la  dissonance  déplaît 
parce  qu'elle  nuit  et  qu'elle  dëtruit.  Puisque 
noussubsistonsparleconcours  harmonique  dés 
élémens  et  dés  mouvemens  du  monde ,  toute 
résonnance,  toute  mesure  ou  proportion  agis- 
sent sur  nous  et  nous  ébranlent  à  l'unisson. 
Nous  n'inventons  point  la  musique  ;  elle 
existe  dans  nous  ;  nos  organes  se  meuvent  par 
le  grand  cercle  dé  l'harmonie  universelle;  la 
nature ,  conciliatrice  de  toutes  les  discordes , 
établit  par-tout  la  régularité  et  l'unité. 

Notre  cojps  étant  composé  ide  plusieurs  ma- 
tières disposées  suivant  une  symétrie,  qui  en 
fait  la  bonne  disposition-,  chacune  d'elles*  a , 
pour  ainsi  dire ,  sa  voix  dans  la  sympjionie  de 
nos  organes,  ou  dans  le  concert  vital.  Delà,  vient 
que  les  sons  harmoniques ,  les  proportions ,  les 
mesures  cadencées ;se  rapportent  naturellement 
à  l'action  de  notre  principç^  de  vie;  telle  est 
la  source  de  l'agrément  qu'on  trouve  dans  la 
musique,  la  poésie ,  et  toute  espèce  derhyth- 
me.  Chaque  animal  ayant  un  genre  particu- 
lier d'organisation ,  a  sa  mélodie  appropriée  ; 
mais  sa  structure  plus  simple ,  et  sa  sensibi- 
lité morale  moins  étendue  ,  le  rendent  moins 
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propre  qiie  Thomme  à  ressentir  les  émotions 
musicales.  De  même  lorsque  notre  complexion 
est  altérée,  nous  n^aimons  plus  qu'une  musique 
conforme  à  notre  état. 

J)eux  choses  nous  agréent  sur- tout  ;   les 
accords  modulés  des  sons ,  et  la  mesure  ou  le 
rhjthme;  les  contraires  nous  déplaisent,  sa* 
Toir  le  bruit  et  rirrêgularité  du  mouTement. 
Les  sons  sortent  tous  de  corps  homogènes,  les 
substances  hétérogènes  produisent  des  bruits» 
Si  lesmoléculesd'un  corps  sont  tellement  assem- 
blées que  le  frémissement  de  l'une  se  propage 
également  à  toutes,  ce  concours  simultané 
de  résonnances  étaUit  Tunité  du  son ,  de  même 
que  le  concours  des  mouvemens,  la  corres- 
pondance des  parties  forme  un  individu  or- 
ganisé. Mais  dans  un  composé,  de  matîèrçs 
mal  unies,  chacune  plus  ou  moins  â>ranlée 
par  le  choc,  résonnant  à  sa  manière ,  cette 
multitude  de  tons  divers  produit  le  bruit ,  la 
cacophonie,  tout  comme  des  démens  qui  s'en- 
tre-choquent  et  se  combattent,   causent  la 
destraction.  Ainsi ,  l'unisson  charme  parce  qu'U 
est  l'imitation  de  la  vie  ;  le  bruit  discordant 
révolte  parce  qu'il  est  une  disgr^ation  comme 
la  mort. 

On  peut  comparer  le  corps  humain  en  s^nté 

à  une  harpe  bien  accordée ,  de  laquelle  Famé 

II.  3 
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tire  des  sons  mélodieux ,  comme  le  musicien 
'■■  de  son  instrument.  Par  une  réciprocité  d'ac- 
^  tion ,  toute  harmonie  extérieure  itoflue  sur  la 
nôtre.  Le  chant  des  nourrices  est  trés-profi- 
table  aux  enfans,  et  rétabKssant  Tofdre  de 
leurs  mouvemens  vitaux,  il  charme leuts dou- 
leurs, il  remet  dans  leurs  sens  ddicats  le 
calme  du  sommeil  et  cet  équilibre  de  santé , 
,  de  bien-être  qui  les  fortifie*  Il  n'y  auroit  peut- 
être  point  d'enfans laids  et  méchans  s'ils  étoient 
tous  élevés  aux  accens  d\ine  musique  simple 
qui  tempéreroit  Tinégalîtë  de  leurs  affections. 
Telle  a  été  l'éducation  du  philosophe  'Monta- 
gne, et  celle  que  retîommandoit  Pythagore. 
De  même ,  les  concei*ts  exécutés  dans  les  grands 
festins  et  les  chants  qu'excite  la  gaîté  des  coi>- 
Vives  facilitent  l'action  de  la  nature,  souvent 
accablée  par  les  excès  de  table.  Plus  elle  est 
aba,tti#e  ,  plus  elle  a  besoin  d'être  ranimée  par 
rharmonie. 

Ainsi ,  la  vie  est  une  musique  intérieure  de 
nos  organes  ;  les  sympathies  qui  les  unissent 
sont  des  consonnances  vitales  ;  nos  chants 
extérieurs  se  moulent  même  sur  cette  mélodie 
interne,  et  n'en  sont  que  le  retentisseinent. 
Le  corps  chante  à  l'unisson  de  l'ame.  Comme 
on  juge  par  le  son  d'un  vase  s'il  est  entier 
ou  fêlé,  de  même  les  chants  désordonnés  an- 
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noncent  des  corps  mal  tempérés,  et  les  airs 
réguliers ,  un  corps  sain.  Lorsque  l'instrument 
corporel  se  dérange ,  soit  par  les  maladies,  soit 
par  de  fortes  passions ,  il  manifeste  son  désac- 
cord par  le  désordre  des  accens ,  de  la  voix  , 
des  idées  et  de  l'esprit.  Dans  les  grands  écarts 
de  l'ame ,  tels  que  les  douleurs  profondes  ,  le 
désespoir,  la  terreur,  &c.  la  nature  exhale 
des  cris  si  effrayans  qu'ils  font  frissonner. 
Pour  peu  qu'une  corde  manque  d'égalité  et 
d'homogénéité,  elle  rend  un  son  faux.  Tous 
,  les  instrumens  de  forme  non  symétrique  ,  tels 
que  la  corne-à-bouquin  ,  le  cor,  le  basson ,  &c. 
donnent  des  sons  rauques;  de-là  vient  aussi  la 
voix  fêlée  des  personnes  bossues;  niais  les 
instrumens  réguliers,  droits,  cylindriques, 
produisent  les  sons  les  plus  purs  et  les  plus 
clairs,  ainsi  que  tous  les  instrumens  à  cordes. 
Et  parce  que  les  corps  arrondis  sont  les  mieux 
proportionnés,  on  en  tire  des  sons  plus  nets 
que  des  corps  anguleux  ;  aussi  la  plupart  des 
instrumens  de  musique  reçoivent  des  formes 
rondes.  De  même  les  êtres  vivans  prennent, 
en  général ,  des  figures  circulaires  par  l 'harmo- 
nie vitale. 

A  l'époque  de  la  puberté ,  lorsque  le  corps 
s'est  élevé  à  son  parfait  unisson  ,  le  désir 
d'amour  ou  de  la  consonnance  se  développe  ; 
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le  chaiit ,  la  danse ,  la  poésie  et  tous  les  beaux 
arts  que  ce  sentiment  inspire,  annoncent. une 
surabondance  d'harmonie  vitale.  L'amour  a 
inventé  la  musique;  il  l'enseigne  même  aux 
animaux.  Plus  les  oiseaux  sont  amoureux,  plus 
ils  font  entendre  leur  agréable  ramage;  les 
mâles ,  séparés  de  leurs  femelles ,  meurent 
quelquefois  au  milieu  de  leurs  chants  d'amour, 
en  exhalant  toute  la  mélodie  interne  de  leurs 
mouvemens  vitaux.  L'homme  doué  de  la  fa- 
culté d'engendrer  en  tout  temps  et  ayant  plus 
d'amour  que  les  autres  étres^  est  aussi  plus 
sensible  à  la  musique.  Autant  la  force  repro- 
ductive exalte  le  génie  musical  et  poétique, 
autant  celui  -  ci  s'affoiblit  et  s'éteint  avec 
elle  ,  par  la  vieillesse ,  la  froideur ,  la  castra- 
tion, &c. 

Les  airs  que  nous  préférons  découvrent 
notre  naturel  et  indiquent  dans  nous  un  mou- 
vement vital  correspondant  ;  ainsi  l'action  du 
tœuT  languissant  dans  la  tristesse ,  et  le  sang 
coulant  plus  lentement,  demande  des  chants 
conformes  à  cet  état.  Tel  est  sur- tout  le  mode 
harmonique  qui  resserre  et  attriste.  Comme  le 
fcœur  palpite  avec  vivacité  dans  la  joie  et 
l'amour  ;  ces  passions  inspirent  des  aecens 
vifs ,  ou  des  modulations  douces  et  tendres 
comme  dans  le  mode  chromatique  qui  épanoui! 
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l'ame.  Un  pouls  fort  et  plein ,  un  tempéra- 
ment bilieux  aime  des  sons  impétueux  ,  écla- 
tans ,  'comme  dans  la  colère,  et  la  musique 
guerrière.  Nous  produisons  une  musique  cor- 
respondante à  notre  faculté  organisante ,  k 
notre  arae,  regardée  par  Aristoxène  et  d'an* 
ciens  philosophes ,  comme  le  principe  harm<h 
nique  du  corps. 

CHAPITRE    IL 

Comment  les  modes  divers  de  la  musique  et  le 
rhythme  agissent  sur  nous. 

Une  expérience  montre  cet  effet  des  sons 
et  des  bruits.  Qu'on  sonne  de  la  trompette  » 
ou  que  le  tambour  batte  devant  des  verres 
remplis  l'un  d'esprit  -  de  -  vin  ,  l'autre  d'eau, 
l'autre  d'huile,  un  autre  d'eau  bien  salée, 
chaque  liquide  frémira  d'autant  plus  qu'il  sera 
mioins  dense.  Un  éclat  bruyant  cause  mctne  nu 
sourd  ulPtrémoussement  interne  et  agite  son 
pouls.  Nos  corps  reçoivent  donc  un  mouve- 
ment à  l'unisson  de  la  musique.  Nos  fibres 
ayant  divers  degrés  de  tension ,  de  mobilité, 
selon  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  et  même 
le  pays ,  elles  sont  naturellement  émues  par 
des  tons  concordans  avec  leur  état;  comme 
une  Corde  vibrée  fait  frémir  celle  qui  est  à 
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$011  UDÎssoQ.  Aussi  chacun  a  sa  mélodie  appro- 
priée. La  âbre  mince  et  mobile  des  femmes 
est  plus  facilement  agitée  par  les  sons  aigus, 
celle  de  l'homme  par  des  tons  graves.  Si  cha- 
que contrée  a  sa  musique  nationale  ^  c'est 
parce  que  les  fibres  de  ses  habitans  sont  ten- 
dues ou  relâchées  selon  les  degrés  d'humidité , 
de  sécheresse,  de  chaleur  ou  de  froid  qui  y 
règneat.  Cet  effet  se  reconnoît  au  ton  naturel 
de  leur  voix  ,  qui  donne  la  clef  de  leur  dia- 
pason. Le  musicien  ne  peut  s'emparer  de  nos 
affections  sans  trouver  cette  consonnance,  sans 
émouvoir  les  cordes  secrètes  du  cœur  humain. 
Non  -  seulement  les  sons  correspondent  à 
notre  nature,  mais  sur-tout  la  mesure  ou  le 
rhythme  auxquels  les  animaux  même  sont 
sensibles;  car  la  circulation  établissant  en  nous 
un  cercle  d'action ,  donne  un  retour  périodi* 
que  à  nos  affections.  £n  effet ,  une  mesure 
cadencée,  régulière  ,  fait  beaucoup  d'impres- 
sion sur  nos  fonctions  vitales;  no#e  corps 
étant  formé  dès  le  sein  maternel  par  cette 
circulation,  tout  retour  périodique  nous  est  si 
agréableet  si  naturel  qu'il  dissipe  même  la  lassi- 
tude des  plus  violens  exercices.  On  voit  les  fem- 
mes les  plus  délicates,  infatigables  à  la  danse , 
et  des  troupes  harassées  par  une  longue  mar- 
che ,   reprendre  tout-à-coup  de  l'ardeur  et  de 
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Fallëgresse  aux  accens  d'une  musique  guerrière.  ^ 
Les  nègres  oublient  chaque  jour  leqrs  peines 
et  la  chaleur  dif  soleil ,  en  répétant  un  refrein  : 
le  martellemedt  cadencé  des  forgerons  tem- 
père la  rudesse  de  ce  travail ,  et  l'Arabe  hâte, 
par  une  chanson  mélancolique ,  la.  marche  de 
son  chameau  dans  le  désert. 
'      Le  rhythme  a  donc  encore  plus  d'action 
que  les  sons;  une  cadence  rapide ,  légère  y  ex- 
citant de  vifs  transpoifts ,  produit  l'activité  de 
la  jeunesse  ^  fait  pétiller  le  sang  dans  les  veines  ; 
une  mesure  grave,  solennelle,  ralentit  les  mou- 
vemens,   comme  dans  la  vieillesse.    Les  se- 
cousses continuelles  qu'éprouvent  les  mi4r  ^ 
ciens ,  rendent  leur  caractère  plus^  impétueux , 
les  animent,  dans  la  composition,  d'une  ardeur 
fiévreuse,  et  consument  plus  promptement  leur 
vie. 

Ce  rapport  entre  le  rhythme  et  nos  fonctions 
vitales  est  d'autant  plus  admirable ,  que  la 
musique  consiste  aussi  eu  retours  circulaires. 
Les  chants  à  refreius,  ou  périodiques,  émeu- 
vent plus  que  les  rhythmes  irréguliers  et  les 
changemens  de  temps.  Ceux-ci  causent  un  se- 
cret déplaisir  en  brisant ,  pour  ainsi  dire ,  le 
cercle  de  la  mélodie  ;  aussi  marquent-ils  l'éga- 
rement des  passions.  Les  cadences  réglées  sont 
comme  arrondies;  leur  actimi  se  répétant  à 
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la  ritournelle,  redouble  ainsi  l'impression..  Il 
en  est  de  même  de  la  quantité  en  poésie, 
quoique  presque  dépourvue  dans  nos  langues , 
.  de  mesure  prosodique  et  d'accens.  La  période 
du  vers  alexandrin  ou  de  Phexamètre  des  an- 
ciens, étant  la  plus  longue ,  est  noble  et  impo- 
sante; elle  correspond  au  mode  dorique  ou  k 
la  musique  majestueuse  des  anciens.  On  l'em- 
ploie aussi  dans  l'épopée,  la  tragéflie;  car  elle 
se  rapporte  aux  naturels  graves,  mélancoli- 
ques, qui  ont  de  longues  périodes  vitales, 
comme  dans  la  fièvre  quarte.  Le  vers  penta- 
mgtre ,  ou  celui  de  dix  syllabes  usité  dans  les 
èptres ,  les  oeuvres  erotiques  et  badines ,  cor- 
respond au  mode  ionique  de  l'ancienne  mu- 
sique :  il  est  analogue  au  tempérament  gai  de 
la  jeunesse  et  au  type  de  la  fièvre  tierce.  Enfin, 
les  autres  vers  de  moindre  mesure,  employés 
dans  les  poésies  d'un  tour  vif  et  rapide  cotnme 
l'ode ,  le  dithyrambe  ,  les  chants  lyriques ,  se 
rapportent  au  mocfe/jAry^/^Tï,  à  la  complexion 
chaude  et  sanguine ,  sujelte  aux  fièvres  quoti- 
diennes et  aux  continues.  Les  mêmes  rapports 
existent  dans  les  périodes  de  la  prose  ;  les  ora- 
teurs ayant  "besoin  pour  plaire ,  d'imiter  la 
grâce  de  ces  cadences  fondées  sur  la  nature. 
jElles  émeuvent  sur-tout  nos  affections ,  parce 
qu'elles  forment  une  sorte  de  cercle.  Tout^ce 
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qui  fait  l'unité  ou  le  concert  par  Fassemblage 
de  plusieurs  objets  produit  des  choses  belles 
et  agréables  ;  c'est  ainsi  que  l'unisson ,  la  con- 
sonnance  nous  plaisent.  La  comparaison,  la 
métaphore  et  d'autres  figures  de  rhétorique 
sont  des  espèces  de  consonnances.  Au  con- 
traire ,  tout  ce  qui  divise  irrégulièrement  le 
cercle  vital,  comme  le  désordre,  produit  la 
douleur,  la  peine  et  la  haine.  C'est  ainsi  que  les 
dissonances  choquent  le  sentiment  moral. 

CHAPITRE    III. 

De  la  musique  propre  à  rendre  le  caractère 
bon ,  et  à  développer  le  génie. 

Il  existe  tant  de  rapports  entre  l'harmonie 
des  sons  et  celle  de  nos  corps  que  leur  corres- 
pondance est  toujours  égale.  Si  l'unisson  par- 
fait des  organes  constitue  la  santé ,  le  concert 
parfait  des  sons  établit  la  bonté  morale  dans 
les  âmes.  La  bonne  musique  peut  rectifier  les 
mœurs  et  tempérer  les  passions  ;  ce  que  les 
anciens  Grecs  ont  bien  su  mettre  en  usage ,  en 
préférant  pour  cet  effet  le  mode  dorique  (i)  ; 

(i)  A  Sparte,  un  Ephore  coupa  les  deux  cordes  que  le 
musicien  Phrinis  avoit  ajoutées  à  sa  lyre ,  en  lui  disant  :  Ne 
viole  point  la  musique,  Vlutarq,  Dits  notables.  Selon' Platon, 
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mais  la  dissonance  dans  les  corps  produit  les 
maladies,  et  dans  les  esprits ,  l'extra vagance 
et  la  méchanceté'.  Conime  la  beauté  est  une  har- 
monie des  membres,  la  bonté  est  une  harmonie 
des  affections*  morales  qui  se  contrebalancent 
également.  L'homme  de  bien  est  toujours  à 
l'unisson  de  lui-même  :  Wr  semper  sibi  conr- 
sonus.  Un  homme  qui  n'a  pas  de  sens  ressemble 
à  la  corde  dont  le  son  faux  trouble  un  concert. 

Homo  absonus. 

On  regarde  comme  des  monstres  les  hommes 
cruels  qui  ont  le  sentiment  dépravé  ;  ils  man- 
quent d'humanité  ou  de  cet  accord  qui  unit  un 
être  à  ses  semblables  :  ce  qui  dépend  d'une  com- 
plexion  mal  forniée  et  sans  mélodie.  Telle  étoit 
la  cause  du  caractère  sanguinaire  de  Caligula , 
et  de  ses  contradictions  perpétuelles  :  c'étoit 
une  véritable  folie.  Il  n'avoit  rien  plus  à  cœur 
que  de  faire  tout  ce  qui  étoit  ennemi  de  la 
nature  ,  tout  ce  qui  inspiroit  de  l'horreur  ou  de 
la  haine ,  et  ne  se  plaisoit  que  dans  le  désordre , 
l'extravagance,  le  crime.  De  même  les  bruits 
discordans ,  aigres ,  faux  ,  agacent  nps  nerfs , 
comme  le  cri  rêche  de  la  scie  qui  fait  grincer 
les  dents,  ou  comme  cette  strideur  qui  excite 


tout  changement  dans  la  musique  en  détermine  un  autre 
dans  la  constitution  de  Tétat. 
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les  Ghien6  à  s'entre-battre.  Des  clameurs  dis- 
cordantes  animent  la  colère  dans  les  âmes  les 
plus  réglées.  C'est  ainsi  qu'on  voit  le  tumulte 
dissonant  des  émeutes  populaires  échauffer 
à  outrance  les,  passions  furieuses^  rendre  les 
âmes  bestiales  et  les  plonger  dans  des  barba- 
ries atroces  (:i).  L'éclat  bruyaat  des  trompettes, 
le  tambour  y  le  cano#  poussent  les  esprits 
hors  de  leur  assiète  ordinaire ,  inspirent  aui& 
soldats  l'ardeur  martiale  et  même*  la  férocité 
dft  carnage.  Il  y  a  des  bruits  exécrables  qui» 
font  hérisser  les  cheveux  ^  et  frémir  d'horreur^ 
Un  son  hors  de  notre  diapason  produisant 
une  énorme  dissonance  dans  le  concert  des^ 


*    I  ^><^.^i»M^W*>fcMl».<ll^fci 


(i)  L'historieii  Polybé  nous  apprend  que  les  liabitans 
de  la  ville  de  Cynète^  qui  négligèrent  la  musique,  surpas- 
sèrent totis  les  autre's  Gi'écs  en  cruauté,  et  qu^aueutié  autre 
TiUe  n'eût  tftftt'  de  crimes  à  jiNink^  La  ibusique  fut  nécéS* 
saire  aux  Béotien»  et  anix  Aiteades  pour  adoucir-  leiirv 
mœurs,  devenues  trop^ rude» dan»  un  paystviste  et  liroid». 
Ainsi  Orphée  polissoit  les  hommes  ;  ainsi  Pythagove  eAsei-* 
gnoit  à  ses  disciples  les  vertus  par  la  musique.  Platon  » 
lib.  IV,  des  Lois ,  assure  qu*on  peut  faire  naître  par  elle  des 
vices  et  des  vertus;  elle  entrôit  dans  le  système  d'éducation 
de  tous  les  Grecs.  On  sait  qu'as  ne  «connoissoient  pas  Yhcà^ 
monie  et  le  contfe-pùint  ^  doM  l'invetilîott  eSt  moderne  y 
mais  seulement  la  mélodie,  L»  chaavft  é'égUsa  est  «a  restOi 
de  cette  ancienne  musique» 
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nerfs  et  des  fibres  ,  cause  des  de'chîremens 
étranges  dans  Tëconomie  animale. 

Par  cette  aptitude  de  nos  corps  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  sons,  les  accens  désordon- 
,  nës  nous  transmettent  les  affections  d'où  ils 

I  naissent.  Ainsi ,  les  gëmissemèns  d'un  agoni- 

sant, le  râleinent  d'un  homme  qui  meurt,  les 
cris  horribles  de  celuî^lciu'on  égorge  et  d'au- 
tres sons  sinistres  nous  rendent  malades  ;  au 
contraire ,  les  chants  folâtres  de  la  jeunesse , 
les  accens  de  l'amour  raniment  les  vieillards 
même.  Il  y  a  des  bruits  de  mort  et  des  accords 
dé  vie.  Si  l'on  possëdoit  la  mëlodie  de  la  na- 
ture ,  on  tueroit  et  l'on  ressusciteroit  les  êtres. 
Un  bruit  ënorme  et  subit  fait  tomber  morts 
des  animaux  très-foibles ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent s'ëtendre  à  son  unisson.  Une  expërience 
démontre  cet  effet.  Il  y  a  de  ces  grands  verres 
très-minces  dont  on  prend  l'unisson  avec  la 
voix,  et  en  montant  subitement  à  l'octave 
avec  force  ,  ce  frémissement  soudain  est  si 
violent  qu'il  les  met  en  pièces. 

Nous  observons  que  des  sons  doux  et  moel- 
leux calment  l'émotion  des  esprits,  comme 
le  chant  grave  et  monotone  des  églises  qui 
apporte  le  recueillement.  Si  l'on  habituoit  un 
homme  à  un  genre  de  mélodie  ou  mâle ,  ou 
efféminé,  on  lui  formeroit  un  caractère  ana- 
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lôgae  ;  ainsi  les  ministres  de  la  religion  pren- 
nent insensiblement  des  mœurs  plus  graves  ^ 
et  les  soldats  des  habitudes  plus  martiales  par 
l'impression  accoutumée  de  leur  musique. 

Comme  une  douce  mélodie ,  s'insinuant  dans 
nos  sens,  concilie  le  sonimeil ,  rétablit  l'équi- 
libre, et  tempère  les  mouyeméns  vitaux; 
aussi  les  médecins  en  recommandent  l'usage 
sur-tout  pour  les  affections  nerveuses.  Asclé- 
piade  guérissoit  les  frénétiques  par  une  synn 
phonie  tenlpérée  j  et  les  fîireurs  de  Saiil  se 
calmoient  aux  accens  de  la  harpe  de  David. 
Dans  la  Pouille  etlaCalabre,  plusieurs  habi- 
tans  éprouvent ,  dit-on ,  une  hypochondrie 
convulsive ,  long-temps  attribuée  à  la  morsure 
de  l'araignée  tarentule.  Cette  affection  s'en- 
gendre  chez  les  tempéramens  grêles  et  irri- 
tables ,  sur- tout  les  femm.^s,  et  dans  les  temps 
chauds ,  les  lieux  arides  ;  elle  agite  leurs  mem- 
bres par  des  tremblemens  spasmodiques.  Une 
musique  appropriée  au  caractère  du  tarentule, 
régularisant  ses  mouvemens,  et  ramenant  les 
discordances  vitales  à  l'unisson ,  rétablit  ainsi 
le  concert  de  la  santé. 

L'homme  que  la  nature  a  le  mieux  doué  de 
ce  sentiment  musical  mettra  plus  d'ame  et  de 
génie  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  talens  pour 
les  beaux-arts ,  la  sensibilité  d'ame ,  l^e  goût 
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de  tout  ce  qui  est  noble ,  '  là  verve  des  poètes  > 
dés  mjiisicièïis  ,  4és  peintres.,  dépendent  d  une 
cèPtainé  mélodie  intérieure ,  ou  de  Tunîté  or- 
ganique dés  esprilç  vitaux  ;  c'est  pourquoi  la 
musique  çst  sur-tout  capable  dé  produire  l'ins- 
piration. Horace,  dans  3on  Art  poétique,  là 

recommande  : 

/  .       ..  .    .'.     . 

Sit  tibi  içLUsa  lyr^  aolërd  ^t  çaptor  ApoUo. 

tin  peintre  .ct^l^re  nie  semettoiit  jamais  à  Toeu-» 
'Vre  sans  «'animer  ;parda  imusiqne. 

L'Saprit  àiima  s'emparoit  des  prophètes  à 
Taide  des  instrumens  ;  ainsi  Elisée  demande 
^n  musicien  pour  prophétiser  devant  les  rois 
d'ï^aël  (4).  Joad  réclame  les  m^émes  secours 
daos  la  tragédie  d'Âthalie ,  lorsque  l'Esprit  saint 
le  saiatt  : 

Ijévitesy  de  vos  son^prêtez-ïnoi  les  accords, 
£t  de  ses  môuvemeiH  secondées  ks  transports. 

En  cet  état ,  l'ame  prend  naturellement  un 
mouvement  rhythmique.  Les  personnes  qui 
éprouvent  des  ravissemens  d'esprit ,  croient 
entendre  une  céleste  mélodie  ;  elles  profèrent , 
s^ns  y  .penser,  des  vers  comme  les  improvisa- 
teurs ;^ainsi  la  Pythie  ou  la  prêtresse  d'Apollon , 
émue  par  un  transport  religieux,'  exprimoit  en 

I 

(1)  Regumy  lib.  iv,  cap.  3,  ^.  i5. 


D£S  RELATIONS   HARMONIQUES.  fyj 

vers  ses  oracles.  Le  premier  emploi  de  la  mu- 
sique fut  d^  reporter  l'ame  vers  son  Créateur 
en  la  centralisant ,  ou  de  l'élever  au-dessus 
de  la  terre ,  de  lui  inspirer  des  sentimens  de 
vertu ,  d'amour,  de  dilater  les  cœurs ,  ou  d'ai- 
guiser le  courage.  Voyez  ces  hommes  dont 
l'oreille  est  fausse,  ou  dont  les  entrailles  ne 
s'ouvrent  point  à  la  mélodie  ;  toujours  dis- 
sonans,  insensibles,  ils  rient  et  plaisantent 
de  tout;  ils  pourront  avoir  dû  bel  esprit^ 
non  le  vrai  génie.  *  . 

On  distingue  deux  choses  daris  la  musique  : 
I®.  /a  mélodie  et  le  rhythme^  a**.  Vharmonie  et 
les  sons.  De  même  le  dessin  dans  la  peinture, 
ou  la  composition  du  sujet  dans  la  poésie,  ^e 
rapportent  à  la  mélodie;  mais  le  coloris  d'un 
tableau ,  ou  la  versification  d'un  poëme  cor- 
respondent à  l'harmonie.  Quoique  ces  dieuic 
parties  ne  produisent  tout  leur  -effet -que  dass 
leur  parfait  ^accord ,  étendant  kt' mélodie  ou 
le  rhythme ,  le  dessin  ou  la  oomposîtion  , 
dominent  le  cœur  avec  empire ,  tandis  que 
rharmonie  ,  le  coloris  et  la  versification,  flat- 
tent davantage  k$  sens  eTttériewrs  dç  l'ouïe  et 
de  la  vue  (i).  Aussi  les^  hoi;nm^s  vifs^j  doiit  Içs 

(i)  Les  accompagnemens  ,  les  fredons  de  rharmonie 
'*  changent  comme  les  modes  d'it^its  ^  ce\ix  qui  ont  la  vo|;ùe 
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sens  sont  subtils,  recherchent  sur -tout  ces 
dernières  impressions  ;  mais  ceux  dont  Tame 
est  profonde ,  et  le  cœur  plus  sensible  que  Ijbs 
organes ,  sont  plutôt  émus  par  les  premières ^ 
Il  y  a  plus  d'eijprit,  d'éclat  et  d'imagination 
dans  ceux-là;  plus  de  sentiment,  de  force  et 
de  génie  dans  ceux-ci.  Les  qualités  brillantes 
et  extérieures  séduisent ,  à  la  vérité ,  nos  sens  ; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  touchent  l'ame  elle* 
même,  parce  qu'elles  en  émanent.  Quiconque 
est  empreint  de  cette  mélodie  intérieure ,  met- 
tra ,  dans  toutes  ses  œuvres ,  cette  sorte  de  vie  et 

4 

de  sentiment  qui  les  feront  passer  à  la  dernière 
postérité.  Une  semblable  génération  intellec- 
tuelle ne  peut  s'opérer  sans  une  surabondance 
de  chaleur  et  d'amour  ;  car  la  veine  poétique  ne 
survit  guère  à  la  perte  de  la  faculté  générative  : 
>elles  naissent  et  meurent  ensemble. 


en  un  temps,  en  un  pays ,  paroissent. surannés  ou  ridicules 
dans  un  autre;. ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  qu'il 
n'y  avoit  point  de  beau  réel ,,  maïs  seulement  des  modes. 
Au  contraire  ,  la  mélodie  étant  l'accent  du  cœur  ou  l'ex* 
pression  des  affections  naturelles ,  ne  peujt  pas  changer.  Le 
cœur  sent  toujours  de  la  même  manière ,  en  tout  temps  et 

• 

en  tous  pays.  Aussi  les  chants  les  plus  simples,  qui  peignent 
le  mieux  les  passions ,  /ont  beaux  et  admirés  par-tout.  La 
multiplicité  des  sons ,  dans  l'harmonie ,  fait  diversion  et 
occupe  plus  l'esprit  que  le  cœur. 
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TfROISlPME  PARTIE. 

Des  relations  du  langage  et  di^  stylciavec 

le  caractère  mural.  .    . 


CHAPITRE, PREItflEE.  .  . 

s 

\  «ri 

Qi/e  Ze  langage  d'action  émeut  plus  Famé  que 
le  langage  articulé.  De  V Eloquence. 

Le  langage  se  compose  cfe  deux  objets*, 
du  langage  d'action  formé  par  râtccent  où  le 
ton ,'  les  signes  onf  les'rgestés  ;  dé' -la-  parole 
articulée* et  du  discours  jirononcé'bii  e'crrt  ' en 
quelque  fengue  que  ce  soit.  Le  premier  est 
commun  à^  tous  les  honimës  et  aux'ànîfnatrx  ; 
la  seconde ,  qui  est-  de  conventibti  (  i  )  '  et 
diverse  avivant  lês-^aitiôtifil,  n'appartient  qii'â 
noVre  e^pèée;  èllé'ri'eàt  comprise  qûé  par  leis 
indiviéa^^  qui  l'apprennent,  iiii  ctfMmè^ce- 
ment,' toute  la  terîfey  »dit  la  Genèse,  n'avoit 
qu'une  lèvre  ;  les  amfnàùx  s'entretenbiéht 
avec  l'homme  et  entr'enx.'  Ce  *mêihé  làhgagé 
existe .  encore  ;  il  naît  aVéc  nos  besoins V'Ttitti 

'  r        r 

■      j'  •*!  '   -*  '  ■   ■  'j  ■  •   J   «■'•"-*' ^    ^-   t 


(ï)  tetté  côhvèntiôh  n^^^t  pas  télIeAeiit  arbiYrâî^fe^qu*^éilè 
tie  dépende  aussi  de  la  nature  des  Hommes  et  du  clnnât  y  et 
^e  sounreat  la  langue  ne  se  forme  par  onomatopée.  "    . 
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passions ,  nos  désirs  ,  qui  ont  leurs  signes , 
leurs  accens  afpçropri^s ,  tt  peuvent  être  en- 
tendtos  par  tous  les  êtres  sensibles;  l'enfant^ 
le  scmïxl-miièt,  le  saunage,  emploient  natu- 
rellement cette  làhgtie ,  doniôous  avons  perdu 
l'usage ,  excepté  dans  quelques  pantomimes. 
C'est  pourtant  la  seule  à  laquelle  nous  soyons 
réduits  avec  les  étrangers,  dont  le  langage  noMS 
est  inconnu. 

Lït  parole  conventionnelle  qui  s^adresse  à 
l'intelligence,  noi^ ^ffectç  hien  moins  vive- 
Bient  que  le  langage  4  açjtipn  qui'parle  au  sen* 
timent.  Deux  sauvages ,;  pour  contracter  ui>e 
amitié  ensemble ,  échangent  leur  nomyJBurs 
armes;   ils  sucent   même   du  sang  Vun  de 
l'autre ,  comme  pour  s  mcqrporeiv.  Le  lévite 
d'Ephraïm  veut  venger  l'outrage  mor4el  fait  à 
sa  femn>e;  il  en  dépèce  le  cadavice  en  doi^ze 
parts  9  qu'il  env^^  di|^/f;riba^  :isi:aéJlite^  ^  el 
cet  borrible  spect£|Glf..le$  «eiilève,  d>94igiuLt 
tiqu.  Un  missionnaire  peignit  son  dev^emenl 
aux  sauvages,  en  tirant ^le  ^n  sein.un  paii^'ea 
forme  de  cœur^  et  ett  le  divisant  ^entr'eux  ^ 
manger.  Un  nègre  de  nos  colonies  £t  égorger 
les  blancs  par  ses  compatriotes ,  et  épargner. 
les  mulâtres,  en  envoyant  un  œuf  avec  ces 
mots  :  Cassons  Vœuf^  mangeons  le  bianc^  gar- 
dons l€  yasme^  Les  prc^hètes  annornçaiit  le» 


imallieurs  d'Israël,  se  couvroient  de  cendres, 
-dechiroient  leurs  vétemens,  ou  mangeoient 
leur  pain  souille'.  C'est  ainsi  que  s'exprime  la 
nature.  La  tristesse  et  la  joie ,  la  colère  et  le 
désespoir,  ont  des  traits,  deâ  accens  et  des 
attitudes  que  les  bêtes  même  comprennent. 
Le  chien  entend  les  mots,   non  pas  comme 
paroles  articulées ,  mais  comme  signes  dont  le 
ton  et  le  geste  déterminent  la  valeur  ;  car  des 
paroles  caressantes ,  avec  l'air  de  la  menace ,  et 
<feè  termes  menaçàns  exprimés  avec  douceur , 
n'ont  pour  cet  animal  que  la  signification  du 
€bn  qui  les  exprime* 

Démosthètte  attribuoit   tant  d^effîcàcité   à 
ratction  oratoire ,  qu'il  la  préfëtoit  .4  tout.  Ce 
^and  homme  sàvoit  bien  qu'une  suite  de  f  aî- 
«onneiitëhs  et  de  preuves  convainqu<&tit  Vaine- 
ment l'esprit,  si  le  ton,  le  geste,  les  images, 
led  aiïections,  ne  toucfient  pas  lès  sens  de  la 
multitude.  Marc  Antoine,  à  la  mort  de  César, 
émut  le  peuple ,  en  lui  présentant  le  cadavre 
pei*cé  de  coups.  Dans  les  spectacles  ,    cette 
éloquence  qui  parle  aux  yeux ,  ébranle  davan* 
tage  les  hommes  par  la  force  de  l'imitation, 
que  lé  son  des  paroles  (i) . 


-us. 


(i)  Segniùs  Irritant  animos  demissa  per  aurem 

<^àm  qtiae  sunt  oculis  subjecta  fidelibus*    Horât, 
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Les  hommes  naturels  ayant  plus  de  sensa- 
tions que   de  pensées,  emploient  des  objets 
matériels  pour  représenter  les  abstractions  de 
leur  espirit ,  soit  que  leur  langage  naissant  ne 
fournisse  pas  assez   de  termes,  soit  que  les 
signes  soient  plus  expressifs.  Non-seulement 
les  premiers  langages  sont  une  sorte  de  chant 
qui  prend  le  ton  et  le  rhythme  de  la  passion 
qu'on  ressent,  mais  encore  ils  peignent  toutes 
les  idées  par  quelque  image.  Une  ceinture  est 
Tembléme  de  l'amitié ,  la  hache ,  iine  massu0  ^ 
des  flèches,  sont  ceux  de  la  guerre.  L'allégo- 
rie ou  la  fable ,  la  comparaison ,  la  métaphore , 
s'emploient  dans  tous  les  sujets  inoraux;  le 
sauvage  me:t  en  drame  ou  en  scène  tous  «ses 
discours;  il  personnifie  même  les  étr.es  i^^ni-p 
mes.  Cette  langue  primitive  est  une  véritable 
poésie  où  tout  est  figure ,  expressipn^  vives , 
inversions  hardies ,    tours   pittoresques.   Uia 
oriental  peut  peindre  tous  ses  sentimens  à  sa 
maîtresse  avec  un  bouquet  dont  chaque  fleur, 
selon  sa  couleur  et  sa  position,  exprime  une 
idée.  Ainsi ,  par  toute  l'Asie,  on  parle  ea  pa-r 
raboles.  ;, 

Mais  à  mesure  qu'on  fut  obligé  de  se  faire 
comprendre  au  loin,  l'on  recourut  à  des  mots 
d'une  valeur  convenue  en  chaque  contrée; 
l'on  créa  des  langues  parlées,  ensuite  écrites. 
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Plus  on  lès  a  étendues  et  perfectionnées,  plas  le 
langage  d'action ,  devenu  moins  nécessaire,  a  été 
dédaigné  ;  Ton  est  arrivé  au  point  de  ne  parler 
qu'à  la  seule  intelligence.  Toutes  les  idées  et 
les  nuances  du  sentiment  ont  été  rendues  par 
des  signes  abstraits.  Au  lieu  de  sentir,  on  a 
raisonné  avec  clarté ,  avec  la  rigueur  deis  lois 
de  la  syntaxe;  Von  a  calculé,  pour  ainsi  dire, 
le  discours.  Dès -lors,  la  poésie  doit  dégé- 
nérer; les  mots  sont  toute  la  langue,  et  non 
plus  les  objets.  La  musique  a  pareillement  été 
réduite  à  un  système  d'accords  harmoniques , 
dont  la  justesse  satisfait  l'oreille ,  et  l'on  a  né- 
gligé la  mélodie  qui  parle  au  cœur.  L'on  a  ins- 
truit ,  non  plus  ému.  Aussi  nos  langues,  très* 
convenables  à  l'instruction ,  sont  moins  pro-^ 
près  à.  l'éloquence ,  et  nous  ne  voyons  point 
ces  grands  effets  de  persuasion  pour  tout  un 
peuple ,  comme  chez  les  anciens ,  plus  voisins 
que  nous  de  la  nature.  Nous  les  surpassons ,  it 
est  vrai ,  en  science  et  en  industrie ,  mais  ils 
conservent  encore  la  palme  dans  les  beaux-arts. 
Le  .langage  vraiment  expressif  est  celui  du 
sentiment,  où  l'ame  se  peint* par  des  accens,' 
des  images  et  des  mouvemens  :  elle  seule  est  élo^ 
qiiente  (i).  Plus  on  voudra  le  remplacer  par  la 

«— — .i^Mdh^— — ^— B^^— 1— —  III  I  — ^— — — ^ 

.  ^j[  I  )  P^tus  est  ^od  disertum  fadt ,  et  vis  ipentii .  Qgikt» 
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multitude  des  paroles ,  moins  on  agira  sur  les 
hommes ,  moins  on  sera  poète  et  orateur.  On 
pourra  couvaincre  par  des  raisonnement  ,  mai^ 
çn  fera  plutôt  penser  le3  esprits  .quç^  mouvoir 
les  volontés.  De-là  vient  la  différence  eiMxe  le 
philosophe  qui  procède  par  prinUpes  géné- 
raux ,  et  l'orateur  qui  9  recouirs  ^wn  ei^emples 
particuliers. 

CHAPITRE  II. 

Que  plus  le  discours  est  eoneis,  plus  il  marque 
la  vigueur  du  caractère. 

Ç:p  n'est  pas  le  langage  articulé  K\pi  dé^ 
clar^  le  mieux  nos  sentimons  et  nos  idées.  Ao 
contraire,  on  ^'exhale  d's^utant  fnoinsea  di^ 
coursî ,  qu'on  pense  ou  qu'on  seç^t  pli^  profon- 
dément. liCS  grands,  hommes  .parlept  peu, 
lOiais  du  fond  du  cœur  y  et  plutôt  psp?  des  ac« 
^ans.  que  par  de$  mots.  On  s'exprime  souvent 
apaéme  avec  plus  d'énergie  par  le  silence  ou 
avec  des  réticences  qu'en^  discourant,  tln^ 
(emme  s^  fait  coqsidérer  avec  plus  d'intérêt  en 
se  voilait  ;  le  secret  ^  le  mysi^ère  dçisi  pc^roles  » 
^nuancent  ou  suipposent  1^  profondeur  de  Ve^ 
prit,  com«ie  l'obsc^pité  e^lle  d  vne  çnivité^ 
Pythagoje  exigeoit,  pour  recueillir  l'ame^  uu 
!^«h€e  de  plusiewft  années,  vculanl  par -là 
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qu^elIe  acquit  plà»  de  capacité ,  qvi'elle  se  ftoi* 
plit  de  science  par  la  méditatioi) ,  ayant  de  se 
Fëpatidre.  Comme'  les  semences  contieBnent 
en  abr^  les  rudiniénkdes  plysgraâd»  arbres, 
de  même  les  senteiieès  couïprennetftt  beftUé<Kip 
de  sens  en  peu  de  mots.  Le  style  concis  y  sub- 
stantiel^ convient  aux  grands,  à  qui  corn-» 
mande  et  voit  les  choses  de  haut ,  dans  leurs 
principes*  Kul  ne  partoit  moins  qû*Epami- 
nondas,  nul  n'ëtoit  pli|S  savant^  plus  homme 
d'exécution.  Les  Spartiate^,  les  Romaips, 
peuples  mâles  et  yaillans ,  ayoient  un  style 
laconiqiie;  le  ton  grave  et  bref  annonce  un 
homme  sobre,  rigide,  prompt  de  la  main. 
Phocion  ëtoit  pour  Dëmosthène ,  la  serpe  qui 
retranchoit  le  superflu  de  ses  paroles.  Les 
Stoïciens  retenoient  de  Zenon  ce  style  serre  et 
haché  qui  peignoit  la  vigueur  sëyère  de  leur 
philosophie.  La  concision  des  périodes  les  rend 
plus  piquantes,  comme  un  arc  bien  bandé 
qui  lance  au  loin  la  âèchcf.  Suivant  la  rigidité 
naturelle  de  nos  fibres ,  le  discours  sera  tendu , 
comme  dans  l'indignation ,  ou  tratnant  et  ra^ 
molli ,  comme  dana  Taltiaissement  des  |M:ières. 
La  dissipation  des  Qiéuvemens  vitaux  ,  soit 
par  la  joie  et  la  v^tfité,  soit  par  réchaufSement 
du  vin ,  de  l'amour  et  de  ta.  colère ,  engendre 
le  babil ,  sur- tout  daâs  la  complexidn  san^ 
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guiûe  quî.€xhale  nos  facultés  au -dehors.  Aa 
contraire»  ce  qui  les  refoule  au*dedans,  comme 
la  tristeiase  ou  le  chagrin ,  la  froideur  ^  la  so- 
briété, la.  honte  9  la  crainte  ciul'auistëri  té  se* 
vieuse:du  naiturel  mélancolique^  produit  la  ta- 
citurnitj^K: Autant  sont  silencieux  les  hommes 
graves  ^ -idotit  la  fibre  rigide  est  peu  mo^ 
bile;  autant  une  texture  délicate,  irritable 
comme  dans  la  femme  et  les  jeunes  gens ,  est 
s^nscie^e  aiguillonnée  pat  la  démangeaison  de 
caqueter f  .Les  x*apporJt6.  perpétuels  de  la  société 
et  ceu]i:.eQt4?e  les  sexes,  réveillent  à  chaque 
ipstant;rpcçpaâion  de  se  communiquer  ses  pen- 
sées pu  ses  iaffection&.  £t  même  les  chiens,  les 
otiseajup^^jp^ .domesticité r  Tendent  plus  souvent 
dea  vpJL^^qma  dans  l'^tfit .  ^sauvage  ;  leur  sensi-^ 

l^liM  "^^.^l  plp^  ^^^^*  Mais  la  solitude  rend 
ifriJleûcieax ,' parce  que  l'ame  diminuant  toutes 
ses  relations  externes^,  rentre  en  elle-même. 
.  1  Ainsi  la  .susceptibilité  du  système  nerveux 
extérippr  péÇ/Ç^site  i;in':fliu  de  langue ,  sur-tout 
si'les-^autr^  orgaiies^$Qnt  itiactifs.  Car  il  faut 
que  cette  .mobilité  'Surabondante,  s'évapore 
ou  se.  consomme  de; quelque  façon.  Les  tra^ 
vaux  qui. jija,  dépensent  par  le. corps  ou  par  la 
pensée  ,Hrendept  ^ussi  sétièux  que  la  fàinean-«> 
tijse  dispose  au  çaqiAet^ge.  Ce  deriiier  dissipant 
la  mol>Uité  ne^yeu^e  |it9iP:Je)»:organes, vocaux, 
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rend  l'individu  peu  capable  de  toute  autre 
occupation.  Souvent  même  le  babil  survient 
par  accès  dans  les  personnes  vaporeuses  ; 
elles  sont  comme  gonflées  de  paroles,  qui, 
sortant  par  impétueux  torrens,  sont  suivies' 
d'un  silence  obstiné ,  ou  du  repos ,  de  même 
qu'après  la  détonation  de  la  colère. 

Une  excitabilité  nerveuse  mise  en  jeu  par 
de  petits  objets  ]  incapable  de  fermeté ,  de 
constance,  paroit  trop  légère  pour  se  mettre 
au  niveau  des  grandes  choses;  il  faut  pour 
cela  un  caractère  moins  facile  à  stimuler.  La 
langue  est  comme  le  gouvernail  du  navire  :.. 
qui  ne  sait  ni  le  régir,  ni  taire  un  secret,  ne 
peut  devenir  ni  un  grand  homme ,  ni  un  grand 
esprit  (i). 

De  plus,  comme  si  les  babillards  étoient 
toujours  vides,  ainsi  que  des  vases  percés  et 
résonnans,  ils  cherchent  à  se  remplir  sans  cesse* 
Ils  sont  curieux  et  vains  ;  ils  raniment  pat  de 
petites  picoteries ,  leur  susceptibilité  épuisée «. 
Mais  épanchant  au-dehors  tout  ce  qu'ils  reçoi-^ 
Vent ^. ils  ne  peuvent  rien  garder^  rien  appro-^ 


> 


(i)  De  même  cbez  les  Perses  :  Nec  magnam  rem  susdneri 
passe  crédehant  ah  eo  cui  tacere  grave  esset.  Quint.  Curt. 
lib.  lY ,  cap.  6.  Nous  apprenous  ^  disoient  les  anciens ,  des 
fcomine»  à  parler,  et  dti  Dieux  à  nous  taire. 
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fondir.  De  même  les  graines  geijment ,  fleuris- 
sent d'abord  dans  les  terres  légères ,  puis  meu'- 
.  rent  faute  de  fond  et  de  racines.  Les  paroles 
qu'on  amplifiediminu&nt  de  poids;  autant  leur 
volume  s'enfle  par  Talliage  du  mensonge ,  au- 
tant elles  perdent  en  valeur;  de-là,  vient  que 
le  babillard  est  peu  cru^  Ses  discours  tels  que 
des  ballons  de  vent,  mollissent,  et  leur  choc 
répète  nous  fatigue  sans  nous  ébranler- 

CHAPITRE    III. 

Des  caractères  du  style  et  du^  langage  selon 
les  sexes ,  les  tempéramens  ^  les  âges  ,  les^ 
habitudes  y  etc. 

CoMHB  le  son  d'un  vase  indique  s'il  est  entier 
ou  fêlé ,  de  même  en  faisant  ^  en  quelque  sorte  j 
sonner  l'homme  9  on  jugera  mieux  son  natureL 
lie  langage  ou  le  styie  est  la  physionomie  de 
son  ame  qui  se  dévoUe  à  notre  ame.  L'homme 
«ur«tQut  est  connu  par  son  discours ,  qui  est 
comme  un  ruisseau  de  sa  raison.  Ses  manières 
extérieures  nous  peuvent  charmer  ;  c'est  une 
pièce  qui  se  soutient  au  théâtre  par  la  repré- 
sentation ;  maïs  elle  n*est  appréciée  à  sa  juste 
valeur  que  par  la  lecture* 
.    La  premiè4>e  diversité  dii  style  dépend  desi 
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sexes  ;  l'homme  est  pluâ  propre  à  graver  ses 
pensées  »  la  femme  à  peindre  ses  sentimens* 
Que  l'ou  compare  le  poids  des  paroles  de  l'un 
avec  le  babil  aimable  de  l'autre  y  on  les  trou^ 
ve^a  en  parfaite  harm<>niea^9ec  leur  complexion. 
IJn  style  fleuri ,  élégant^  orn^,  plein  d'une  vi- 
vacité étinrçelante  »  d'antithèses ,  et  dont  la  fa- 
cile variété  effleure  tout ,  est  propre  à  la  femme: 
car  sa  destination  naturelle  est  de  plaire.  C'est 
pourquoi  elle  excelle  dans  le  style  ëpistolaire , 
les  poésies  légères  >  les  romans  et  dans  tout  ce 
qui  demande  plus  d'agrément  que  de  force.  Au 
contraire  «  un  style  grave  et  austère  »  mais 
hardi  et  élevé,  qui  remonte  aux  principes  ^ 
caractérise  l'esprit  masculin  ;  son  domaine 
spécial  est  l'épopée ,  la  tragédie ,  l'histoire  ^  les 
hautes  sciences  et  la  philosophie.  Les  individus 
efféminés  et  les  naturels  mâles,  quel  que  soit 
leur  sexe ,  recherchen^t  le  style  qui  se  rappodirte 
à  leur  complexion  ;  comme  Sap^ie^  >  qu'Horde 
a{4peUe  mâle  ;  ou  comme  Jsoorate  «  i  qui  IXeqys 
d'HaUearnasse  reproche  tr<^  de  parure  et 
4'effémiuation. 

Oii  reconnoît  ainsi  deux  principaux  genres 
de  Style  ;  l'austère  ou  mâle ,  lè  tempéré  ou 
fleuri*  Le  premier  peut  tqmheT  dans.  Is^  roideur 
et  la  sécheresse  i  h  secoi^^  dans  l'affectation  et 
Vfil)i^f  de  l'esprit,  C^ui*<)i  ^oute  à  Ta^grément 
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des  formes  pour  couvrir  la  stérilité  du  fond. 
Il  annonce  un  défaut  de  vigueur  naturelle ,  bu 
une  défiance  de  sa  raison.  Mais  Thomme  droit 
qui  ne  demandé  que  la  justice  et  la  vérité,  parle 
ouvertement ,  simplement  ;  il  marche  à  son  but. 
Il  n^a  pas  besoin  d'un  art,  toujours  odieux 
quand  on  l'âpperçoit,  parce  qu'il  décèle  l'in- 
tention de  tromper.  Une  jeune  fille,  belle  de  sa 
seule  beauté ,  ne  recourt  point  aux  apprêts  de  la 
coquetterie;  elle  charme  d'autant  mieux  qu'elle 
né  fait  rien  pour  charmer  :  son  innocence  est 
sa  force.  La  nature  naïve  sait  parler  au  cœur; 
au  tîon traire,  l'art  et  l'étude ,  nés  de  l'intérêt, 
Hé  persuadent  point  parce  qu'ils  veulent  per- 
taader.  Le  naturel  agit  davantage  dans  le  genre 
piathétique  ;  il  entre  plus  d'art  dans  le  stylé 
fleuri;  le  premier,  en  agissant  directemerit , 
frappe  plus  l'ame  que  le  second ,  qui  est  dé- 
tourné et  oblique;  comme  une  lumière  directe 
éclaire  plus  que  celle  de  réflexion.  De  même, 
un  athlète  nu  et  nerveux  agit  plus  vigoureu- 
sement que  ces  délicats  citadins ,  qui  craignent 
de  déranger  leur  frisure ,  au  moindre  mou ve- 
Aient. 

Notre  ame  affectée  selon  la  structure  de  nos 
organes ,  en  retrace  l'image  dans  nos  discours , 
et  chaque  complexion  a  son  style.  A  mesure 
que  le  tempérament  se  concentre.,  se  rembru* 


DES   RELATIONS   BU   ULNGÀGE.  6t 

nlt ,  le  style  devient  plus  précis ,  plus  substan- 
tiel ,  plus  obscur  ;  enfin ,  il  est  d'ordinaire 
âpre  et  austère  dans  les  corps  bruns ,  secs  et 
velus.  Il  est  difficile  d'être  un. 6^/ ^5/777^  9  si  l'on 
n'a  pas  un  tempérament,  à  fibres  grêles  ,  mor 
biles,  qui  s'émeuve  et  improvise  aisément,  qui 
rencontre  des  pensées  brillantes ,  des  pointes  et 
des  antithèses.  L'esprit  correct ,  le  goût  sévère 
de  Boileau ,  le  portoient  plus  au  genre  didac-^ 
tique  qu'au  lyrique  qui  demaade  de  la  chaleur, 
de  l'abandon,  et  de  la  sensibilité.  Le  talent 
de  chaque  homme  est  tracépar  son  tempe-* 
riment ,  qui  imprime  un.  cachet  particulier 
à  sa  diction.  Les  quatre  genres  d'élocutioi^ 

au'établit  Démétrius  de  Phal^re  (x)  ,  se  rap- 
J)ortçnt  aux  quatre  complexions  primitives» 
La  diction  qu'il  appelle  ornée  o\x  fleurie ,  con- 
vient au  temjpé.rdm<^nt  sanguin;  la  concise  ou 
profonde ,  au  naturel;  mélancqlique  ;  la  pipe  ou 
piquante^  au  bilieux;  la  grave  et  magnifique^ 
au  flegmatique.  En  effet,  le  sanguin  qui  est 
épanoui  et  tout  en-dehors,  se  complaît  à  mouv 
trer  son  éloqiience ,  Ms  grâces ,  son  esprit  ;  il 
songe  quelquefois  à  lui  plus  qu'à  son  sujet.  Le 
inèlàncolique  retiré  en  lui-même,  est  profond 

et  même  obscur.  Le  bilieux  est  contentieux  , 

»  '  ■  \    '  ....  '•  .  j  • .  ■  0 

(i)  D€  Elocutione,  vers  le  coounençeiB^Dt.        r^ 


à 
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se  sert  de  mob  ptquans ,  acres  ,  mordans , 
pleins  de  sel  ^de  pointes  ;  mais  dans  le  naturel 
lent  et  tranquille  du  pituiteux^  le  discours 
s'écoule  en  périodes  longues,  nombreuses ^ 
comme  un  fkuve  majestueux.  La  diction  d'Hé- 
rodote ,  de  Xénophon ,  dfe  Tite-Lîve  et  de  Ci- 
céron ,  et  parmi  les  modernes ,  de  Fënelott,  de 
Massillon  j  se  rapporte  sur-tout  au  naturel  san- 
^  guin  ;  Thucydide ,  Tacite ,  Pascal ,  tietineni 
plus  du  câràctéfre  mélancolique.  11  y  à  dû 
bilieux  dans  tous*  lès  écrivains  salyriqués. 
L'éloquence  grave  dans  Platon ,  sublime  danà 
Bossuet^  magnifique  daiis  BufFon^  tieiloit'à  uii 
tempérament  masculin,  plus  où  moins  mêlé 
de  pituiteux.  Parmi  les  poètes,  le  naturel 
mâle  et  élevé  dr^mîne  dans  ttomère ,  Milton  et 
P.  Corneille  ;  le  sanguin  se  remarque  dans  Vir- 
gile et  Racine ,  ^vec  cette  délicatesse  nerveuse 
si  nécessaire  à  Tart.  Celle-ci  étoil  même  ti^ôp 
«xaltée  dans  le  Tasse.  La  grande  inégalité  d'hu- 
meur qu'on  reproche  aux  poètes  (ï),  est  là 
source  de  leur  talent;  il  faut  une  singulière 
flexibilité  nerv^euse  potÇfse  supposer  à  la  place 


(i)  Il  en  est  de  même  de»  ihuskieRS ,  des  peintres ,  des 
acteurs,  &c.  chacun  d*eux  a  sa  touche  et  son /aire  ,  que 
les  amateurs  distinguent.  Michel- Ange  paroit  être  à  Raphaël 
ce  que  le  grand  Corneille  est  à  Racine ,  &c. 
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-de  chaque  personnage  qu'ils  font  agir,  pour 
se  pénétrer  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  pas- 
sions ;  un  caractère  trop  uniforme  ne  rendroit 
•qu'un  même  son.  Il  est  aussi  des  styles  ambi- 
-gus  et  indéterminés  ;  car  soit  qu'un  auteur  se 
défiant  de  ses  forces,  n'ose  ni  sentir,  ni  parler 
seul,  isoit  qu'en  voulant  imiter  plusieurs  styles, 
il  ne  se  fixe  à  aucun ,  il  cesse  d'être  lui*méme^ 
ou  il  se  déguise*  £n  effet,  on  imite  ie  style, 
comme  on  contrefait  l'allure  d^un  homme. 

Nos  moufemens  vitaux  variant  selon  les 
âges ,  le  style  suit  la  même  progression ,  quel 
que  soit  son  caractère  primitif.  Ainsi  l'ardeur 
de  la  jeunesse  imprimé  au  discours  son  impér 
iuosité;  elle  prodigue  l'hyperbole  9  les.  supers 
latîfs ,  les  figures.  L'accroissement  du  corps  et 
le  sang  qiii  monte  au  cerveau ,  comme  dans 
l'ivresse,  disposent  à  l'exaltation  ;  au  lieu  que 
le  décroissement  et  la  froideur  de  la  vieillesse 
rendent  la  diction  maigre ,  sèche  et.  même 
rampante.  L'âge  avancé  diminue  la  richesse 
ixt  coloris ,  tandis  qu'on  reproche  aux  écoliers 
la  profusion  des  images  et  des  tirades  ambi- 
tieuseel.  Trop  de  sagesse  et  de  correction  dans 
un  jeuiie  bomm  e,  annoncent  déj  à  de  la  froideur 
et  un  défaut  de  sève  ;  une  surabondance  tprop 
vigoureuse  promet  plus  de  fruits  lorsqu'elle 
lera  émondée..  L'élbcution  pesàÂte  et  fade  des 


^'i 


64  D£S   RELATIOlfS   BU   LANGAGE. 

'  flegmatiques  ne  produira  jamais  d'aussi  grands 
-effets  dans  la  suite ,  qu'un  style  d'abord  âpre 
et  dur.  Dans  l'âge  intermédiaire,  la  diction  est 
moins  emportée  ou  moins  exagérée  que  celle 
•  de  la  jeunesse ,  mais  plus  élevée  et  plus  énerr 
•  '^ique  que  celle  des  vieillards. 
.  "Il  semble  que  les  vers  de  mesure  brève  et 
rapide,  comme  l'ode,  les  poésies  lyriques,  pei- 
gnent sur- tout  l'enthousiasme,  les •  plaisirs ^ 
les  amours  et  l'ardeur  du  jeune  âge.  En  re- 
»vanche ,  les  grands  vers ,  comme  toutes  les  pé- 
jriodes' longues ,  impriment  le  sceau  de  la  gta- 
TÎté  eti de :1a magnificence  au  discours;  aussi 
en  avançant  dans  la  vie,  le  pouls  se  ralentiti 
toutes  les  fonctions  animales  sont  plus  tardives; 
Trop  de  vivacité  dans  le  discours  et  les  ma- 
nières est,  au  contraire,  voisine  du  mépris; 
elle  signale  un  natur^el  évaporé  ,  frivole  et 
peu  attentif  ;  mais  la  maturité  d'âge  est  véné- 
rable par  sa  lenteur  ;^lle  annonce  une  réflexion 
prudente  qui  pèse  toutes  ses  paroles;  c'est 
pourquoi ,  dans  les  cérémonies ,  on  prend  ua 
ton  lent  et  solennel.  Un  homme  petit  de  taille, 
est  d'ordinaire  plus  prompt  dans  toutes  ses 
actions  et  ses  paroles,  qu'un  grand  et  long 
corps. 

Ainsi  le  mouvement  du  styde  dénote  celui 
de:  l'hoàitne.  Il  y  a,  dit  Quintilien ,  tant  de 
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ï^vîguçui*,  d'agitation  et  de  mots  perçans ,  dans 
^«ëliii  de  César,  qu'on  voit  bien  qu'il  parloit 
-comme  il  combàttoil.  Que  pouvoit,  contre  un 
.tel   bomme ,  l'élcigance  fleurie  des  dëclama- 
tei\r9  ?  CatOQ  opposoit  seul  une  digue  à  ce  tor- 
rent,  par  des  termes  si  roides  et  si  pressans , 
rqti'ils  riè  pouvoient  sortir  que  d\in  cœur  in- 
'Irincible.  Brutus»  trouvoit  quelquefois  le  style 
jde  iCicéron  lacbe  et  efflanqué,  fractus  et  elum- 
.hisy  tandis  que  Démostbène  est  tout  nerf  et 
tonte  action;   ces  diversités  dépendoient  de 
4'état  pbysique  de  ces  grands  bommes. 

Par  la  construction  diç  la  pbrase ,  on  peut 
-même  se  former  une  idée  du  maintien  d'une 
•personne.  Rien  de  plus  simple  que  le  tour  du 
langage  des  anciens.  Ces  bonnes  gens  parloient 
tout   ns^turellement.    Une.  disposition  entor- 
tillée,  les  détours,  l'obliquité  du  style,  dé- 
eèléht  la  démarche  et  la  conduite  du  fourbe. 
Le$  esprits  ambitieux  ont  un  langage  plein 
d'inrersions  hardies ,  et  pour  ainsi  dire  de  sauts 
■périlleux:  mais  les  naturels  peu  hasardeux, 
n'osent  pas  s'écarter  de  l'ornière  de  l'unifoi^- 
mité.  Autant  une  coupure  de  phrase  mono- 
tone et  prévue  ,  ressemble  au  pas  machinal, 
autant  des  périodes  jetées  à  l'aventure  imitent 
le  chancellément  de  l'homme  ivre.  Toute  con-. 
struction  bizarre  décèle  quelque  désordre  dans 

IF.  6 
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le  corps,  ou  un  travers  dans  Fesprît  (i).  Le* 
passions,  la  fièvre,  le  délire,  transposent  le» 
inots  de  telle  sorte ,  qu'ils  représentent  exac- 
tement l'altération  de  nos  mouvemens  vitaux. 
Des  périodes  bien  cadencées ,  nombrées ,  ar- 
rondies  avec  une  élégance  merveilleuse ,  an- 
noncent la  démarche  coquette  d'un  petit  maître 
parfumé.  Un  style  haché  comme  celui  de  Sé- 
nèque ,  que  l'on  comparoit  à  du  gravier  sans 
mortier  ni  liaison,  vient  d*un  homme  chaud ^ 
brusque  et  sautillant.  Par  le  choc  étincelant  de 
ses  mots ,  il  se  travaille  à  en  faire  jaillir  cou** 
tinuellement  de  l'esprit* 

La  meilleure  manière  de  réformer  les  dé- 
fauts de  son  style,  est  donc  de  régler  ses  habi-' 
tudes  morales  : 

Scribendi  rectè  sapere  est  et  principium  et  fons. 

Les  objets  extérieurs  influent  même  sur  le  style* 
Qu'un  pauvre  soit  vêtu  d'un  habit  magnifique; 
il  prend  d'abord  une  plus  haute  opinion  de 
lui-même;  il  parle  avec  plus  d'assurance,  et 
en  termes  moins  vulgaires  ;  il  affecte  une  dé- 


(i)  Dans  les  Femmes  savantes  de  Molière,  Clitandre  di| 
<l*un  poète  ridicule  : 

Et  je  vis  par  les  vers  qu*à  la  tète  il  stous  jettt 
De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poète. 
Itftques  à  U  fi^urt  «naor  la  dios»  alla,  «te» 
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marche  plus  fière  ,  en  copiant  les  manières 
des  grands.  Mais  sous  ses  haillons ,  il  ne  hasar- 
dera point  un  discours  pompeux  et  brillant. 
hàs  gommes  portent  l'habit  court,  lesfemmes^ 
de  longs  vétemens;  aux  uns  conviennent  lea 
couleurs  foncées  et  les  étoffes   solides;  aux 
autres  les  teintes  gaies  et  les  tissus  délicats  : 
leqr  langage   prend   les   mêmes  .  caraçtèries* 
L'orateur  Hortensius  avoit  antant  de  soin  des 
plis  de  sa  robe  que  de  Félégance  de  ses  pé- 
riodes ;  et  les  peintres  qui  ont  excellé  par  1^ 
coloris,  comme  les  écrivains  par  la  diction ^ 
recherchoient  aussi  la  parure  du  corps. 

■   r 

CHAPITRE    IV. 

Connoitre  les  infiuenaea  des  pays ,  des  gouper^ 
nemens,  des  temps ,  et  des  institutions  par  le 
style.  .       , 


Chaque  contrée  imprime  un  cachet.au  styU 
de  ses  habitans  y  en  leur  donnant  une  <^onstir 
tution  physique  particulière.;  De -là.  vient  la 
physionomie  des  littératures  nationales;  les 
pointas,  le  clinquant  et  les  jeux  d'è3prit  des 
Italiens,  l'hyperbole  et  les  rodomohtades  des 
Espagnols ,  l'imagination  noire ,  mais  origi^ 
nale  des  Anglais,  la  galanterie  chevaleresque 
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des  Français ,  et  le  flegme  méthodique  <îes^ 
Allemande.  Chaque  peuple ,  vers  l'époque  dé 
sa  maturité  ou  de  sa  perfettion,  produit  deé 
(jèurres  littéraires  analogues  à  son  tempéra-^ 
ment;.  Aiiïsi  l'Arioste,  Sha^espear  et  Racine  ^ 
«ont -ks  irttiis  peintres  <ie  teur  propre  nation. 
La  eompléiion  sanguine  domine  en  France , 
•Fatl^àbile  en  Angleterre  ,  là  mobilité  ner- 
Teuse  eîï  Italie.  L'ABemand  est  piftiiteux ,  FEsi» 
pagnoi  sec  ^t  fibreux.  Les  états  politique;^^  qui 
reçoivent  ïa  teinte  de  ces  tempéramens  natio^^ 
iiaux ,  en  renforcent  le  caractère. 

Jadis ,  lu  diction  attiquè  se  drstinguoit  de 
l'asiatique  ;  l'une  sobre ,  nette ,  aiguisée  d'un: 
sel  piquant ,  étoît  forte  en  raisonnemens  pres-^ 
sans  ;  la  seconde  ,  fastueuse  ,  gigantesque , 
pleine  d'orneaiens  sinipoul'éfr,  étoil  liche  et 
diffuse.  Cette  dtfférékieé  \  *  encore  existante 
entre  le  style  oriental  et  celui  des  occHden- 
faux,  paroît  tenir  à  la  nature  des  climats.  Le 
territoire  de  l'Attique  étcSt  sec  et  l'air  vif,  les 
corps  y  étoient  pltrs  mikiées  et  plus  nerveux 
que  d«ns  les  vallon^  gras  et  plantureux  d'Asie. 
Les  v^étaux  et  les  animaux  sont  même  d'une . 
consFtitiîition  pîus  sèehte  H&t'  plus  solide  en  Eu*- 
rope  ;  les  habitons  des  pays  maigres  et  stériles- 
ont  un  langage  nud  et  simple ,  comme  leurs 
mcmirs  éï  ie^rs  vétemesis.  L'Oriental ,  ara  conr 
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traire,  dans  un  pays  toujours  surabondant  en 
productions,  adesniœursvo.luptueuses,  comme 
des  véttmens  amples  et  plus  pompeux  que  so« 
iides.  De-là  vient  Temphase ,  le  style  poétique 
et  figuré ,  tandis  que  le  nerf  du  discours ,  la 
vigueur  de  la  diction  augmentent  en  propor- 
tion de  Tàpreté  des  climats.  Le  montagnard  a , 
d^ordinaire,  un  langage  plus  énergique  que 
l'habitant  des  plaines,  et  le  dur  Septentrional 
que  le  doux  Méridional.  Les  langues  du  ISTord 
et  des  pays  froids  sont  chargées  de  consonnes 
.  gutturales,  fort  rudes  comme  IV,  le  /&,  le  q.  On 
y  parle  du  fond  du  cœur  et  plus  sincèrement. 
Les  langues  des  pays  chauds  sont  pleines  de 
voyelles  ou  de  quelques  consonnes  labiales; 
on  y  parle  plus  des  lèvres  et  de  l'extérieur- 
Les  premières  impriment  aux  idées  la  teinte 
sombre  de  leur  ciel  ;  les  secondes  ont  le  coloris 
et  l'ardeur  de  leur  climat. 

Parmi  les  gouvernemens  libres ,  le  langage  a 
beaucoup  d'énergie  et  de  simplicité  ;  le  citoyen 
y  parle  en  roi.  Sous  les  monarchies ,  le  courti- 
san souple  garde  dans  son  langage,  comme 
dans  son  costume ,  de  l'élégance ,  de  la  poli- 
tesse ;  rien  ne  choque,  et  l'on  juge  d'abord  qu'il 
attend  tout  d'un  maître.  Le  premier  ne  deman- 
daot  rien  à  personne,  met  sa  confiance  en 
Itti  ^eul ,  se  montre  tel  qu'il  est  avec  ses  formes 
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rudes  et  anguleuses.  Dans  les  e'tats  républi- 
cains, les  mœurs  rustiques  et  sévères^  rendent 
le  discourd  mâle  et  fier.  Sous  les  moDârchies  y 
tout  y  tend  vers  la  politesse,  cette  fleur  de 
grâce  et  d'urbanité  qui  règne  par-tout  où  les 
femmes  ont  beaucoup  d'empire  ;  mais  le  lan-^ 
gage  y  manque  déjà  de.  sincérité.  Enfin,  sous 
les  gouvernemens  despotiques ,  la  crainte  et 
Fesciàvage  impriment  aux  mœurs ,  comme  au 
style  ,  cette  abjecte  et  lâche  flatterie  qui  fait 
rechercher  des  louanges  outrées  et  hyperbo- 
liques ,  qui  met  en  toute  chose  une  fausse  af* 
.  fectation  de  grandeur  et  de  cérémonie.  A  me- 
sure que  la  mollesse  et  le  luxe  augmentent, 
on  raffine  davantage  sur  le  langage  :  comme 

•  un  estomac  dégoûté  par  Pabondance  recherche 
des  mets  plus  variés  pour  exciter  son  appétit. 
Mais  pour  sentir  le  charme  de  la  belle  simpli- 
cité, il  faut  se  retremper  dans  des  habitudes 

■^lus  naturelles  ;  comme  il  falloit  s'être  baigné 
dans  l'Ëurotas,  pour  trouver  du  goût  au  brouet 
noir  des  Spartiates. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  le  langage 
des  classes  de  la  société  qu'entre  les  climats. 
Les  pauvres  sont  toujours  dans  le  terrain  sté- 
rile; la  misère  de  leur  condition  n'ayant  rien 
à  perdre  ni  à  ménager,  ils  ont  enlr'eux  un 

•  style  rude,  impoli.  Mais  le  langage  s'adoucît, 
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se  polit,  et  même  se  corrompt ,  à  mesure  qu'on 
a  plus  à  ménager  ou  plus  besoin  par  son  rang  de 
la  considération  publique.  Un  grand  insiniy 
«es  paroles  avec  mesure;  il  sait  captiver  un 
maître  avec  adresse,  envelopper  de  formes 
agréables  ses  secrets  desseins.  Dans^les  classes 
intermédiaires,  le  langage  tenant  le  milieu 
entre  ceux  de  la  cour  et  du  peuple ,  prend  de 
l'un  la  politesse,  et  de  celui-ci  la  liberté.  L'élo- 
quence, réduite  à  quelques  formules  de  flat* 
terie  sous  le  despotisme,  n'a  rien  produit  d% 
grand  dans  les  lettres ,  au  lieu  que  les  nations 
plus  libres,  qui  savent  parler  avec  plus  de 
force,  ont  produit  des  chefs-d'œuvre  litté- 
raires. 

Chaque  révolution  dans  les  mœurs  apporte 
de  nouvelles  manières  de  parler ,  et  oblige  les 
écrivains  à  sacrifier  au  goût  dominant.  Les 
changemens  opérés  dans  Pétat  romain  sous 
Auguste,  rendirent  désormais  déplacée  l'élo- 
quence des  grands  orateurs (i).  En  retranchant 
tout  ce  qui  lui  donnoit  tant  d'empire  sur  les 
cœurs,  il  fallut  y  mettre  plus  d'ornemens  et 
d'élégance;    et  du  moins  charmer  l'oreille, 

(i)  Ditdog.  de  Oratoribus,  attribué  à  Quintilien ,  à  la 
suite  des  Savresde  Tacite.  Voyez  aussi  Senec.  Epi$u  cxiw- 
tt  cxr. 
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puisqu'on  ne  devoit  plus  échauffer  les  àme9î^ 
Au  temps  de  Marot ,  d'Amyot ,  de  Montagne  ^ 
la  naïveté ,  la  simplicité,  la  franchise ^es  ha- 
bitudes de  la  nation  française ,  se  marquoient 
dans  leurs  écrits.  La  littérature  prit  plus  d'élé-* 
vation ,  de  noblesse  et  de  décence  dans  Mal--^ 
herbe ,  puis  Corneille ,  eûGxk  Racine ,  et  tout 
le  beau  siècle  de  Louis  xiv,  par  les  changemen» 
opérés  dans  l'état  et  dans  les  mœurs.  Celles-ci  ^ 
se  corrompant  au  temps  de  la  régence  d'Or- 
léans, firent  aussi-tôt  naître  le  mauvais  goût; 
Taffectation   du  bel  esprit.  Moins  on  eut  d^ 
génie ,  plus  on  se  tourmenta  pour  en  monireï'é 
Le  relâchement   des  maximes  du  gouverne-* 
ment  introduisit  en  France,  comme  dansTan-» 
cienne   Rome,  le  désordre  et  la  corruption 
dans  les  esprits ,  ainsi  que  dans  les  habitudes 
de  la  nation.  Il  est  manifeste ,  lorsque  les  mau- 
vais écrivains  obtiennent  la  vogue ,  que   les 
mœurs  et  même  le  gouvernement  s'écartent 
de  la  bonne  voie.  Il  ne  se  développe  guère 
d'excellens  auteurs  qu'aux  époques  où  ils  sont 
dignement  appréciés  ;  car  les  hommes  ne  favo- 
risent, que  ce  qui  flatte  leur  goût.  Dans  tous 
les  états  politiques ,  les  mœurs  passent  tou- 
jours de  la  simplicité  à  Isl  perfection  ,  puis 
clégénèrent  ensuite  ;  et  celte  même  variation  se 
remarque  chez  tous  les  peuples  dans  leur  littéir 
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rature,  qui  e3t  comme  le  thermomètre  de  la 
société,  (i). 

Cette  dégradation  ne  s'évitera  qu'en  mêlant 
BO  peu  de  la  simplicité ,  ou  même  dç  la  rus-» 
ticité  antiques ,  .'au  raffinement  excessif  des 
temps  postérieurs;  pour  retourner,,  s' il  se  peut, 
vers  lé  milieu  qu'on  s^  dépassé.  Toutefois  cela 

(i)  ChjEique  ff^te  philosophique  a  de  même  un  »tyle 
approprie.  I^es  dogm€S  de  Pythugore  imprimèrent  un  sen-* 
timent  et  un  charme  particulier  à  la  poésie  de  Virgile^  H 
semhle ,  par  une  sorte  de  métempsycose ,  communiquer  son 
ame  aux  plantes,  aux  animaux,  à  toute  la  nature.  Lucrèce 
doit  à  la  liberté  épicurienne ,  sa  chaleur  naturelle  et  lahar-  * 
diesse  de  sa  verve  ;  Horace  y  puisa  cet  heureux  enjcme- 
ment ,  cet  abandon ,  ce  sel  et  ce  léger  libertinage  de  sa  • 
muse  ,  qualités  coH&munes  aux  poètes  erotiques  de  son. 
temps.  Au  contraire ,  le  stoïcisme  tendit  les  nerfs  deLucain, 
lui  donna  cette  enflure  ,  celte  âpreté  dominante ,  ce  style 
sec  et  tranchant  qu'on  trouve  aussi  dans  Sé'nèque  et  Pline 
]e  naturaliste.  L'académie  avoit  nourri  dans  Cicéron  l'art 
de  manier  la  parole  avec  la  finesse  de  la  dialectique ,  la 
variété  et  l'élégance  de  la  diction.  Chacuit  de  ces  écrivain» 
s'agrégea  à  la  secte  qui  se  rapportoit  à  son  propre  caractère. 
^  On  observe  encore  que  les  naturels  pieux  mettent  dans 
leur^lyle  une  onction  et  une  tendresse  persuasive ,  tandis 
que^ft  caractères  opposés  sont  durs ,  froids  et  métho- 
diques  ;  ils  ont  plutôt  de  l'esprit  que  du  sentiment  et  du 
génie.  La  religion  protestante  augmente  aussi  Tesprit  de 
discussion  et  de  raisonnement ,  mais  l'éloquence  de  la  chaire 
parmi  les  catholiques  est  plus  portée  au  genre  pathétique. 
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ne  se  peut  faire  dans  les  esprits  trop  polis ,  et 
en  quelque  sorte  usés  par  les  frottemens  de  la 
société,  mais  bien  dans  ceux  qui  commencent 
à  se  former,  et  avant  que  Tesprit  du  siècle  les 
ait  égarés.  Comme  un  vieillard  se  plaît  à  repas- 
ser sur  ses  premières  années ,  et  à  converser 
avec  l'enfance  dans  laquelle  il  retrouve  l'aima- 
ble candeur,  la  vivacité  et  l'ardeur  de  ses  anciens 
jours ,  de  même  nous  éprouvons  un  vrai  plaisir 
d^ns  la  lecture  des  premiers  écrivains  qui  nous 
représentent  l'âge  d'or  de  l'esprit  humain. 
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SECTION    III. 

V 

De  ta  grandeur  et  de  la  force  de  Vame. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Ves  rapports  entre  V esprit  et  le  cœur^  ou  la 

pensée  et  le  sentiment. 

Uans  tout  animal  ,  chaque  partie  tendant 
à  exercer  sa  fonction  ,  les  organes  prepon- 
dërans  déterminent  les  penchans  naturels. 
Ainsi  la  vigueur  des  jambes  du  cheval  le  porte 
à  la  course;  la  force  du  cœur  et  la  solide  con- 
'texture  des  membres  du  lion,  le  dispose  aux 
combats.  Dans  l'homme ,  deux  organes  prin- 
cipaux ont  un  ascendant  marque;  savoir,  le 
cœur  où  réside  le  sentiment,  et  le  cerveau, 
siège  de  l'intelligence.  Par  le  cœur,  ou  le  ca- 
ractère ,  nous  dominons  sur  tous  les  êtres; 
parle  cerveau,  nous  aspirons  à  la  connoissance 
de  toutes  choses.  L'homme  n'est  point  borné , 
comme  l'animal ,  dans  une  étroite  sphère  ;  son 
champ  est  l'univers  et  l'éternité. 

La  nature  parle  au  cœur,  et  la  divinité  à 
l'esprit.  L'un  sent  le  bien  ou  le  mal  qui  se 
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rapportent  à  notre  individu;  l'autre  discerne 
le  vrai  ou  le  faux,  en  eux-mêmes;  les  chosen 
qui  émeuvent  le  sentiment  tendent  à  nous 
en  particulier;  celles  qui  frappent  Tesprit  ten- 
dent au  gëne'ral.  La  nature  agit  sur  le  cœur 
j)ar  des  affections,  comme  Tamour  seniel*  ou 
maternel,  ou  filial ,  par  des  désirs,  des  instincts 
^  de  sympathie,  d'antipathie,  de  crainte,  &c. 
La  Divinité  agit  sur  l'esprit  en  inspirant  des 
pensées,  en  éclairant,  ou  illuminant  le  génies 
Autant  Dieu  est  au-dessus  de  la  nature,  autant 
i'ame  intellectuelle  surpasse  en  dignité  l'amé 
sensitive.  Il  faut,  en  toute  action,  que  la  téta 
commence,  et  que  le  cœur  achève,  ou  que  le 
conseil  précède  l'exécution.  L'ordre  contraire 
étant  celui  de  la  passion  ,  ne  produit  rien  que 
de  vicieux;  car  il  relève  la  matière  au-dessus 
de  l'esprit. 

Par  l'intelligence  nous  devenons  éclairés, 
prudens  et  habiles;  par  le  sentiment  ou  le  ca- 
ractère moral,  nous  sommes  passionnés  qvl 
tempérés,  froids  ou  chauds;  et  selon  que  la 
raison  conduit  jplus  ou  moins  notre  cœur ,  -^ 
nous  devenons  vertueux  ou  vicieux.  C'est 
l'âme  intellectuelle  qui  donne  de  la  moralité  à 
nos  actions ,  et  les  rend  dignes  de  récompensée 
pu  de  châtiment  ;  car  on  n'impute  point  les 
vices  et  les  mauvaises  actions  au  fou,  à  Tim- 
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bëcille  et  aux  petits  enfans.  De  même ,  il  y  a 
peu  de  mérite  à  être  ou  courageux ,  ou  chaste , 
où  sobre  par  la  seule  disposition  du  tempéra- 
ment, et  sans  effort.  Mais  si,  étant  naturel  ' 
lement  intempérans,  ou  timides,  ou  pdrtés  à 
Tinjustice,  aux  vices ,  nous  nous  rendons  mo- 
dérés, vaillans,  équitables  et  vertueux  par 
raison ,  la  gloire  nous  en  est  due.  L'ame  sen- 
Âitive  n'est  donc  point ,  par  elle-même ,  digne 
de  peines  ou  de  récompenses,  puisqu'elle  est 
ûveugle  et  suit  ses  impulsions  naturelles  ; 
mais  le  mérite  de  la  vertu,  et  le  démérite 
du  vice  appartiennent  à  l'ame  raisonnable. 

Le  sentiment  naît  d'abord  tout  formé  avec 
nous  :  il  détermine  nos  penchans  originels  ;  il 
jpeutbienêtre  modifié  par  deshabitudes,jamais 
déraciné  ;  mais  l'intelligence  s'éclaire  par  l'é- 
lude ,  se  perfectionne  avec  l'expérience  et  le 
temps  (i).  Tr^  de  sentiment  égare  l'esprit,  et 

.fc—  ■  '       ■  I      ■  Il  ■         Il        11*— ih— 1— — M^— — 

(i)  Les  anciens  don  noient  deux  sortes  de  maîtres  à  la 
}ca<iesse  ;  institutor  étoit  le  gonvernenr  ;  il  présîdoit  à  Yédu-* 
cadoitj  forment  les  mœurs  ou  la  conduite;  prœceptor  oa 
le  précepteur ,  pour  l'i» j/rwcftow,  développoit  Fintelligence^ 
Le  premier  dey  oit  ôlre  d'un  caractère  austère  ;  on  deman- 
doit  au  second  la  politesse  de  la  littérature  ou  les  huma- 
nités.  Ainsi  Alexandre-le- Grand  avoit  Léonidas  pour  gou- 
verneur et  Aristote  pour  précepteur.  On  disoit  de  Néron  :• 

Bttrrhoft  conduit  son  canr^  Sén^ae  ion  esprltij 
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trop  d'esprit  diminue  le  sentiment.  C'est  pour 
cela  que  plusieurs  gens  d'espritsontde  méchaus 
cœ  urs,  et  pi  usieurs  esprits  simples  de  très-bonnes 
gens.  11  semble  qu'une  telle  disposition  soit  ne'- 
cessaire,  et  que  l'excellence  d'une  faculté  se 
forme  aux  dépens  de  l'autre.  Mais  ce  n'est,  en 
effet ,  que  par  un  défaut  de  la  nature  ;  et  une 
faculté  paroîtroit  mSins  élevée,  si  Tau trel'étoit 
autant.  Comme  en  diminuant  le  poids  d'un 
plateau  de  balance ,  son  opposé  pèse  plus  ; 
de  même ,  il  suffiroit  de  diminuer  l'esprit  d'ua 
méchant  pour  qu'il  semblât  devenu  meilleur , 
ou  de  dégrossir  l'intelligence  d'un  stupide,  pour 
qu'il  parût  moins  bonace.  L'ame,  dans  l'un  et 
l'autre,  resteroit  toujours  foible  et  infirme. 

Autant  le  cœur  se  plaît  à  être  captivé  par 
des  passions,  autant  l'esprit  veut  être  libre 
dans  ses  idées.  Il  ne  peut  céder  sans  s'anéan- 
tir ;  car  l'intelligence ,  commua  faculté  la 
plus  noble ,  aspire  toujours  à  la  supériorité. 
De  -  là  vient  que  les  esprits  diffèrept  autant 
entr'eux  que  les  cœurs  se  ressemblent.  Aussi 
les  orateurs  ne  pouvant  pas  toujours  réduire 
les  hommes  à-leur  avis  par  le  raisonnement , 
ont  recours  aux  émotions  du  cœur  pour  les 
entraîner;  mais  la  passion  éteinte  ,  l'esprit  re- 
devient indépendant. 

Si  l'on  p9uyoit  supprimer  toute  affection 
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du  cœur,  tout  sentiment^  toute  passion ,  Tes- 
prit  pur   ressembleroit  aux   célestes  întelli- 
gences.  Mais   nous  serions*  incapables  d'agir^ 
car  nous  verrions  tout  en  spéculation  mathé- 
matique ::  2  +  2  =  4*  Nous  délibérerions  sans 
cesse*  Comme  on  doute  d'autant  plus  qu'on 
réfléchit ,  parce  que  Fesprit  invente  des  argu- 
mens  spécieux  en  différens  sens ,  nous  flotte- 
rions la  plupart  du  temps  dans  le  pyrrhonisme. 
Notre  vie ,  toute  contemplative ,  se  passeroit 
à  raisonner  y  étudier ,  considérer.  Avec  beau- 
coup de  lumière ,  mais  point  de  chaleur  dans 
l'âme ,  nous  n^aimerions  et  ne  haïrions  rien , 
nous  resterions  dans  une  éternelle  indifférence, 
car  il  n'y  auroit  pour  nous  ni  bien  ni  mal; 
Nulle  société  nécessaire  ;  négligens ,  inanimés , 
n'éprouvant  ni  peines  ni  plaidrs  corporels , 
nous  ne  désirerions ,  et  ne  craindrions  rien. 
Nous  laisserions  détruire  notre  corpS,  nous  per- 
drions tout  sans  y  songer,  et  ne  sentirions  ni  le 
soin  de  nous  nourrir,  ni  l'attrait  pour  nous 
reproduire.  Tels  que  des  statues ,  et  plongés 
dans   une   profonde    méditation    sur   toutes 
cho3es,  rien  ne  nous  ébranleroit,  ni  l'ambi- 
tion, ni  l'avarice,  ni  la  pitié,  ni  l'envie,  ni  le 
vice,  ni  la  vertu;  ou  plutôt  nous  cesserions 
d'appartenir  au  monde. 

Qu'on  supprime ,  au  contraire,  toutes  1  os- 
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fonctions  spirituallea,  Thomme  n'écontera  plûs^ 
que  ses  passions  ;  toujours  brûlant  ou  immo- 
,,.  dëré  dans  le  bi^  et  le  mal ,  tantôt  pleip 
d'audace  et- tantôt  de  transes,  prodigue  ou 
avare ,  furieux  ou  rampant  ;  toujours  excessif 
6ans  se  connoitre  et  sans  le  vouloir ,  maïs 
selon  les  impressions  reçues^  il  tombera  au 
rang  de  l'animal  qui  sacrifie  tout  à  ses  affec- 
tions. Un  tel  être,  plutôt  actif  que  délibë- 
ratif ,  ne  consultera  jamais  que  la  sensation 
aptuelle  de  douleur  ou  de  plaisir ,  sans  calcu- 
ler leurs  suites*  Tout  cœur,  tout  sentiment  :  il 
pourra  paroitre  extrêmement  bon  ou  méchant, 
sans  autre  but  que  de  satisfaire  aveuglement 
.fies  goûts  et  ses  besoins  Naturels;  ou  plutôt  il 
n'aura  ni  bont^  ni  méchanceté  réelles ,  parce 
qu'il  manqutS^a  de  raison  ,  ainsi  que  les  bêtes 

brutes. 

.      CHAPITRE  IL 

[Que  le  sentiment  est  plus  nécessaire  pour  les 
beaux-arts,  et  Inintelligence  pour  les  sciences. 

Le  juste  équilibre  entre  la  tête  et  le  coeu7, 
afin  que  l'excès  de  l'un  ne  nuise  pas  à  l'autre , 
compose  l'homme  parfait;  leurs  proportions 
différentes  forment  divers  génies.  La  femme 
se  gouverne  plus  par  le  cœur  ou  les  sens^; 
l'homme  écoute  plus  la  réflexion  ou  l'esprit* 
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II. faut  de  la  vigueuif'de  tête  au  philosophe, 
au  politique  ,    au  savant;    de   la   force  de 
ooeuT  au  héros ,  au  soldat  ;  de  la  s^sibilité 
au  poète  et  à  l'orateur  pathétique.  Une  tête 
chaude  avec  un  cœur  froid  peuvent  former  un 
esprit  ingénieux ^  prudent,  habile  ,  mais  peu 
.  propreàlexecution, et d'uneconduite variable; 
i'ardeur  trop  vive  du  cerveau  ,  le  rend  même    • 
extravagant ,  comme  dans  Cardan  et  quelques 
autres  philosophes.  Cicéron,  Auguste  étoient 
mieux  partagés  en  force  de-téte  qu'en  celle  du   , 
cœur;  au  contraire,    Pyrrhus,  Charles  xir, 
roi  de  Suède^  Marlborough  et  plusieurs  guer- 
riers très-vaillans  ont  eu  beaucoup  de  froi- 
deur de  génie.  La  têle  et  le  cœur  également 
froids   peuvrot  former  des  naturels  doux  et 
tempérés  ,* dont  la  bonté  tient  delà  fôiblesseet 
fait  tout  au  plus  dgs  sages.  Une  tête  et  un  cœur 
pareillemen*  ardens  forment  ces  caractères 
ambitieux ,  errtreprenans ,  passionnés  pour  la 
gloire ,  pleins  de  génie  et  de  valeur  comme 
.  Alexandre  et  sur- tout  César  ;  mais  quelquefois 
aufSi  de  grands  scélérats. 

Il  y  a  beaucoup  de  diflféfence  entre  l'homme 
d'un  esprit  foible ,  et  Vhomme  d'un  cœur  fort, 
s'ilsVadonnent  au  tnd.  Le  premier  peut  être 
fourf^e  et  traître,  le  second  sera  méchant  et 
violent.  L'un  n'a  pas  assez  de  courage  pour 
lî.  6 


i 
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commettre  de  grands  attentats,  Fautre  en  a 
trop  pour  les  petites  intrigues ,  refuge  ordi- 
naire du  craintif  et  de  l'impuissant.  On  peut', 
en  agissant  par  le  sentiment  sur  Famé  forte , 
la  convertir  au  bien ,  mais  on  perd  le  temps 
à  disputer  contre  un  foible  génie  qui  ne  con- 
vient de  rien ,  et  pour  lequel  nulle  raison 
n'est  maison.  Aussi  Fon  a  vu  de  fameux 
scélérats  expier  leurs  crimes  par  un  retour 
entier  et  sincère  lorsque  leur  naturel  s'est 
refroidi  ;  tandis  que  les  esprits  timides ,  s'ils 
sont  corrompus.,  persistent  dans  leurs  vices 
par  foiblesse  de  caractère. 

Un  mauvais  cœur  est  froid ,  retiré  sur  lui- 
même  par  Fégoii3me  ou  l'intérêt;  une  mau- 
vaise tête  peut  résulter  de  qflllque  vice  de 
conforniation  qui  cause  des  irrégularités  dans 
la  raison.  Ceux  auxquels  on  attribue  ce  dé- 
faut ne  manquent  pas  toujours  d'un  bon  cœur; 
de  même  qu'une  bonne  tête  peut  se  rencon- 
trer avec  un  cœur  méchant  ;  comme  si  la 
perfection  de  Ftin  étoit  prise  aux  dépens  de 
l'autre  ;  aussi  ces  deux  caractères  sont  impar- 
faits. L'homme  ayant  Iq  système  cérébral  fort 
développé ,  montre  plus  d'intelligence  et  plus 
d'habileté.,  mais  moins  de  .tendresse  que  la 
femme  en  qui  la  région  précordiale,  est  bien 
plus  susceptible  d'émotions. 
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Notre  esprit ,  tel  qu'un  vaisseau  agit^  par 
le  vent  des  opinions,  a  besoin  d*étre  fixé  par 
le  cœur ,  comme  par  une  ancre  qui  le  retient 
dans  l'ordre  naturel  ;  car  le  sentiment  ramène 
presque  toujours  ceux  qui  se  sont  écartés  dç 
la  bonne,  voie.  Il  y  a  grande  différence  entre  la 
conduite  et  les  principes;  tel  pense  mal  et 
agit  bien ,  comme  tçl  autre  agit  fort  mal  avec 
tous  ses  beaux  discours  ;  et  la  Y€trt]i}.  demeure 
long-temps  en  la  pensée  avant,  de  descendre 
jusqu'au  cœur  pour  être  pratiquée  : 

r 

'    . . .  k Video  meliora  proboque. 

Détériora  sequor 

Les  méchans  ont  quelquefois  l'envie  de  bien 
faire ,  et  les  bons  de  faire  du  inal ,  quoique 
tous  deux  l'exécutent  rarement  f  fyr  la  mau- 
vaise tête  domine  sur  l'un ,  et  le  bon  cœur  agit 
toujours  dans  l'autre.  Tout  ce  que  le  cœur 
n'avoue  point,  ne  passe  pas  jusqu'à  la  prati- 
que. Il  est  le  critérium  ou  l'éprouvette  du 
bon  sens  :  il  persuade  plus  que  tout  le  reste , 
et  sans  lui  l'on  n'est  pas  éloquent.  On  peut , 
avec  un  bon  cœur  seul ,  n'être  ni  un  habile , 
ni  UQ  grand  homme,  mais  on  est  toujours 
dans  la  voie  naturelle,  P^ir  cordatus ,  chez  1^ 
anciens ,  étoit  l'homme  doué  d'un  jugemenjt 
droit  dans  les  affaires ,  et  qui  ^  i^ardji^ant  selon 


la  loi  et  la  juftliœ,  a¥oi^  le  bien  à  eceup;  tatl*» 
dis  que  rimpinident  ou  rinsengë  et  oit  excors , 
sans  cosiw  l|i  ame  ;  car  le^  anciens  pkiloso* 
phes  cpoyoient  Famé  logée  dans  cette  partie. 

Autant  une  aelion  noble  ,  hardie  ,  gêné-* 
Muse  élève  le  eœup,  auUtnt  une  honteuse  le 
rabaisse.  Il  j  a  donoiiii  «entiment  moral  qui 
nous  dit«qu^une  chose  est  bonne  ou  méchante  ; 
et  la  vertu  ^t  propre  à  agrandir  Tame.  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur,  a-t-ondit^ 
et  j'ajoute  qu'elles  seules  y  descendent;  elles 
en  acquièrept  bien  plus  de  profondeur.  Ainsi, 
plus  la  corde  de  Tare  est  retiççc  ç^  9XVWi^ey 
plus  la  flèche  est  lancée  avec  roideur.  Les 
idées  qui  n^èffleurent  que  la  superficie  du  eer- 
Vçju  sont  minces  et  frivoles  ;  rarement  les 
esprits  vifs  et  légers  sont  doués  de  sentîraens 
profonds'.  "Les  hommes  de  sentiment,  au  con- 
traire, ne  fcnontrent  pas  beaucoup  d'esprit, 
et^naémeFéxtréme  bonté  semble  toucher  à  la 
bêtise. 

Il  est  uri 'état  d'émotion  intérieure  que  cause 
la  mélodie',  du  un  poêrne,  intéressant,  ou' 
l'amour  divin  qui  nous  détache  de  la  terre.^ 
Alors-  les  -cœurs  sont  élevés  ;  sursàm  corda. 
Le  poète  qui  chante  d^inspiration ,  les  entraîne 
dans  son  mondé  fictif.  En  nous  échauffant  de 
sa  chaleur,  il  tire   sans  cesse  des  sentitnens 
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dé  6oa  aine;  il  là  yersè  dans  la  n&ire»  C'étt 
paivlà  qu'Hotnère  a  surpasse  toùa  iès  poètes. 
Mais  le  moindre  tcàit  de  bel  esprit  désenuhantè 
et  te£roidit  tout^-coup,  parce  if «'il  tend  vers 
l'auteur»  Nou.^  renti*OQS  alors  dans  l'état  or<^ 
dîbaîre^  où  l'ame  livrée  à  elle «eule^lBt  plus 
di^osée  à  raisonner  qu'à  être  éolue;*  *. 

L'influence  du  cœur  sur  la  tête  est  lellè  tpit 
si  l'on  a  le  sang  froid  et  languissant,  il  ne 
poussera  au  cerveau  que  de  foibles  esprits , 
tt  la  Tei*ye  demeurera  glacée.  Virgile  a  dit  : 

ftii  hàft  toe  pdMiln  n«tûhb  ffcctfdei^  ^ftéi, 
FHgîdua  obstitôrit  OiMAm  phbcètdîa  lAiig^il; 
,  Higui  mihi  piaceaat  in  vàlUbns  animes,  8te. . 

Mais  un  cœut  chaud  étiVoie  beaucoup  d*es- 
ptit^  animant  à  la  tête  ;  coihme  on  voit  la 
colère ,  les  pâsiiSôns  ardentes  au^etiter  la 
lorcé  du  Corp^  et  rirtipétûôsité  deà  idéei  (f ). 
Au  conti*airè ,  lei^  fassions  frôidëâT,  l^àtèinits , 
là  haine ,  là  tristési^e  dînritiueiit  TéÂpi^it  et 
aftattefat  les  mèuVemèni  qui  émaùeiît  dû  cer- 
Vèâu.  Lé  cœur  est  dotic  la  fotltaihë  des  esprits 
tjvti  ftôus  font  agît  ;  aussi  pour  tloûs  déteritii- 
Wéi*  S' une  action ,  il  est  tiëceSsaii*  d'éî^dfer , 

.'•■;  ^    ..  .    ■  ■ 

(i)  Juyénal  a  dit  : 

La  colère  »uf£t  et  vaut  ao  Apollon. 
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d'intéresser  le  cœur,  afin  qu'il  envoie  des  esprits 
vitaux  à  l'origine  des  nerfs.  Un  homme,  seu- 
lement >  convaincu  dune  chose,  reste  froid', 
pensif,  iïiimobile  ;  s'il  est  vivement  ému ,  il  se 
met  en  action ,  il  s'échauffe ,  il  s'enthousiasme. 
Aussi  les  orateurs  ont  besoin  de  remuer  les 
cœurs  pour  faire  agir  la  multitude ,  et  le  pkis 
habile  n*est  pas  -celui  qui  convainc  le  mieux 
la  raison ,  mais  le  plus  pathétique  qui  l'en- 
lève (i). 

On  ne  peut  pas  même  réussir  dans  les  beaux 
arts  sans  être  doué  d'une  sensibilité  profonde, 
d'un  cœur  ardent  et  passionné,  sur- tout  en 
amour.  .Mais  rien  n'est  plus  nécessaire  pour 
recueillir  cette  chaleur  vitale  que  de  modérer 
les  jouissances  corporelles  qui  refroidissent  et 
rabaissent  le  cœur.  Les  danseurs  ne  conservent 
méjhie  leur  nerf,  et  les  chanteurs  leur  voix  ^ 
que  par  la  chasteté  ;  c'est  pqurquoi  les  anciens 
Romains  les  infibuloient  (pi) .  Les  musiciens , 
les  peintres ,  les  acteurs  ^  les  poètes ,  presque 
tous  disposés  à  de  fortes  passions,  s'épuisent 
en  s'y  livrant  et  perdent  leur  génie.  Cjb  ^^eu 
d'amour  résorbé  dans  le  corps ,  augmei^te  l'ai^ 

(i)  Major  est  qui  judicium  abstulit ,  quam  qui  menut. 
Senec. 

(2)  C*est  passer  la  verge  daJas  un  anneau  plat ,  infibulâ , 
pour  empêcher  le  coït. 
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deur  dessentimens  que  l'artiste  doit  exprimer. 
Une  passion  s'irrite  d'autant  plus  qu'elle  est 
moins  satisfaite  ;  mais  la  jouissance  rabaissant 
vers  le  physique  tout  le  sentiment  moral , 
l'e'nerve  et  en  détruit  le  charme.  De  même^ 
on  sent  plus  lorsqu'on  s'exhale  moins  ;  et 
pour  que  l'imagination  s'élève  au-delà  des 
choses  y  on  doit  se  tenir%n-deçà  (i).  i 

Mais  y  s'il  faut  de  la  chaleur  de  cœur  pour 
exceller  dans  les  beaux  arts ,  il.  faut  plus  de 
froideur ,  de  réflexion  pour  pénétrer  dans  les 
sciences.  La  méditation ,  le  raisonnement  de- 
mandent une  intelligence  purifiée  du  trouble 
des  passions^  et  uueame  tempérée.  Lasagesse , 
la  haute  prudence  semblent  exiger  de  l'in- 
sensibilité ,  et  ne  s'allient  jamais  à  l'amour , 
ni  aux  autres  affections.  Dans  la  froide  vieil- 
lesse y  qui  les  amortit  ^  l'esprit  est  plus  porté 
aux  observations^hilosophiques  ;  mais  la  jeu- 
nesse y  chaude ,  impétueuse ,  est  plus  propre 
aux  beaux  arts,  à  la  poésie^  à  la  inusique: 
parce  que  le  ccevir  est  toujours  développé 
avant  le  cerveau^ 


• 


kl  ll|ihi  !■ 


(i)  Euripide ,  le  plui  tràgicpe  des  poètes ,  et  Vîrgiïe ,  le 
plus  sensible ^  ont  ei'cellé  à  peindre  les  sentimeltd  tendres; 
aussi  le  premier  étoit  misogyne  ,  ou  hàïâsoit  le^  femmes  » 
et  le  second  chaste  comme  ujpié  vierge. 
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CHAPITRÉ    in. 

1 

SHly  a  des  àMëè  fiàïûréttement  ptus  grandes 
et  plus  fartes,  que  (t autres. 

TouÀ  le^  homihei  éèsirfeht  dé  tèhdtë  ^Ihi 
parfaite  la  substâhcé  cjtti  les  àrtimè ,  tti^s  teti* 
ne  sont  pu*  riàlut^llfrtuéttt  ëgàùi  pcfiir  lés 
qualités  Énôfâlé»  et  tht^IëètàfeHfeî.  Dâtlà  d% 
pareilles  éiWîortstàndès ,  àVëc  !é^  tùêtne  iëttipé^ 
rament ,  et  ùtte  semblable  éducation  ,  tt'ôti^ 
voyons  deà  génies  biéft  «up^HéUlPife  â  lëûïs 
maîtres  ,  et  d*  séutres  èS^Ht*  âùlqttéis  '6ii''{)fo- 
Miguê  tous  les  ttoyèhs^tont  îpôlittaht  Bi'étt  lôiii 
degaléi^  ceux  qui  dritefl  à  vàinj^tè  tihe  Aîùlti- 
tude  d'bbstacles.  La  pfupâf  t  des  grands  fcfôttf- 
mes  se  sont  Wéitiè  fôrifté's tbtit  seuls  (i). 


1 1 


t   -N  I 


(i)  Que  toutes  les  ameA  hiunainès  soient  de  la  même 
espèce  y  eela  est  certain  ';  inâis  qu'elles  soient  essentielle- 
ment ^ales  en  perfeetiÀh'èt  iie^Âlfîtereht  que  ^àr  là  côifi-^ 
plèxion  du  corpà  ;-c*es^  ée  qM'  ^niêUlt  lÀ  ^lu^art  Vléè  tâë<tfe^ 
giens.  Capreolus //i d , ^^  ^B^q.  /.  JoliaiinAMajoi'yQl^jr^ 
conclus,  €•  HUp.  q»  /•  V3xi\ï».q^L%,câ:cd  ^riacipaUL  Aihertus 
Magn,  ead,  disL  art^  6.  iBgidiaa  >  q.  3.  Lychetus  ifi  t.  di:^,  S  > 
£r.  /.  Ferraj{iensiâ ,  /•  /  •  co^trà  génies ^  c  3.  JaveUus. ,  8  Uk.. 
Metaphrq.  6.  Caietan  jadQ.jSi >iw^.  '  >  «r^» 7-  AÎ^^JÇ^sis  » 
iw  c.  xr,  MatthœL  q.  656*  Aussi  la.Sorbonne ;  c^r,  dit-elle^ 
si  cela  ctoit ,  l'ame  de  J.  C.  n'eût  donc  pas  été  plus  par- 
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.  Dès  la  plus  fendre  enfance  ^  Famé  décèle  les 
germes  qu'elle  développera  par  la  siilte  (  i  )« 
Elle  précède  le  développement  de  l'orgaïkisa- 
tîon  ;  chaque  animal  naissant  mrodtre  déjà  son 

..._ —  ■  •      •  •      •         ... 

faite  que  celle  dé'ïùâas.  fiénr.  GandaVéniis ,  q.  l,  3 ,  q.  51 
Dutand ,  s  tiist  5i ,  4.  5.  -^  D'antrci  stmtfcnhétit  àepêA^ 
dàht  régàlité  nHlfiiiteUe  de»  %inti.  ZiiAaML ,  i^orêrh.  54i 
Dnrasdus ,  a  sent,  dist,  3à,q,3.  A^eathuU >.»6.  q:  1 ,  mt.  ti 
Sonciiias»  8  lib.  Metaph,  q.  b6.  SoXva  ^  prœdicaih,  c.  df 
subst,  q,  4 ,  &c.  S.  .Thomas ,  s  dist,  3a,  q»  9  y,  art.  3  ^  laissa 
la.  question  douteuse. 

Si  Famé  est  informnnie,  et  non  assistante ,  ïa  plus  pai^- 
faite  doit  produire  aussi  le  corp^  té  ^tis'bànkit  ;  ce  h'ésc 
àbfÀé  pas  le  Sflitig  ^hù.  lé  \éin^éirftriiént ,  ou  rot^iifaràf idA  du 
cervtfaa  qui  rendent  FaiVi*  phis  ou  moift&  in^nkli^ ,  Aiâiè 
bien  elle-même  qui  forme  le  corps  sùrrânt  3»  fnropre  per^ 
fectio^.  Il  y  a  des  dons  diflCérens  pour  chaque  homme  ^ 
seloii  les  actions  auxquelles  nous  sommes  appelés  et  pré^ 
destinés  par  la  souver^ne  Providence  ;  chacun  de  nous  a 
feçu  le  sien ,  EpisL  /  ,  dâ  Corihth.  xn ,  3f,  SûiVaht  cette  pa- 
rabole,  rapportée  |/ar  saitlt  Matthieu , c  hè^\  ^,  iS  :  Èt'àfà 
dédit^inqut  tàleûk^ ,  ttUi  kuitéfn  duo y'àUi  ¥ër^  ktUàm^ 
uavaâqut  se€un€Uim  pMprifym  virttuomy  &Cw  <  -  ^ 

(1)  S^tlotnchi  iSa/^»  vui^  19 ,  £t  :  c  J'éi<^is  tuiMenfanl  jiîeb 

)i  né  et  une  bonne  ame  m'étoit  échu^  »*  Aristote,  PoUt,  Lj» 
cap.  3 ,  a  conclu  qu'il  y  avoit  des  esclave*  par  natupe ,  ou 
dei  individus  dont  l'âme  étoit  naturetlefnent  basse  et  ser7 
vile,  et  d'autres  plus  nôoles  et  plù's  uoréê.  S.  Àiigiistiîi 

attribue  au  p^ché  '^mgifrc^  la  pesntenr  tt  ta  «ttpidttô 
i^ioraile  des  iaprif*.-:;  ^  *  ..•■    »      .    ,  :\t,r.  j^j  ■'    i    .) 
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instinct;  le  jeune  taureau  saris  cornes,  sait 
d'abord  frajiiper  de  la  tête  :  car  Tame  imprime 
ses  habitudes  au  corps  ,  plutôt  que  le  corps  à 
l'ame.  L'instrument  est  formé  par  l'ouvrier  et 
la  matière  par  l'esprit.  Un  homme  n'a  pas  du 
génie  parce  que  son  cerveau  est  bien  organise  ; 
mais  son  ame  étant  plus  ingénieuse ,  elle  a 
mieux  .  disposé  l'organe  cérébral.  Plusieurs 
hommes  sont  appelés  dès  leur  naissance  à  une 
Vocation  ;  aucun  ne  pourroit ,  par  sa  seule 
volonté  et  son  travail ,  devenir  ingénieur , 
grand,  illustre ,  sans  une  disposition  naturelle 
^e  l'ame  et  du  corps. 

.  Toutefois,  jç. n'appellerai  pasgrande  et  forte , 
celle  qui.  ne  [l'est  qu'en  UQsens,  et  qui. paie 
cette  supériorité  par  une  infériorité  ou  des 
fôiblesséé  correspondantes  etï  d^autres  folio- 
tions; mais  je  parlé  de  ces  âmes  rares  et  subli* 
ïïies  qui ,  même  avec  des  djifauts  ou  des  vices , 
surpassent  la  portée  .ordinaire  des  hommes. 
v.Nos  âmes  oqt.ëté  formées,  aussi  inégales  en« 
tr'elles  que  nosoorps  le«sont  entr'eux.  Cepen- 
dant  une-' belle  et  haute  t^ill^  n'est  pas  la 
marque  qu'une  atne  soit  parfaite;  et  même  un 
excellent  génie  peut  se  trouver  dans  le  corps 
le  plus  imparfaitement  constitué  (i).  Ce  ne 


(i)  Par  exemple,  Esope  étoit,  dit-«on ,  petit  et  ]>ôssu; 
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sont  donc  ni  la  structure  des  membt^es  ou  du 
cerveau ,  ni  même  une  complexion  particu- 
lière qui  les  produisent  ;  mais  une  énergie  in- 
terne, une  magnanimité  qui  se  peignent  jusque 
dans  les  traits  de  la  figure  des  grands  person* 
nages.  Si  tout  dép^ndoit  de  leur  organisation , 
non-seulranent  ils  n'auroient  aucun  mérite  par 
eux-mêmes  et  ressembleroient  à  des  machines 
bien  construites;  mais  encore ,  il  seroit  inutile, 
de  le»  proposer  comifte  modèles.  La  vigueur 
corporelle,  la  longue  vfiT,  la  santé,  la  perfec- 
tioii  de-  toutes  les  fonctions  annoncent  plutôt 
la  bonté  du  tempérament,  que  la  grandeur 
ou  la  force  de  Tame  ;  mais ,  la  mauvaise  com- 
plexion ,  la  fàibksse  physique  n'en  sont  pas 
d'e&  marques  plus  certaines.  Ainsi ,  l'inégalité 
morale  des  hommes  paroi t  donc:dépendre  de^ 
^mes.iôiles-mémesv'ixm  des  corps.  .  .' 
'Daiik  toutes  les  e^èees  d'animaux  vivant  en 
société ,  la  nature  /établit  une  différence  Téelle 
entre  les  individus,  poui*  y  maintenir  *  l'ordre 
et'la subordination ;/le&  abeilles  y  lea fourmis, 
le&teirmitès  neuU)es^:Sont  naturellem;ent  ïou^ 


Chrysippe  le  philosophe ,  Pascal ,  Pope ,  &c.  étoient  d'une 
complexion  trés-fréle,  maladive,  on  même  mal  formés. 
Mais  d'autres  grands  génies  ont  été  sains  et  bien  cons- 
tituée. 


y . .    «. 
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mis  à  Geu3t  qui  ont  un  eexe  ;  les  animaux  fe* 
melles  aux  ïnàles  et  les  êtres  iui{>arfaita  ai» 
plus  parfait».  En  destinant  le  vieillard  à  e^n* 
duire  la  j^uniesse-^  la  Provideuce  lui  donne  un 
caractère  c:Qi»seur,  un  inëiinbt  ëcoiiome  et  prd» 
^ent.*  L'homme  etaht  ne -.pour  domiiler  sur 
tous  les  animaux^  aucun  n'a  reçu  cohime.lui 
la  raisoQk  lafinâgnanimUëy  le  droit  de  ligner  $ 
une  ann^.  i^iubHiTie  qui  peut  embrasser  uil# 
multitude  de  c5ohnoissaac6a  et  s^ëtendre  dads 
riilfini.  Lç  blanc  Inc^treime  Supériorité  na^ 
turelle  deeojutrpge  etd'intell^geboe  sur  leiiè^ré^ 
et  la  race,  buropéeufie  suir  rlnm  autk^s  peu|>lei 
de  la  ïetra*  •  t  .     ; 

Qu'il  evisie  donc  une  sui^rièrîtë  innée  is^ 
Iciâtui^eUièl  dèr.quëlques  esprits  4  l'expérience  Ib 
prouva  et  .dément  lès  -  aasertions  de  ùeu*x  qai 
soutiennent  que  toiit  faaaime  ftait  é^lement 
propre  à  tout;  ^e  <{uttsignifieii»t  en  d'aufres 
termes  y  iqnVtii  n'a  de;  i^dul;  décédé  pour  Heoi 
Ainsi ,  dèé  l'âge  de  douiteians'^  Pascal  inrentoit 
la  géom^élriè  y  .qtà'mtf  ne;  Imonildlit  pas  lui  nenséB- 
^er..  AujcefcltraÂre ,  tna%ré  tous  les  beaux pré^ 
ceptes  etles  excellens.maitres  que  Cicéron 
prodiguoit  à-sonfils,  il  n'en  put  faire  qu'un 
Thôihine Toit  simple  et  acîo^nnéau  vin,  Lesâgë^ 
je  doux,  Marc-Antouin ,  ne  trouva  dans  Çom« 
mode,  son  fiU,  qu'un  monstre  de  cruai^té  e| 
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de  toutes  sortes  de  vices.  Rien  ne  peut  donc 
suppléer  à  la  nature,  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables.  Le  tout  est  de  naître 
heureusement. 

L'enfant  ne  pou?  s'illustrep  par  son  génie , 
montre  dès  ses  premiers  ans  un  naturel  pen- 
sif, admirateur ,   studieux  et  taciturne.  Son 
intelligence  est  {pénétrante ,  sa  mémoire  tenace. 
Son  caractère  plus  délicat ,  moins  dissipé  que 
celui  de  ses  pareils ,  est  plein  de  candeur ,  de 
simplicité ,  d'une  honnête  pudeur  et  sur-tout 
très-avide  d'apprendre  par  lui-même.  S'il  garde 
des  mœurs  pures ,  son  esprit  conservant  sa 
vigueur  et  sa  netteté ,  se  lèvera  plein  d'éclat ,  et 
jettera  au  loin  sa  lumière  sur  toutes  les  scien- 
ces verslesquelles  il  sera  disposé  à  se  tourner. 
Celui  qui  est  destiné  aux  grandes  actions,  dé- 
cèle d'abord  l'impétuosité  de  sa  nature ,  par  son 
caractère  indomptable  et  convtMteux.  d'hon- 
neur. Tel  était  Thémîstocle  enfant,  selon  Plu- 
larque.  Il  faut  une  sève  vigoureuse  pour  pro- 
duire les  plus  hauts  arbres.  L'amé ,  exerçant 
continuellement  un  genre  de  faéultés,  déter- 
mine ainsi  le  naturel,  et  établitun  tempérament 
factice  qui  n'est  qu'une  habitude  primitive  du 
corps.  .     >-, 
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CHAPITRE    IV. 

Que  le  génie  n^ est  pas  héréditaire  ^  mais  plutôt 
le  caractère.  Pourquoi  les  âmes  dégénèrent. 

* 
Nous  voyons  des  personnes  fort  grossières 

engendrer  quelquefois  des  enfans  d'esprit ,  et 
des  hommes  très-spiriluels  ne  former  souvent 
que  des  enfans  stupides.  La  cause  en  paroit 
manifeste  ;  une  constitution  délicate ,  épuisée 
de  méditations ,  ne  concourt  pas  de  toutes  se& 
forces  à  l'acte  de  la  réproduction,  comme  un 
bon  paysan  qui  ne  fait  presque  aucune  déper- 
dition d'esprits  dans  son  travail  mécaniquQ  (i). 
L'on  pourroit  conjecturer  de  là ,  et  l'expérience 
semble  le  confirmer,  que  deux  époux  dans  la 
vigueur  de  l'âge ,  remplis  d'un  ardent  amour , 
engendrent  des  enfans  non-seulement  mieux 
constitués ,  mais  d'un  caractère  plus  mâle  et 
d'une  ame  plus  forte  que  ceux  de  vieillards 
cacochymes  ;  ces  derniers  se  cassent  et  s'usent 
de  bonne  heure  ;  de  même ,  les  vieux  étalons 
ne  produisent  que  des  poulains  foibles.  Si 
l'énergie   vitale  dépend  de    la  boniie  com- 

(  1  )  Le  croisement  des  races  ,  conseillé  par  Buffon  , 
perfectionne  bien  le  physique ,  mais  nullement  Tesprit. 
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plexion  du  corps,  néanmoins  elle  fortifie  et 
agrandit  l'amç.  En  recherchant  Torigine  des 
hoi])^es  illustres ,  on  en  trouvera  plusieurs 
nës  hors  dji  mariage ,  et  l'on  prétend  qu'il  y  a 
plus  d'individus  spirituels ,  ou  d'un  grand  ca* 
ractère  parmi  les  bâtards  que  parmi  les  enfans 
légitimes  (i).  On  sera  moins  surpris  du  grand 
nombre  de  cœurs  fiers  et  de  généreux  courages 
que  la  petite  république  de  Sparte  a  produits  ^ 
en  voyant  le  soin  que  prit  Lycurgue  pour  que 
les  épQux  ne  pussent  s'approcher  qu'à  la  dé-<- 
robée  ^  et  en  aiguisant  leur  amour  par  la  diffi- 
culté. Les  générations  s'énervent  à  proportion 
de  la  facilité  des  jouissances  ;  l'exemple   de 
Rome  et  des  autr.es  États  montre  que  le  nom- 
bre des  hommes  célèbres  diminue  par-tout  où 
la  dissolution  des  mœurs  augmente.  Ce  n'est , 
sans  doute,  ni  sur  la  seule  priorité  d'âge,  ni 
sur  l'avantage  de  la  force ,  mais  sur  quelque 
supériorité  morale  présumée  ^  que  sont  fondés 
les  droits  de  la  primogéniture  chez  la  plupart 
des  peuples.  Si ,  dans  les  familles  où  ces  droits 
sont  établis ,  les  cadets  montrent  souvent  plus 
d'activité ,  de  courage  et  d'industrie  *.  c'est  peut- 
être  pacce  qu'il  faut  qu'ils  tirent  tout  d'eux 
seuls ,  tandis  que  les  aînés  se  reposent  trop  sur 

.    ^  (l)  Voyez  Pontus  Heuterus,  tractatus  çle  Uberd  hominis 
t^viW9  ,  scu  de  Uberis  naturuUhus, 
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les  avantages  de  la  naissance;  ou  bien,  parcer 
que  des  mariages  trop  précoces  ne  produisent 
que  des  individus  frêles  et  imparfaits ,  à  oiiuse 
qu'ils  ne  reçoivent  ni  un  développement  suffi-  \ 
«ant  dans  un  sein  trop  resserré ,  ni  une  nour-» 
xiture    suffisante,  lorsque  la  mère  s'accroît 
encore.  Cet  effet  se  remarque  bien  dans  les 
premières  portées  des  animaux.  Mais,  hors  ces 
circonstances ,  le  premier  amour ,  étant  le  plu$ 
ardent ,  sur- tout  s'il  est  chaste,  il  doit  produire 
des  individus  plus  parfaits  de  corps  et  d^esprit , 
parce  que  le  concours  des  âmes  y  est  plus  in- 
time. 

On  pourroit  représenter ,  que  comme  les 
traits  du  visage ,  le  tempérament  et  même  les 
maladies  oiiganiques  (ou  la  goutte ,  les  hémor- 
rhoïdes,  &c.  ) ,  se  transmettent  dès  pères  aux 
enfans ,  les  dispositions  morales  qui  en  résul- 
tent doivent  être  pareillement  héréditaires.  Il 
est  certain  que  les  facultés  qui  tiennent  au 
corps  $e  propagent  ;  ainsi ,  le  courage  qui  dé- 
pend beaucoup  d'une  complexion  mâle  et  bi- 
lieuse, se  transmet  dans  plusieurs  races  (i). 

_  _  » 

Miltiade  engendra  Cimon  ;  Conon ,  Timothée , 
et  Philippe ,  Alexandre-le-Grand  ;  de-là ,  l'héré- 
dité de  la  noblesse.  Lorsque  les»  familles  ne  sfe 

(i)     Fortes  creantur  fp^t^iM  et  bonis.     Hor. 
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mésallient  point ,  ces  qualités  subsistent  mémo 
long-temps,  et  l'histoire  moderne  en  offre  de 
mémorables  exemples.  En  vain  objecteroit-on 
que  c'est  moins  une  supériorité  innée,  que 
l'obligation  de  suivre  les  traces  de  ses  ancêtres 
et  de  ne  pas  perdre  le  noble  héritage  de  leur 
renommée.  Ce  motif  ^  quoique  puissant ,  n'em- 
pêche pas  ces  familljBb  dégénérer.  Mais  l'on 
voit  de  même  des  cnRs  chassant  de  race ,  et 
les  Arabes  conservent  précieusement  une  no-^ 
blesse  de  chevaux;  car  des  habitudes  long- 
temps contractées ,  modifient  le  corps  et  se 
transmettent  par  la  génératipn.  Il  y  a  pareille- 
ment des  vices  héréditaires ,  tels  que  la  las- 
civeté  ,  l'avarice  et  les  dispositions  à  plusieurs 
passions. 

Cependant ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
facultés  spirituelles  se  propagent  comme  les 
corporelles.  Rien  ne  tient  les  métiers,  les  arts 
et  les  sciences  plus  stationnairés  en  Asie ,  que 
leur  hérédité  ;  on  n'en  conserve  plus  que  l'esprit 
;mécanique  :  et  le  génie  qui  doit  être  libre ,  n'é- 
tant pas  le  maître  de  se  choisir  un  état,  est  forcé 
de  se  plier  à  celui  auquel  il  n'est  pas  toujours 
propre.  En  effet,  dans  la  même  famille,  il  naît 
des  enfans  bruns  ou  blonds  j  forts  ou  foibles  ^* 
ingénieux  ou  hébétés  ;  l'un ,  porté  à  un  objet , 
Tautre,  à  tout  autre.  Le  tempérament  des 
II.  7 
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parens  ne  se  trouve  pas  toujours  dans  une 
pareille  disposition  au  moment  de  la  concep- 
tion, mênje  pour  les  jumeaux  (i).  De  plus,  il 
se  développe  dans  les  enfans  des  genres  d'esprit 
qui  ont  été  étrangers  aux   parens.    Boileau 
nous  apprend  (2)  que  malgré  le  naturel  doux 
et  nullement  critique  de  ses  père  et  mère, leurs 
enfans  furent  tous  dowi^d  un  esprit  très-sa- 
tyrique.  Dans  les  dei«K*ères  Corneille ,  le 
génie  se  tourna  vers  la  poésie  dramatique.  Les 
frères  Bernouilli ,  mathématiciens  ;  les   Cas- 
sini ,  astronomes;  les  Ju^sieu ,  botanistes,  &c. 
montrent  qu'il  éclot  dans  certaines  familles 
des  dispositions  d'esprit  dont  il  est  vdifficile 
d'assigner  les  causes ,  et  qui  peuvent  s'éteindre. 
Il  y  a  des  familles  plus  ou  moins  fécondes  en 
hommes  célèbres  :  mais  dans  aucune  le  vrai 
génie  n'est  héréditaire  ;  il  compose  seul  toute 
sa  race;  sans  aïeux,  comme  sans  descendans  , 
il  éclate  dans  lemondç,  tel  qu'un  astre  inat- 
tendu qui  se  lève  sur  notre  horizon,  le  remplit 
de  lumière  et  s'enfonce  ensuite  dans  les  cieux. 


(z)      Ga&tor  gaudet  eqiûs ,  OTO  progoatus  eodem  pngnis.     H  or. 

D*ordinaire  les  jumeaux  sont  du  même  caractère  moral  ; 
les  exceptions  sont  plus  rares  que  pour  les  autres  frères. 

(2)  Kpigr.  45  et  46.  f^oyez  les  Remarques  de  M.  $aiut<» 
Marc  si^r  ses  (Ouvres. 
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L'on  n'a  jamais  vu ,  en  effet ,  le  fils  d'un  homme 
de  génie  égaler  son  père. 

La  nature  toujours  féconde ,  produit  des 
grands  hommes  dans  tous  les  temps  :  le  moule 
ne  s'en  est  point  brisé  ;  mais  il  faut  des  cir- 
constances convenables  pour  les  faire  fleurir 
et  les  niettre  à  \9ar  place  ;  car ,  malgré  la  faveur 
et  la  protection  la  plus  signalée ,  il  y  a  des 
époques  de  stérilité  dans  l'es  arts ,  et  les  rois 
ne  créent  pas  à  volonté  des  siècles  illustres. 
Q.ui  empêche  donc  qu'il  lie  renaisse  des  Racine 
Ou  des  Raphaël?  Ce  ne  sont  pas  les^rts  qui 
s'épuisent,  mais  bien  les  génies.  Certainement,- 
ce  ne  sont  ni  les  éludes,  ni  les  moyens  physi- 
ques qui  manquent  pour  exceller  dans  quel- 
que j^àrtie  que  ce  soit;  le  défaut  ne  vient  donc 
que  de  l'inégalité  des  âmes.  Sans  doute ,  il  en 
faut  une  plus  grande  et  plus  noble  pour  con- 
cevoir plus  dignement  le  sujet  qu'on  traite. 
Un  esprit  bas  peut  acquérir,  à  force  de  travail , 
toutes  les  qualités  qui  s'apprennent  ;  non  le 
génie  qui  émane  de  l'énergie  et  de  l'élévation 
de  l'ame.  Ôr,  ce  qui  la  rabaisse  extrêmement, 
c'est,  i^.  la  servitude,  plutôt  celle  de  l'esprit 
que  du  Corps  ou  de  l'état  politique (i);  car  un 


(i)  Voyez  Longin^-  Traité  du  sabîime,  chap.  xxxr* 
£$ope,  Diogène  le  Cynique,  Térence,  Ëpicfète,  &c.  ré- 


-•  -*  4  ^*    -  ^^^    * 
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homme  peut,  en  vivant  à  l'écart,  rester  libre 
dans  les  pays  les  plus  despotiques,  af**.  L'avarice 
ou  la  jpassion  des  richesses  ;  il  n'y  a  point  de 
signes  plusmarquës  d'une  ameëtroite,  serrëeet; 
capable  de  se  soumettre  à  des  choses  basses  (i); 
au  contraire,  les  magnanimes  sont  libéraux. 
5®.  La  volupté,  ou  TefféminaÉion ,  qui  amol- 
lissent la  trempe  de  Tame  en  affoiblissan  t  le 
corps  (2)  .11  faut  compter  aussi  la  gourmandise, 
qui  appesantit  l'esprit,  le  luxe  qui  l'occupe 
d'une  multitude  de  petites  choses  comme  la 
parure ,  l'envie  de  briller ,  qui  lui  fait  perdre 
un  temps  précieux  dans  la  société ,  les  jeux  et 


curent  dans  l'esclayage  ,  et  Gepen^ianrslllustrèrent-pav 
leur  génie.  On  observe  que  les  pays  libres  produisent  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  célèbres ,  que  les  monar-» 
chies  où  la  gloire ,  due  au  seul  chef  de  TEtat,  est  comme  la 
lumière  du  soleil  qui  fait  dbparoitre  les  autre»  astres. 

(i)  Nihil  emm  est  tant  angusdamnd,  tamqueparvi  quttm 
amare dividas.  Cicer.  Offic,  Li^nP 68. Les  sentimens  d'hon- 
neur agrandissent  Famé  : 

En  Tcin  l*eiprit  est  plein  d*ane  noble  Tigoeuv  s 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

(2)  Senec.  Dectam.  L  m,  prœf.  Nihil  tant  mortiferuin. 
ingérais  quam  luxuria.  La  tempérance  a  été  appelée  des 
Grecs  rti^^ocriv^ ,  parce  qu'elle  conserve  la  prudence  et 
Tesprit.  Voyez  Aristot. ^^'c.  Nicom.  L  ri,  c,  5,  et  L  rir, 
c.  40 ,  &c.  Aussi  le  breuvage  de  Çircé  changeoit  les  hommes 
en  pourceftoz. 
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les  amusemens ,  &c.  Il  faut  compter  Voubli  de 
la  vertu  et  de  la  vraie  gloire;  ce  qui  fait  que 
l'ame  ne  recherche  plus  que  les  avantages  de 
la  vie  ordinaire.  On  veut  jouir  en  ce  monde  , 
on  s'y  met  tout  entrer.  Les  femmes  donnant 
le  ton  à  la  société ,  et  le  génie  des  artistes  se 
ployant  à  leur  goût ,  il  néglige  le  grand  ou  te 
sublime  pour  une  vaine  affectation  ;  ainsi  les 
talens  avortent.  Quand  les  éloges,  prostitués 
par  la  flatterie ,  ne  peuvent  plus  dignement 
récompenser  le  vrai  mérite,  on  ne  se  donne 
plus  lapeinede  les  acquérir  ;  on  cesse  même  d'y 
croire.  C'est  désormais  une  chi  m  ère  ridicule  de 
perdre  sa  vie ,  pour  vivre  après  sa  mort,  et  de 
sacrifier  à  cette  vaine  fumée  de  la  renommée  ^ 
tant  de  biens  présens  et  matériels. 

CHAPITRE    V. 

De  la  magnanimité  considérée  en  elle-même i 
et  d'où  elle  émane.  De  V héroïsme. 

L  A  grandeur  d'ame  pourroit  n'être  qu'une 
expansion  morale  dans  une  plus  vaste  sphère, 
sans  qu'elle  indiquât  une  nature  essentielle- 
ment supérieure  ;  cependant  ,  celte  éten- 
due de  l'esprit  est  aussi  accompagnée  d'une 
plus  grande  force  de  sentiment.  On  dit  d'ua 
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homme  qu'il  a  beaucoup  d  arne ,  Comme  si  elle 
dëbordoit  au-deliors,  et  d'un  autrç,  qu'il  n^en 
a  point ^  parce  qu'elle  semble  rétrécie  et  ra- 
baissée. Le  vrai  magnanime  a  le  cœur  ouvert, 
une  entière  franchise  ;  inaccessible  à  l'intérêt 
ou  à  la  crainte,  ne  possédant  en  propre  que 
son  ame ,  il  ne  s'afflige  point  de  la  perte  de  tout 
le  reste,  et  il  est  toujours  maître  dq  lui-^même. 
Comme  tout  paroît  considérable  aux  petits 
enfans ,  rien  ne  semble  grand  à  l'homme ,  assez 
élevé  pour  tenir  tout  au-des;sous  de  lui.  Le 
pusillanime  s'attache  aux  particularités  (i); 
le  magnanime  va  droit  au  sommet  des  choses , 
il  dit  beaucoup  en  peu  de  mots..  L'envie  étant 
une  marque  d'infériorité  cachée,  il  en  doit 
être  exempt  (2)  ;  il  lui  suffit  d'être  digue  des 
grands  biens,  aussi  satisfait  de  les  mériter  que 
de  les  obtenir.  Il  ne  flatte  pas;  il  n'admire  ni 
la  fortune,  ni  les  honneurs,  ni  les  voluptés, 

(i) Faber  im\is  et  ungues 

Exprimet 

Infellx  operis  summà ,  quia  ponere  totum 
Nesciet i     Hor  it. 

(a)  Fuyez  sur-tout ,  fuyez  les  basses  jalousies , 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies  ; 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ; 
C*e$t  un  vice  qui  suit  la  médiocrité ,  &c. 

BOILEAU. 
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ne  s  emeat  et  ne  s  étonne  point  pour  sa  vie  ou 
sa  niiort.  Il  veut  plutôt  donner  que  recevoir , 
tient  indigne  de  lui  d'agir  par  fraude  ou  par 
de'tours  ;  il  cherche  plus  la  vérité  que  l'opinion , 
fait  gloire  de  mépriser  les  maux ,  d'oublier  les 
offenses ,  d'agir  contre  ses  inléréts ,  de  savoir 
se  passer  de  tout  ;  i^nfin  ,  d'être  irréprochable 
devant  Dieu  et  inébranlable  devant  les  hom- 
mes (i). 

Mais ,  si  cette  grandeur  n'est  qu'une  vaine 
bouffissure,  il  ne  sera  pas  besoin  de  for||es 
épreuves  pour  la  découvrir.  Le  moindre  choc , 
la  plus  petite  piqûre  va  percer  l'enflure  de 
cette  ame  rare,  et  faire  descendre  dés  nues  ce 
ballon  gonflé  de  légères  vapeurs.  Au  contraire , 
l'ame  vraiment  héroïque  est  solide  comme  le 
cube;  son  assiette  est  toujours  stable  sur  toutes 
ses  faces  : 

El  adversîs  rerum  immersabilis  u il  dis.    . 

Elle  est  simple ,  douce  et  modeste ,  parce 
qu'elle  met  peu  de  prix  à  toutes  choses,  et  que 
se  mesurant  sans  cesse  sur  l'échelle  du  grand 
monde ,  elle  connoit  la  petitesse  de  ses  dimen- 


(i).  Comme  il  ne  doit  rien  redouter ,  il  peut  se.  faire 
craindre  de  tout  : 

Meruitque  timerl , 

Ifil  metuens ; Iiuc Air. 


y 
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sions.  Elle  est  forte ,  parce  qu'elle  comprend 
toute  sa  foihlesse;  elle  est  humble,  parce 
qu*elle  voit  combien  sont  basses  toutes  les 
grandeurs  humaines.  Au  comble  de  la  proa- 
përitë  , ,  ou  dans  Fabime  de  la  misère  ^  lé 
'  magnanime  regarde  comme  des  jeux  d'enfans 
ces  révolutions  de  la  fortune  ;  homme  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps,  toujours  libre  > 
parce  qu'il  se  tient  prêt' à  mourir,  il  considère 
le  monde  comme  un  point  dans  Vinfini ,  et  la 

âurée  comme  un  moment  dans  réternîté.  Se 
éterminant  toujours  par  des  raisons  univer- 
selles d'ordre  et  d'équité ,  il  pense  en  roi  ;  il  ne 
voit  rien  au-dessus  de  lui  que  Dieu  même.  Si 
tout  s'opère  dans  le  monde  par  la  Providence, 
c'est  en  effet  se  révolter  contre  elle  que  de  se  • 
plaindre ,  et  ne  pas  supporter  avec  égalité  les 
événemensde  la  vie  qui  ne  dépendent  pas  de 
notre  libre  arbitre. 

Quiconque  a  de  la  magnificence  dans  la 
pensée ,  comme  parle  Platon ,  considère  le 
grand  Tout ,  et  ne  peut  trouver  la  vie  un  bien 
si  précieux ,  ni  la  mort  un  passage  si  terrible. 
Son  ardeur  pour  l'étude ,  ou  la  connoissance 
de  la  vérité,  le  rend  tiède  pour  les  autres  désirs 
qui,  tels  que  des  petits  ruisseaux,  viennent 
confondre  leurs  eaux  dans  ce  fleuve.  Toutes 
les  passions  étant  absorbées ,  la  raison  demeure» 


•  •  *. 
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=  toujours  saine  et  libre,  tandis  que  les  naturels 
bas  et  pusillanimes  sont  tirailles  en  tout  sens. 
Ce  n'est  pas  qu'une  grande  ame  n'agisse  que 
.  par  l'esprit ,  et  ait  moins  de  passions  que 
toute  autre.  Au  contraire ,  elle  en  a  souvent 
de  plus  violentes ,  à  cause  de  son  énergie ,  mais 
en  même  temps  sa  raison  est  si  puissante 
quelle  emporte  toujours  la  balance.  N'avoir 
que  de  foibles  passions  annonce ,  non  la  vigueur 
•de  l'esprit ,  mais  la  froideur  et  l'insensibilité 
du  tempérament.  En  retranchant  avec  trop  de 
soins  ces  extrémités  de  l'ame ,  la  philosophie 
peut  la  raccourcir  ou  la  rendre  plus  modérée , 
mais  elle  détruit  la  magnanimité.  C'est  plutôt  la 
considération  de  l'éternité ,  de  la  nécessité  de 
mourir ,  et  du  peu  qu'est  la  vie,  qui  peut  pro- 
duire cette  indifférence  générale  des  grandes 
âmes.  De  plus ,  se  sentant  immortelles  et  bien 
plus  nobles  que  le  corps,  elles  atteignent  à  une 
satisfaction  fondée  sur  le  sentiment  de  leur 
excellence ,  qui  les  rend  même  heureuses  dans 
les  peines  les  plus  cuisantes. 
•  Une  ame  véritablement  héroïque  ne  l'est 
pas  seulement  par  ses  facultés  intellectuelles , 
maïs  encore  par  ses  qualités  morales,  c'est- 
à  -  dire  en  tout  sens ,  bien  que  rarement 
exempte  d'imperfections.  La  même  vigueur  qui 
porte  à  la  vertu  morale,  inspire  à  l'esprit  des 
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pensées  fortes  et  élevées.  Le  cœur  droit  fait 
le  jugement  juste ,  et  la  générosité  est  au  pre- 
mier ce  que  le  génie  est  pour  ce  dernier/  H 
n'y  a  rien  de  ferme  que  ce  qui  est  fondé  sur 
la  saine  raison.  Les  mouvemens  impétueux, 
les  passions  violentes  d'un  cœur  qui  ne  se  pos- 
sède pas ,  annoncent  plutôt  la  foihlesse  que  la 
force  de  l'ame,  puisqu'elle  ne  peut  s'enfler 
d'un  côté  sans  s'affaisser  de  l'autre.  La  con- 
stance et  l'égalité  sont  les  véritables  marques 
de  sa  solidité^  et  un  caractère  mâle  s'exprime 
toujours  avec  confiance  et  modération  : 

Fortis  et  in  seipsa  totus  teres  ntque  rotundus. 

Comme  du  sommet  d'une  haute  tour,  on 
est  à  l'abrï  des  insultes ,  et  l'on  porte  au  loin 
sa  vue,  de  même  le  sage  élevant  sa  pensée  jus- 
qu'à Dieu,  voit  gronder  sous  ses  pieds  les 
orages  dé  la  vie.  De  cette  hauteur  de  réflexion , 
il  ne  considère  que  les  masses  des  grands 
objets.  «  Il  n'y  a  point  de  spéculation ,  dit  Des- 
3)  cartes ,  qui  puisse  pl\is  aîdier  à- perfectionner 
»  notre  entendement,  et  qui  soit  plus  impor- 
3*  tante,  d'autant  que  la  considération  d'un 
»  Dieu  qui  n'a  point  de  bornes  en  ses  perfec- 
»  tions,  nous  comble  de  satisfaction  et  d'assu- 
»  rance  ».  Les  plus  foibles  esprits  deviennent 
capables  par -là  des  plus  grandes   choses, 
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comme  les  plus  grands  génies  apprennent  à  s^ 
proportionner  aux  plus  petites. 

Si  la  grandeur  de  l'ame  consiste  à  préférer  le 
bien  général  aux  intérêts  particuliers,  (comfne 
la  suprême  intelligence  qui  régit  le  monde  par 
des  loix  universelles ,  )  la  vertu  en  est  la  véri- 
table marque.  Par  elle  on  s'approche  de  la 
Divinité,  et  Von  règne  sur  les  cœurs  (i).  En 
^  s'attachant  à  ces  loix  éternelles ,  en  se  con- 
formant aux  desseins  de  la  nature ,  l'ame  par- 
ticipe de  leur  puissance^  elle  y  puise  sa  forcé  ; 
c'estpourquoil'héroïsme  a  leprivilégede  se  faire 
estimer  même  de  ses  ennemis.  Cette  hauteur 
de  sentimens  et  de  pensées  qui  rend  un  homme 
si  supérieur  aux  autres,  jusques  dans  le  mal- 
heur ,  vient  d'une  source  divine.  Il  ne  faut  pas 


(i)  Le  nom  de  rhéroîsme  vient  du  grec  9p«f ,  lequel  tire 
son  origine  d'ipoç ,  ou  Tamour.  Le  yéritable  amour  inspire 
l'héroïsme ,  et  la  générosité  vient  de  la  puissance  généra- 
trice comme  Tétymologie  l'indique ,  car  Ton  sait  coml)ijen 
le  déflltit  de  celle-ci  rend  le  cœur  lâche  ;  ainsi  la  chasteté 
aagmente  l'héroïsme  et  le  courage ,  ou  la  force  productrice 
de  l'ame  et  du  corps.  Longin ,  dans  son  Traité  du  sublime, 
et  d'autres  anciens  mettent  au  rang  des  héros  les  poètes  y  les 
orateurs ,  les  philosophes  et  les  artistes  illustres  ;  persuadés 
que  le  génie  naissoit  de  la  même  source  que  la  magnani- 
mité. De-=là  Tient  en  effet  la  supériorité  que  ces  facultés 
donnent  à  l'homme  sur  ses  semblables. 
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penser  qu'il  y  ait  des  esprits  vraiment  grands 
sans  elle.  Quoique  tout  homme  vertueux  n'ait 
pas  toujours  une  intelligence  aussi  développée, 
ni  une  aptitude  aux  arts ,  égale  à  celle  des  autres 
hommes,  il  les  surpassera  toujours  quand  il 
s'y  appliquera.  Celui-là  va  loin  ,  que  le  cœur 
conduit,  et  qui  n'attend  rien  que  de  Dieu  et  de 
ses  efforts.  Il  pose  en  lui-même  la  pierre  fon- 
damentale, et  son  édifice  ne  s'écroulera  point.  ^ 
Par- tout  entier  et  solide ,  il  agit,  il  parle  avec 
toute  son  ame.  Puisque  Thomme  ne  se  donne 
ni  sa  vie,  ni  son  esprit,  il  ne  tire  donc  point 
sa  perfection  de  lui-même.  L'on  ne  peut  con- 
cevoir dans  quelle  horrible  bassesse  tomberoit 
le  génie  de  Thomme  sans  la  connoissance  de 
cet  être  souverainement  parfait ,  qui  nous  in- 
fuse, avec  l'existence,  un  rayon  de  sa  lumière 
immortelle. 

CHAPITRE    VI. 

Si  r étude  et  la  science  agrandissent  Vame. 

Ce  que  le  soleil  est  pour  nos  yeux ,  Dieu 
l'est  par  rapport  à  notre  intelligence;  on  ne 
peut  fixer  sur  eux  ses  regards  sans  être  ébloui  ; 
mais  nous  en  serons  d'autant  mieux  éclairés , 
que  nous  nous  placerons  davantage  sous  les 
rayons  de  cet  astre  de  la  pensée.  Les  grands 
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hommes  qui  brillent  le  plus  de  Téclat  de  cette 
lumière,  attirent  sur  eux  tous  les  regards^  et 
montrent  dans  quelle  obscurité  le  reste  de  la 
terre  demeure  plongé.  Ceux-là  ne  sont  pas 
encore  dans  la  splendeur,  qui  ne  font  pas 
d'ombrage  à  l'envie. 

On  peut  comparer  la  parfaite  sagesse  à  un 
reflet  de  Vomniscience  de  Dieu  sur  le  miroir 
de  notre  entendement  ;  et  mieux  nous  réflé^ 
chirons  les  rayons  de  cette  science  universelle , 
plus  nous  serons  capables  d'éclairer  les  autres 
hommes.  Telle  qu'une  glace,  au  grand  jour, 
reflète  la  lumière  sur  les  objets  environnans; 
ainsi  la  science  est  la  lumière  de  l'esprit ,  et 
l'ignorance  en  est  l'obscurité.  Mais  comme  ua 
miroir  qui  n'est  point  tourné  vers  le  soleil  re- 
çoit seulement  l'image  des  objets  de  la  terre , 
pareillement  l'intelligence  peut  s'attacher  aux 
sciences  inférieures ,  et  se  borner  à  la  simple 
intuition  des  choses.  Au  contraire,  le  génie, 
tel  qu'un  miroir  resplendissant  des  feux  du 
soleil ,  lance  plutôt  sa  lumière  qu'il  ne  reçoit, 
des  images  ;  il  invente  et  donne  la  science , 
plutôt  que  de  l'apprendre ,  car  elle  lui  est  in- 
fusée par  une  nature  supérieure.  Archimède, . 
dit  Plutarque,  trouvoit  ipdignes  des  hautes 
abstractions  de  sa  géométrie,  ces  machines 
.  faites  pour  la  défense  de  Syracuse ,  dont  tout 
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autre  auroit  cru  tirer  une  gloire  immortelle. 
il  Ainsréputant  toute  celle  science  de'compo- 
]>  ser  machines ,  et  généralement  tout  art  qui 
»  apporte  quelque  Ytilité  à  la  mettre  ^i  vsag^^ 
»uile,  basse  et  mercenaire,  il  employa  son 
»  esprit   et   son    estude    à  escrire  seulimient 
j  choses  dont  là  beauté  et  subtilité  ne  fust  au- 
o>  cuiîement  mesléè  auec  nécessité  (i)  a>.  Les 
érudits ,  tels  que  Pi<^  de  la  Mirandole ,  regardé 
dans  son  sitcle  comme  un  prodige  de  savoir, 
montrent  seulement  la  capacité  de  leur  mé^ 
moire ,  non  la  grandeur  de  leur  ame  :  ils  n'en- 
gendrent point  la  science ,  ils  la  conçoivent 
seulement.  De  si   nombreuses  connoissances 
sont  rarement  compatibles  avec  le  génie  :  elles 
absorbent  toute  son  activité,  le  surchai^ent 
et  l'étouffent.  Oh  n'a  plus  assez  de  vigueur 
pour  inventer,  quand  on  sufBt  à  peine  à  ses: 
ressouvenirs.  Vouloir  tout  apprendre,    c'est, 
seulement  être  curieux  et  avoir  un  esprit  tel 
que  ces  miroirs  taillés  à  facettes ,  où  toutes  les 
figures  paroissent  multipliées. 

Le  savoir  qui  agrandit  le  jugement  est  celui 
que  nous  produisons  nous-mêmes.  Lorsque 
Tame  reste  foible  et  étroite  dans  les  savans, 
c'est  le  défaut  de  l'individu ,  non  de  la  science, 


(i)  Fie  de  Miarcellus,  trad.  d'Amyot. 
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qui  élargit  le  génie,  d'autant  plus  qu'elle  le 
remplit.  L'amour  de  l'étude  annonce  déjà  une 
ame  plus  dégagée  des  liens  temporels ,  «loins 
ardente  au  gain ,  moins  inique  pour  ses  inté- 
rêts, plus  noble ,  |>lus  amie  de  la  vérité,  douce, 
juste. et  tempérée  dans  les  plaisirs.  Cet  amour 
conduit  à  la  sagesse^  à  la  source  de  la  suprême 
iqtelligeiice  ;  il  humanise  les  hommes ,  donne 
sur  la  terre  un  prix  aux  grandes  actions ,  en 
les.  immortalisant ,  et  réunit  les  peuples  éloi-* 
gnés  ou  ennemis  par  un  échange  de  lumières 
et  un  commerce  de  pensées.  C'est  l'étude  qui 
nous  élèvQ  au-dessus  des  temps  et  des  lieux , 
tantôt  en  assemblant  autour  de  nous  l'élite  des 
«ges  ,  tantôt  déployant  à  notre  pensée  le 
champ  des  cieux ,  les  merveilles  de  la  terre , 
ses  révolutions ,  ses  époques,  ses  productions, 
ses  sciences  et  ses  arts.  Si.  nous  admirons  le 
vaisseau  qui  revient  chargé  des  trésors  de 
rOrieut ,  combien  ne  devons^nous  pas  admi- 
rer ces  écrits  qui ,  comme  des  débris  du  nau- 
frage des  temps,  nous  apportent  la  sagesse 
des  siècles  anciens,  et  nous  font  converser 
avec  ceux  qui  ont  disparu  pour  toujours?^ 
Alors  la  pensée  nous  transportant  au-dessus 
des  âges  et  des  pays,  nous  détache  de  cette  vie  5 
de  ces  biens,  de  ces  jeux  périsfsables de  la 
fortune:  l'on  devient  plus  libre,  plus  grand, 
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plus  maître  de  soi  ;  Ton  sent  mieux  la  dignité 
de  son  être ,  et  l'on  foule  avec  plus  de  conten- 
tement la  terre.  Aristote  écrivoit  à  Alexandre 
qu^il  ne  devoit  pas  se  croire  grand  parce  qu'il 
commandoit  à  beaucoup  de  peuples,  mais  que 
celui-là  l'étoit  qui  élevoit  son  génie  jusqu'aux 
vérités  divines  et  éternelles.  Aussi  ce  fameux 
conquérant ,  jaloux  de  posséder  seul  les  hautes 
connoissances  du  philosophe ,  le  blâmoit  de 
les  avoir  divulguées ,  et  de  lui  avoir  égalé ,  en 
ce  sens ,  les  autres  hommes. 

En  quelque  état  que  vive  un  particulier  en 
ce  monde ,  la  différence  des  rangs  s'efface  à  la 
mort  ;  l'équitable  postérité  ne  pèse  plus  que 
le  mérite  propre.  De  puissans  monarques, 
n'ont  pas  même  atteint  la  renommée  d'Homère 
ou  de  Socrate ,  et  l'esclave  Ëpictète  est  plus 
estimé  que  Néron  ou  Domitien  sur  leurs  trônes. 
L'historien  distiribue  aux  rois  la  gloire  ou  l'op-. 
probre  ;  leurs  palais  s'écroulent ,  leurs  monu- 
mens  succombent  sous  l'injure  du  temps,  leur 
magnificence  si  enviée  disparoît  comme  un 
songe.  A  la  Longue ,  l'esprit  ou  la  partie  im- 
mortelle de  nous-mêmes  survit  seule  à  tout  ce 
qui  est  matériel.  Il  faut  plus  admirer  dans 
Alexandre,  dans  César,  dans  Charlemagne , 
dans  Napoléon ,  le  génie  et  le  grand  cœur,  que . 
le  pouvoir  i^ur  les  peuples.  Les  conquérans  tar- 
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tares,  les  Attila ,  les  Genséric,  saps  esprit ,  sans 
éiéyation  de  caractère,  ont  acquis  de  vastes 
dominations;  une  impétuosité  brutale  faisoit 
tout  leur  succès  ;  sans  la  force ,  ils  fussent  res- 

*  .  ■  I  ■  .  •  ;  0 

tés  au  dernier  rang  des  hommes  ;  au  lieu  qu'en 
tout  temps  et  en  d'autres  carrières ,  les  pre- 
miers eussent  toujours  montré  du  génie. 

Pour  nous  représenter  un  esprit  du  premier 
ordre ,  nous  trouverons  d'abord  que  rfen  n'an- 
honôc  plus  de  noblesse  et  de  générosité  que  de 
chercher  toujours  et  par-tout  la  vérité  j  même 
contre    ses    intérêts.    L'amour    du    vrai   est 
comme  le  coin  qui  fend  et  ouvre  tout.  Un  na- 
turel sincère ,  incompatible  avec  l'erreur  et  le 
mensonge ,  tendant  <iu  but  sans  être  séduit 
par  les  apparences ,  un  cœur  i^aîf ,  la  candeur 
ou  cette    extrême   simplicité   qui   ne  sent  , 
qui  n'agit,  qui  ne  pense  que  par  la  voie  la 
plus  droite  et  la  plus  naturelle,  en  sont  des 
marques  .certaines.  Celui-là  est  grand  qui  ne 
craint  point  d'avouer  ses  fautes  pour  les  cor- 
riger. Il  néglige  ses  propres  affaires  et  le  monde 
pour  là  vie  philosophique.  Si  l'on  ajoute  à  ces 

traits,  des  mœurs  innocentes,  un  caractère  su- 

'.■■♦  ",       >«■■■.  '*. 

périeur  aux  passions ,  et  s'émouvant  peu  de  ce 
qui  lui  est  personnel ,  une  présence  d  esprit 
constante,  la  réserve  du  doute,  l'babitudç  de 
1a  i^'flexion  ou  inéme  de  la  rêverie,  la  lenteur 

n:  8 
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à  prononcer  et  à  entreprendre,  jointes  au 
courage  pour  exécuter ,  à  la  perse'vérance  pour 
achever,  on  reconnoîtra  la  manière  propre  des 
grands  génies.  Quiconque  aspire  uniquement 
à  la  vërîté ,  'dont  Dieu  est  la  source,  devien- 
dra capable  d'inventer  et  de  découvrir.  Il  ne 
se  trompera  point  lui-même  ,  et' conhoissant 
le  premier  son  igi^orance ,  il  pourra  instruire 
tout  le  monde  ;  car  rorguéil  offusque  l'esprit , 
et  qui  se  croit  habile ,  'néglige  de  S0  rendre  tel 
en  effet. 

Oh  peut  toujours  avancer  dans  la  connois- 
sance  des  choses  ;  ce  que  nous  savons  n^étant 
que  la  plus  petite  partie  de  ce  que  nous  igno- 
rons, tfn  esprit  peut  y  piercèr  plus  loin  que 
d'autres.  Mais  les  vérités  morales  naissant  du 
coeur  de  l'hofaime ,  centre  de  cette  science , 
se  développent  d'elles  seules  en  nous  tous. 
Par  l'ésprît ,  nous  |iisipirôns  à  la  connois- 
sance',  et  ne  louchons  qu'à  la  circonférence  de 
cet  orbe  infîiii  dés  lumières ,  dont  le  foyer  est  la 
Divinité  ;  par  le  cœiir ,  noiis  tendons  au  bon  et 
à  l'utile  àoht  chaque  individu  est  le  centre.  Le 
5o7z  se  dispose  piar  rapport  à  nous;  c'est  notre 
propre  sphère  qui  doit  se  coordonner  à  celle  du 
praij  comme  les  planètes  à  leur  soleil.  Ainsi  ùe 
quixlépend  de  l'esprit  émané  d'une  source  pluA 
velevée  que  tout  ce  qui  se  rattache  au  cœun 
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Comment  les  génies  s* agrandissent  selon  leur 
nature.  Des  théoriciens  et  des  praticiens. 

Le  corps  est  limité ,  resprit  s'étend  jusqu'à 
Tinfiai ,  et  pouvant  comprendre  U  nature  des 
corps ,  sans  en  èlre  compris  à  son  tour,  il  leur 
est  supérieur.  N'esttce  pas  une  preuve  de  son 
origine  élevée ,  qu'il  trouve  de  la  grandeur  à 
dédaigner  la  terre?  Puisqu'il  y  a  des  choses 
supérieures  à  ce  monde*^  celuirci  n'est  donc  ni 
le  but,  ni  la  fin  des  désirs  du  génie.  Plus  une 
ame  est  sublime ,  plus  elle  méprise  tous  les 
biens,  auprès  des  biens  .éternels.  Celle  qui 
recette  tout,  s'égale  à  celle  qui  powè^e  tout. 
ttien^  au  contnaire ,  jaè  décile  pliis  âa  bassesse 
que  son  atraehAment  aùjc  seuls  prinoi|>es  ma;* 
Ûtids^'et  son  goi|t,ezcki^  pour  itout  ce  qui 
iatte  les  sens. 

C'est  en  se  séparant  d'yeux  qu'elle  s'élève 
davantage.  iPlus  elle  est  domiqan^,  plus;  le 
corps  cède ,  comme  dans  :les  mélanboUques , 
naturellement  abstvaîts  et  méditatifs»  dontle 
génie  peut  s'^ever  aux  principes  les  plus  su- 
blimes. En  bornsnt  sa  croyance  aux  seub  ob- 
jets visibles,  ou  palpables,  l'homme  limite: le 
ôhÉmp  de  ^  pensée.  Que  s'il  ^tnoit  dans  .le 
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doute ,  si ,  soulevant  cette  barrière  des  sens 
qui  retient  l'essor  de  son  esprit ,  il  commen- 
çoit  à  sentir  les  beautés  du  monde  intellec-^ 
tuel,  il  jugeroit  mieux  du  prix  de  toutes  choses:. 
Car  si  l'on  ne  pèse  pas  dans  la  balance  du  doute 
tout  ce  qu'on  croit  connoitre  de  plus  réel,  on 
ne  pourra  pas  en  trouver  le  poids  ou  la  vérîtâ 
absolue.  L'esprit  s'avance  où  il  peut  douter  et 
s'enquérir  ;  il  s'arrête  pu  il  décide.  ,    .^  j 

-  Comme  oh  ne  peut  pas  conserver  toujours 
le  feû  dads  une  même  matière  parce  qu'il  là 
consumé  ,  de  même  notre- ame  intellectuelle 
ne  se  fixe  pas  perpétuellement  sui^  les  ménâes 
idées.  Son  infatigable  activité  ne  peut  rester 
désœuvrée  sans  un  mortel  ennui.  Cette  incon- 
.  statice  ■■  fait  vpir  que  ne  rencontrant  aucun 
solide  bien  dans  les; objets  du  monde,  elle 
tombe  de  dégoûts  en  dégoûts  vers  soii  centr^ 
éternel  ^noix  elle  gravite ,  par  un  penchant 
irrésistible ,  parce  qu'elle  doit  s'y  réunir  à  la" 
mort.       '''■  ■  ^--^    ■'    '  ''    --.:•  :  :  •    *  :  ) 

La  penséei  qui  eihbrasse  toute  la  çirconf!^ 
renx^  de  l'entendement  est  celle  de  l'infinité, 
et  de  Téternité  V 'Comprise  dans  la  notion  d'un; 
Dieu.  G'^stihne  sphère. hors:  de  laquelle  estii^, 
déraison^  Slais- cette .  sphèf e  a.  "divers  cev^M 
concen^iquesi^dont  les' plus;  étroits. 5ôiii  4es; 
e^pritsîJbbméBpdans  ie$  cerckaitf  op  çttoriew^ 
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sont  les  esprits  les  plus  vastes  et  quelquefois 
^ceiiiûques.  Un  esprit  veut  d'ordinaire  con- 
iioître  ce  qui  l'entoure ,  ou  en  çtre  connu. 
Un  plus  étendu  amplifie  sa  sphère ,  et  aspire  à 
l'admiration  d'un  plus  grand  nombre  d  esprits. 
Une  ame  encore  plus  vaste  ou  plus  ambi- 
tieuse y  veut  dilater  son  savoir  pu  sa  puissance 
bien^  au-delà ,  et  répandre  un  iéclat  de  renom-* 
mée  qui  subsiste.. long-temps  après  la  mort, 
domme.  ces  astres,  qui  lajicenjt  au  loin  leurs 
rayons  et.  entraînent  leurs.:  satellites  dans 
leur  course,  ainsi  les  plus /qr|>^  iameSf  se 
coréent  fin  empire  naturel  sur/les  esppûts  ordir 
naicea,  qui  §:ëclaipe!nt;même,du.r(îflet  de  leur 
iumièore  y  et  quit fcuiK^Qt  leur  impu):^iopt 
*  Ouipeut  .avoJKT'.'San^jido^jte  4^rl%,grfindeiif 
daÉs  i'ame  saiiSi  jtalans  pàrticulifirs ,  iqofoiqu'il 
^oiti  impossible,  d'atteindre  à  Texciiellf^ce  ^  çn 

*ehaoim . d'eùx'v>sto&  cette  yraiçf.fQfçjS! iproduc,- 
^ice;  Maïs  il  j.'a,4euy  s^j:*tes3d.ç.gçQiç9^;«^oloi:i;, 
i  » 'di  t  Plutarque  v  esloUj , .  qu  ant  à  ^la^  plnlgsophie 
-0  natiu^dile  y  «mervjçilleusement  simple  ptgrosr- 
'^ftisiér.  jî  II  exéella.daps.  celte  qui^trait^.  de  la  vie 
léiyile.  .De  mêitiQ  ^  Çpçrate  cultivan,t  la  seule 
.ikïorale,  ceg^oi];  ^ommç  hors  de  i^ous ,  ce 
'qui  est  au-dessus  de'nous.  Il  rapporta  la  phi- 
losophie, sur  la  terre^  Au  contraire  ,  Anaxa- 
"tgore:,  ou  Democrite,  philosophes  dg^ics  4'uue 
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intelligence  très  profonde,  étoient  moins  pro-» 
près  à  cette  science  d'action.  Leur  patrie  ëtoit 
le  ciel  ;  ils  oubliaient  la  terre,  et  ne  savoieut 
pas  même  gouverner  leur  patrimoine.  Il  eu 
est  de  ces  deux  sortes  d'esprit  comme  de  U 
Yue.  Par  la  niéme  raisoit  qu'en  s'accoutumant 
aune  vive  lumière^  dn  se  trouve  aveugléddaiis 
un  lieu  titoitils  éclairé ,  et  que  des  yeux  habi- 
tués atix  téttêbre^  aont  éblouis  de  réclat  du 
grand  jiàttr-j  dé  fùéisete  un  gëfti«  absorbé  daM 
les  sciéibféë*  Ifeià  pluii  élevées ,  ne  trouve  qu^ob^ 
scurité  dabs  lés  choses  ordinaires  de  la  vie; 
et  un  esprit  livié  a!ut  observations  partibu^ 
Itères,  se  trouve  ëUôUi  dans  les  choses  génë^ 
raies.  Pareitlétnêtit ,  lés  priesbytes  voient  bien 
dans  1  eloignemént  y  léS  mytdpes,'  ce  qui  est 
près  d'eux;  autant  tes  pY^nliMS  trouvent  de 
la  eohCusioh'^ans  ee  qui  teé  avoisine,  autant 
ces  derniers  distitïguèni  nml  SAi  foin.  Leséiw 
prits  Intermédiaires  â'-exœQent  dam  aucune 
de  ces  extrémités.  Un  ]^;^sicien  considère  en 
général  les  loix  du  mouvement  'dont  le  tnëca- 
nicien  fait  des  applieati<^s  ispëoialtes.  Le  légis- 
lateur condamne  Tinjustice;  le  Magistrat  ^fa^ 
personne  injuste.  Autre  est  le  infëdecin  shvant , 
autre  est  le  praticien  habile.  I^es  premiers  ont 
besoin  d'étendue ,  ou  d'une  longue  vue  de 
l'esprit  pour  embrasser  les  objets;  lés  Seconds 
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de  prudence ,  d'art  pour  Tapplication.  Dans 
eeux-ci  le  sentiment  domine  ,  dans  les  autres 
c'est  Tintelligence. 

Encore  que  la  pratiqué  et  1  opératidn  soient 
d  une  utilité  journalière ,  et  que  la  théorie  ou  la 
recherche  des  principes ,  ne  soit,  quelquefois 
d'aucun  usage  spécial ,  çUç  paroit  cependant 
plus  élevée ,  plus  noble ,  et  dégagée  de  tout  in* 
térét  propre }  aussi  ne  peut-elle  se  trouver  au 
^upréme  degré  que  dans  les  âmes  libérales.  La 
science ,  sur-tout  celle  qui  s'apprend  pour  elle 
seule,   et  non  pour  le  profit,  prend  le  pas 
devsint  Tart.  Il  e^t  plus  difficile  de  connoitre 
la  caua^e  des  choses  que  d'en  avoir  seulement 
Tusage.  jC.ei|ii  qui  fgjit  de  la  tête  paroît  supé- 
rieur à  cel)ii  qui  onjère  Aefk  niains  ;  car  Tun 
s'attacjl^e  mx  çhp^s  générales  et  ordonne; 
l'autre  /eô  f  xçQJi^.t9nt  ^p$  ouvrages  particuliers ,  ' 
j!(emble  ê.tf:e^  rijçi|Çtruajie]n»t.  4in8i  l'exercice  de 
r9m.e  e.s|:j)|.us  nol)|ç  que  cejui  du  cofps^  et  les 
cb<>Sies  aiijhdplà  46f .  .$!^P9  ^^t  pli^s  lél^îvées  que 
les,pbî^t3jSe^ibfe»r  On  jj^erraet  dç  lôuep  les 
qu^ités  d]e  sop  p^i^j*  .911  sst  conduite  ,  cpmme 
étant  d'o\f}jig^i}f>][f  jpr^^nière  pour  tout  homme  ; 
mais  il  y  a  une-  Q^teiAtation  ridicut  a  vantejr 
son  esprit  ou  sop  gépie  ,  qui ,  supposant  des 
facultés  plus  haute3  ou  un  mérite  plus  eminent, 
annonceroient  une  ame  hors  du  corâmiin. 
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donc  ,sapigi  elle 

■     >      1  •    .  ■  »      ; 

considère  de  quoi 

.       f  f  -    »  1         -  •     ■  rr  !    ■ . 


Que  Vqbjiégatiqn  de  aqi-mêrne^est  la  principale 
■  ,,       source  de Vélépatiori de  l^ame- ,  .    . 

»  ■  .  ,  . 

jyoTJS  naissons  ^?ns  intelligence,  et  nous 
la  recevons  de  là  .Nature  divine  à  mesuré  que 
nous  observons  ses  ouvrages.  Nous  n  aurions 

aucqn  eçpritV  Que'Tïkiintne 
oi  u  a  ete  forme,  cominenC  il 
eiçiste, et  peut  mourir,,  certainement  u  nesÇ 
rien  sans  l'Etre  qui  Je  soutient ,  îl  n'est  auteur 
de  riep  ;  il  a  tout  reçu.  (Test  donc  a  son*  p<*in- 
cipe  qu'il  doit  remonter,  puisque 'Kèil'^eul 
donne  à  l'un  U'  foçcé*,  à  Tautre  ^éà'  tsfléîis ,  à 
chacun  ses  qualités  naturelles.  '  Et  nôrià  tiè 
.  pourrons  en  obtenir  d  autres  qu  en  nous  rât- 
'tâchant  à  s^  suprême'' pûîâàâricëV^ Cette '^ 
confiance  à  pi}  WsyasÎÈrriiifeî'tfé^'h^^^ 
pies  en  tiëros ,  et  iiek  Vsptits  cbmintihis' eu 
génies  \  tels  furenï  les'bîîiôtres,  Si*t*elë6ïfârit , 

le  chien*,  le. cheval,  cfes  ôiséàù'i ,  &!cC  jlërfectiôn- 

•  "«•^     ■'»  .J..  ,^  I 

nent  leur  ih telligence  naturelle  exi'Vjèflëchissànt 
•  les  rayons  de  celle  de  îliômnàe ,  •  où  fôrtifietït 
leur  caractère  par  rasceftdant  du  î^îeil,  de  mettre 
l'hornihiB  qui  se  confie  en  un  Etre  supe'rièùr , 
en  dévient  plus  fort  et  plus  intelligent. 

«  D'où   tirons-nous  en  6fïet  notre  iritelH- 


•n 
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»  gence  ,  demande  Socrate  dans  Xénophon  •,  si 
i)  ce  n'est  du  principe  de  vie  et  de  môUvenleflt 
»  qui  ordonnés!  sagement  Tuniviefs?  Carilfâut 
D  que  ce  qui  nous  animé,  e'màné  de  quelque  êtrel 
»  et  puisque  nous  pouvons  coni prendre  ta  srt- 
» 'gesse,  la iprévoy ance  de  la  natiiifti,  que  nous 
»  Timitoiis  même  dans  nos  arts  y  ou  Fexposons 
^  dans  nos  sciences ,  il  est  nécessatire  que  nous 
»  y  participions;  étant  hôM  dfe  Joute  raison 
»  C(iïe  le  nëant  produise  des  actes  d'intelli-^ 
»  gence  »• 

Cette  faculté'  d'imiter  la  naftirè ,  en  ^  con- 
fbrmant  à  sa  lïinrche,  eétpropréhrlentj'œuvre 
dû  génie.  Chaque  objet  dti  m([)n!de  donne  sa 
j)énsée ,  ou- réfléchit  le  ràyén' Ae  rintelUgètice  ; 
dé  même  c|ùé  les  c6rps  réflét^hiltôehf  la  lunciifré 
du'  soleil;  'L^èsprït  quiènt^e'  en '  c'Onsonnance 
avec  la  nature ,  participe' de  kà  force  et  de  -sa 
l)eauté  ;  '  Dieu  étant  la  pètaséeiei  pliis'  haufe', 
ia  source  dé* Fétide  spii^ït^tel ,  •  f  Idée  fondamehir 
tàîé,  il  est  lé  cachet  lé  plus'-eert^in  de  la  sûbli- 
'ifiité  de  l'esprit  ;  aussi  leraMteiahUx  sont- privés 
dfe  cette  dôtinoi^atice:  Selon  la*  grandeur  de 
ridée  qu'on  fie  forme  dé  la  Divinité,  Toupeut 
juger  de  l'étendue  de  son  intelligence  ;  car  lefe 
enfans ,  les  saùvéges  font  de  Dieu  un  homme-: 
inais  plus  on  le  cherché' i'phis-  on  se  perd, 
confondu  dans'  Timmensltë  de  tes  abîmes^ 
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Pourquoi  4^  hommes  qui  ont  reçu  la  même 
éducation ,  qui  j  avec  un  pareil  tempérament  ^ 
ont  des  qualités  semblables,  ne  montrent- ils 
pas  un  égal  entendement  ?  Que  cet  effet  dé- 
pende de  la  diverse  perfection  de  leurs  or- 
ganes, Texpérience  apprend  aussi  que  la  supé- 
riorité d'esprit  résulte  de  l'élévation  de  Tame 
et  4e  l'harmonie  de  ses  puissances.  Au  mor^l , 
comme  au  physique,  tout  se  fortifie  par  la 
xsoncorde  et  sç  dédruit  par  la  discorde.  Le  dé- 
règlement de  nos  fonctions  nerveuses  est  la 
source  des  défauts,  de  l'erreur  et  du  mal; 
l'ordre  produit  l<ç  l^jen ,  le  vrai ,  le  beau  •  Comipe 
la  laideur, ' dans  leij^  x^orps,  naît  d'une  inégalité 
de  memliNre^ ,  la  fausseté  dépend ,  dans  les 
esprit^ ,  4*9ne  dissonaance  intellectuelle.  Tout 
ce  qi|i  ^st  çonlre  ^Mure  e^t  iqoq^trueij:!^ ,  4^^* 
forixie  et  eiige^dre  l'aversip^  ;  ift^^s  le  vrai  e3t 
une  égalité ,  une  consonnaiice  des  pensées  qui 
plaît ,  qui  chanpie  ^  parce  qu'il  se  rapporte  à  ' 
notre  organis9iti(Hi«  Toi)S  nos  raisonnemens  » 
lorsqu'ils  sonit jMSrt^ ,  se  repQit^At  naturelle- 
'  ment  eu  ligne  tlrpite ,  par  y^m  QhiV^^  de  con- 
séquences ,  vers  la  vérité.  Notro  ei9{xrit  tend  vers 
elle ,  comme  la  balance  tend  k  se  reposer  dans 
j'équilibre,  à  moins  que  le  poids  de  l'intérêt 
ne  l  enlraine  inégalement  en  différens  sens.  Ce  ' 
prijiKÛpe  d'équité,  de  vérité  éternelles ,  est  pour 
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notre  covps^  comme  la  Divinité  par  rapport  au 
grand  monde  ;  c'est  la  source  du  génie  ;  plus 
on  fortifie  cette  lumière  intërteute ,  mieux 
nous  pouvons  agir  ,  cotinoitre  et  inventer  : 
c'est  le  Dieu  qui  nous  ëclak^e. 

£•1  Deiu  in  nobis^  agitante  calescimus  illot 

n  faut  bien  que  l'homme,  dont  les  facultés 
vitales  sont  trop  dissipées ,  ^  troiive  fpible 
devant  celui  qui  les  recueille  avec  force  en 
!ui*méxne ,  et  qui  agit  de  toute  son  9nif  •  Un  te} 
homme  s'honorant  à  ses  propres  yeux,  s'es- 
time plus  rapproche  de  la  Divinité  ^  e(  par- 
ticipe ,  en  quelque  manier^  ^  à  aa  gj^andeiir . 
Comment  deviendra  lublif^e  l'elprîi^  si  le 
coeur  manque  de  inagnai:iiiBité?Quel  sera  l'essor 
âUkïi  naturel  sordide  ^  auqueL  la  soif  des  rir 
chesses  ,et  l'avare  ^pïsfpe  ont  iail  contracter 
un ,  rétrécissement  haj^uel  ?  QueUe  chaleur 
dilatera  ce  cœur  tesserri^  sur  lu(Hné«ne  %  par 
ua.  amour-profi^  i^fréifeé  ^  et  poutpra  rendre 
sensible  aux  cbap^m^s  de  la  Vertu  oelui  qw  «e 
l'est  ^u'au  gain? 

Ad  hedc  mnmos nru^^t  cura  pecoli 

Cnm  aeinel  iotbveFit^  spenuiUB  oanmna  Bti^ 
Posas  linends  çed:^^  et  Imti  tervaacUci^Pireiso? 

he  génie  ne  peut  habiter  qi^e  dans  les  âmes 
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expansives  qui  se  débordent  dans  la  nature. 
Ainsi,  la  chaleur  morale  rêiid  généreux,  aimant^ 
grand ,  .parce  qu'elle  épanouit  le  sentitoent  ; 
mais'  la  froideur  de  la  crainte  engendre  Tava- 
rice ,  la  haine ,  le  resserrement  moral ,  défauts 
directement  opposés  à  la  grandeur  d/e  l'en- 
tendement. 

*  De  même  qu'un  roîtrouve  àu-desisous-de  sa 
dignité  de  modiques  richesses-  bu  dé  ittitibes 
4i6nneurs^  et  n'aspire  qu'à  des  chos^ea!*d^uîiè 
éclatante  renommée,    ainsi  une  amè'VfoBIe 

• 

's'élève  au-dessus; des  jouissanëes  ilu 'cdr^. 
Sans  cette  indépendance,  feUe  né  peut  âttieinfli^è 
à  tine  élévation  sublime.  Les  plaisirs  etlà'foi^* 
tune  attachant  trop  l'homme  à  son  côt*p(»^, 
rendent  ses  actions  timides 'et  ses  pehséëè 
basses;  Qui  -ne  possède  rien  ,  ne  craiM  tië^\ 
qui  peut  rejeter  tout,  se  met  au-deitôu^vli 
tout,"  et  cjuiconqiie  méprise  sa  vie  est  sùpë-^ 
rieurà quicôtique"  aiiïte  la  sienne.  Çeli^i^Iâ'ii^i 
ne  s'appuieront  sur  auéùn^  chose. dû  itïbhdë; 
prenidroi  t  l'asdendari  t  sur  tout  ti  ni  onde .  'ti'atiié 
dégagée  de  la  terre,  se  lève  pluSlibremètrt  Vers 
les  cieux;  elje  acquiert  9é  qu^e^e  pte  au  corps , 
elle  se  relève  à  proportion  qu'elle  lé; rabaisse. 

Car  nous  reconnoitrons  qu^on  n'attache  tint 
de  prix  aux^^ biens  extérieurs.,  aux  richesses, 
au  fastç  ,:.^^^  grandeurs , &c^  que  par-un^dé- 
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faut  de  vitalité  intérûeprë ,  par  une  secrète  dé- 
fiance de  sa  propre  vigueur,  par  une  véritable 
impiiissaiice  ;  que. la  dissipation  de  Tame  au- 
dehors  y  causant  :  un^ vide  au-dedan^^,  ce^t^ 
absgpcerdes,  plaisii^:; intérieurs  fait  qu'on,  se 
4|iK  vers  les  voluptés  ides  seVis..  G!est  !  ancusi^r 
Àa  fpiblesse .  et .  ison .  isif^i^iorité'  que  'montrer  -,  dm 
la  vanité. et. de  l'en.vie  ;._ c'est  lorsqu'on  se  voit 
plus  petit ,  q)^>n  y^!g^Ji,s^ç,l^^u^^eij^^l^  , 

ou  rabaisser  à  son  niveau  un  plus  grand  que 
soi.  Toute  passion  est  une  dissipation  du  fluide 
nerveux  qui  affoiblit.  Nous  voyons  les  per- 
sonnes d'un  caractère  foible  comme  les  esprits 
légers,  rechercher  passionnément  ce  qui  brille 
aux  regards ,  parce  qu'elles  manquent  de  force 
interne  du  cœur  ;  et  la  peur  de  mdhrir  ou 
de  souffrir  les  fait  descendre  à  d'indignes  bas- 
sesses. Mais  le  génie  ne  peut  prendre  un  essor 
sublime  sans  être  libre.  Il  est  né  pour  régner; 
il  est  le  ministre  des  loix  de  la  nature. 

L'Europe  nourrit  des  âmes  plus  hardies  et 
des  esprits  plus  élevés  que  l'Asie,  où  la  crainte 
du  despotisme  comprimant  les  cœurs  ,  les 
force  à  chercher  une  compensation  dans  les 
plaisirs  des  sens.  D'ailleurs  l'afflueoce  des  biens 
aifibllit  les  hommes ,  les  soumet  à  la  servi- 
tude, tandis  que  l'industrie  s'éveille  par  le 
besoin,  lorsque  la  nature  fait  peu  pour  eux. 
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On  peut  dire  qu'où  il^  y  a  moins  de  matière  « 
^là  se  tn3UTe  'plus  «d'esprit.  Mais  cette  liberté 
ne  consiste  pas  laUt  à  vi^re  hor^  de  la  puis^ 
sance  des  licMnmes  9  qu'à  se  soustraire  aux 
craintes  de  la  vie  ^  aux  attaciienii^ns  qui  a^r^ 
crissent  lé  coour  ^  M  à  tout  ce^  qui  d^;rai 
sentimèiit  de  notre  noblesse  origineHe  (i). 


(i)  Longin  1  SyaitS  du  sublime  ^  ehap.  jk 


*— *»• 


LIVRE    IV. 


SBCTION  PREMIÈRE. 
Dès  Jixetdlée  vnielUoiudleB. 

CHAPITRE   Hl£MI£A. 

De  la  faculté  de  penser  et  àe  ï^ aptitude  pour 
Mpprendre.  En  quoi  elles  consiètent. 

JuA  seule  chose  qui  distingue  verita1>Iêlïient 
lliomme  de  Thoinme  ,  est  la  qualité  de  son 
tiine ,  puisque  la  fortune  et  lie  hasard  disposent 
à  leur  gré  du  reste. /iSi  le  corps  favorisa  ou 
contrarie  avec  beaucoup  d'empire  les  opéra- 
tions de  l^esprk,  si  Idutes  nos  bôtities  qualités 
ne  doivent  pas  être  attribuées  à  notre  seul 
mérite,  ni  toîls  nos  défauts  imputés  à  nos 
vices;  enfin,  si  les  dispositions  fnôf aies  sui- 
vent même  la  pente  du  tempéralhent  ;  cepen- 
dant, nous  avons  tôujôtirs  te  tiiôyen  ^A'être 
libres  par  la  volonté  et  par  la  ^pensée ,  *et  de 
réparer  îtt'imp«*f*fecti<)nsrdét*      natilf  q. 

On  peut  eoTtiparer1%ttte  au  tithéiicteii  ^  le 
i$prps  à  l'instriimênt  dont  elle  teijid,  dispdse  et 
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met  en  jeu  les  diverses  pièces ,  comme  autant 
de  cordes  p^  ,ietque|les  se  prcjdjiît  le  concert 
de  la  pensée.  Comme  on  prx)dùit  des  accords 
harraonieux-par  la  diversité  des  flûtes  €t  -des 
cordes ,  de  méine  notre  esprit  pense  par  le 
concours  des  ^ii^anes  du  corps  (i).  ^insi ,  en 
réfléchissant  à  quelque  objet,  notre  corps  in- 
terrompt ses  actions  extèrîeaves^^  ;  il  v  s'arrête 
aussi-tôt ,  soit  que  les  esprits  animaux  remon- 
tent des  membres  vers  le  cerveau,  et  sus- 
pendent même  des  douleurs ,  soit  que  les 
fiWes  du  corps  se  tendent  dans  un  certàiÀ 
unisson  pour  pn)duire  les  idées ,  comme  les 
cordes  dVne  harpe,  dont  la  main  habile  du 
musicien  tire  différens  airs.  Et  de  même  quç 
la  longueur,   l'épaisseur ,  l'extension   et   la 

qualité  de  ces  cordes  donne  difféirens  tons, 

*  ■  •  «   ■  . 

pareillement  notre  ame  pense  selon  la  nature 
de  notre  tempérament,  le  degré  de  solidité 
et  de  tension  de  nos  fibres,  suivant  notre  état 
^ain  ou  malade.  Si  quelque  partie  de  notre 
corps  éprouve  une  altération,  ou  reçoit  une 
surabondance  de  forces  vitales ,  Tunisson  or- 
.ganique  étant  modifié,  nos  idées  subissent  des 

*    .1    I      I  — — ^1M^«^—  I  ■■  I  ■  I  I  '  ■  II! 

(i)  ^.  Grfgor.  Nyssen.  lib,  de hominis opificio ,c.  xii , 
.  attribue  cette  même  fonction  à  Tame,  regardée  comme  un 
^  é^e  harmonique  par  d'anciens  plûlosophes. 


iViS   FACULTÉS   INTFXLECTUELLES.  I29 

thangemens  correspondans  ;  tout  comme  une 
discordance,  une  corde  qui  détone,  trouble 
l'harmonie  des  sons.  Ainsi,  les  affections  de  la 
rate  et  des,  viscères  du  bas- ventre  causent  des 
idées  noires,  mélancoliques,  funèbres,  même 
daAs  les  rêves  ;  les  affections  de  la  poitrine  im- 
priment des  idées  tranquillisantes  et  lespé- 
rance  ;  les  parties   sexuelles    stimulées    par 
l'ardeur  d'amour  etmtent  des  images  lascives  y 
l'estomac  par  le  vin,  les  intestins  par  diverses 
humeurs  font  naître  des  pensées  analogues  à 
ces  états  physiques.  Les  fibres  étant  détendues 
dans  le  sommeil  et  dans  les  imbécilles  de  nais- 
sance ,  la  faculté  de  penser  est  alors  arrêtée  , 
tandis  qu'elle  s'exalte  dans  les  maniaques  et 
les   frénétiques  dont  toutes   les  fibres  sont 
ertrêmement  tendues.   Ces   correspondances 
sont  aussi  remarquables  dans  la  folie ,  les  dé- 
lires ,  les  transports  des  maladies ,  puisqu'en 
rétablissant  l'unisson  dans  les  organes,  ou  res- 
titue la  maison  ;  et  cette  relation  est  si  exacte  , 
que  la  musique  peut  rendr^  le  calme  aux  es- 
prits, oti  les  émouvoir  de  mille  manières  par 
les  diverses  vibrations  qu'elle  excite  dans  les 
fibres.  Un  homme  mutilé  n'a  peut-être  plus 
autant  de  modification  dans  la  faculté  de  pen- 
ser. Cet  effet ,  si  visible  dans  les  eunuques  ou 
castrats,  l'est Vlen  plus  dans  les  êtres  naturel- 
II.  9 
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lement  difformes  ou  monstrueux,  qui  ont  d'or* 
dinaire  Tesprit  mal  fait  ou  de  travers,  comme 
le  corps,  de  même  que  des  instrumens  dont 
plusieurs  cordes  sont  retranchées  ou  mal  ajus- 
tées. 

L'hojnme  est  composé  de  plusieurs  systèmes 
individuels  qui  vivent  et  sentent  tous  à  leut 
manière.  Il  y  a  le  système  nerveux , le  fibreux 
ou  musculaire,  le  membraneux,  l'osseux,  Far- 
tériel  et  le  veineux ,  etc.';'chacun  d'eux  ayant 
des  fonctions  spéciales,  peut  posséder  natu- 
rellement ou  par  acquisition  divers  degrés  de 
•  force  et  d'activité  qui  modifient  le  tempérar 
ment  ou  l'harmonie  du  corps.  Le  cerveau  re- 
cevant de  chaque  système  un  mode  d'impres- 
sions et  de  sensibilité^  les  idées  en  prennent 
une  altération  particulière.  Bien  que  tous  lès 
hommes  pensent  de  la  même  manière  sur  des 
objets  universels ,  parce  qu'ils  sont  tous  mou- 
lés sur  un  même  modèle,  il  y  a  néanmoins 
autant  d^ avis  que  de  têtes  ^  à  cause  de  ces  di- 
versités de  notre  structure. 

Si  le  concours  des  organes  aboutit  .vers  Tes- 
tomac ,  dans  une  digestion  laborieuse,  ou  vers 
le  cœur  dans  les  passions  vives ,  et  aux  parties 
sexuelles  ,  dans  l'acte  de  la  reproduction ,  les 
fonctions  intellectuelles  sont  presque  entière- 
ment suspendues;  et  même,  les  fibres  ^tant, 


%. 
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détendues ,  après  ce  dernier  acte ,  le  concours 
vers  le  cerveau  est  moindre  et  la  faculté  de 
penser  affoiblie.  I^s  organes  symétriques  du 
corps ,  qui  ne  sont  point  à  Tunisson  entr'eux 
pour  la  force,  la  tension,  ou  lé  développement 
et  le  sentiment,  forment  des  idées  inégales  et 
l'esprit  devient  louche  ou  de  travers ,  comme 
nous  louchons  lorsqu'un  œil  est  plus  foible 
que  Vautre.  L'on  rétablit  la  vue  droite  et  Tunis* 
son  de  la  raison  ,  en  rétablissant  l'équilibre  de 
leurs  forces.  Si  les  deux  yeul ,  les  deux  oreil* 
les 9  etc.,  ne  frappent  pas  simultanément  l'es- 
prit, ils  donnent  des  idées  de  travers,  rendent 
la  vue  et  l'ouïe  fausses  et  ôtent  la  sensibilité 
musicale;  car,  deux  chocs  inégaux  en  force, 
font  prendre  au  corps  choqué  une  direction 
oblique ,  tandis  que  deux  impulsions  égales  et 
simultanées  le  font  mouvoir  dans  la  ligne  di'oite 
intermédiaire.  Lorsque  toutes  les  idées  sont 
iramenées  à  leur  parfait  unisson,  comme  les 
accords  des  sons ,  Tesprit  est  tel  qu'un  centre 
auquel  viennent  se  réunir  tous  ces  rayons  de 
l'intelligence.  Cette  unité  qui  le  remplit  de  tant 
de  force ,  vient  de  la  synergie  vitale  dans  les 
hommes  de  grand  génie  ;  mais  le  désaccord  de 
l'esprit ,  dans  les  extravagans ,  dépend  d'un 
mouvement  vital  plus  varié,  comme  les  fredons, 
qui  altèrent  la  pureté  de  la  mélodie. 
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On  doit  donc  considérer  la  faculté  de  pensèf 
comme  dépendante  de  l'harmonie' du  corps, 
qui  résonne  divefseraent  selon  sa  structure. 
C'est  un  buffet  d'orgues  dont  l'ame  est  l'orga* 
nîste.  Plus  nous  avons  de  résonnances  exté-» 
rieures  avec  divers  objets ,  moins  le  concert 
intérieur  de  l'ame  a  d'intensité. 

Un  sens  frappé  par  quelque  objet  donne  une 
idée  simple,  comme  une  touche  du  clavier  d'un 
forte-piano  donne  un  son  simple  ;  une  suite 
de  sons  compose  un  air,  comme  une  suite  d'idées 
fait  le  discours.  Le  langage  est ,  en  quelque 
sorte ,  l'écho  de  cette  musique  intellectiielle  ; 
les  songes   sont  les   dernières  vibrations  de 
l'instrument  de  la  pensée ,  siir-tout  des  cordes 
le  plus  vivement  ébranlées  pendant  le  jour.  En 
un  mot,  toutes  les  opérations  de  l'esprit,  même 
les  plus  irrégulières ,  ont  un  rapport  signalé 
avec  l'harmonie  musicale.  S'il  y  à  des  relations 
entre  les  differens  tons  du  diapason ,  il  eb 
existe  pareillement  entre  les  sensations  simples 
qui  sont  les  élémehs  de  la  pensée  ;  et  de  même 
que  tout  instrument  donne  un  système  de 
sons  simples ,  pareillement  un  enfant  naissant 
doit  avoir,  par  sa  seule  structure ,  une  suite 
d'affections   et    d'idées    naturelles.    Nous   le 
voyons  agir  spontanément ,  exercer  ses  foûc- 
tions  innées,  sans  être  appris.  Si  uoiis  avions 
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reçu  un  autre  mode  d'organisation ,  notre  ame 
COirespondroit  à  ce  nouvel  ordre  de  sensations 
^t  de  pensées.  » 

Ce  qu'on  appelle  docilité^  ou  l'aptitude  à 
$'instruire,  n'est  qu'une  faculté  dépendante  de 
la  flexibilité  et  de  la  délicatesse  des  fibres;  car 

■ 

elle  est  très-grande  chez  les  enfans ,  les  fem- 
mes ,  les  tempéramens  grêles  et  sanguins  qui 
apprennent  facilement  et  se  plient  à  tout. 
Ainsi ,  parmi  les  animaux  de  même  espèce,  les 
chiens  barbets  s'instruisent  bien  plus  aisément 
que  les  doguins,  qui  ont  la  fibre  plus  dure. 
L'âne ,  symbole  de  la  stupidité ,  4  la  chair 
coriace,  peu  sensible.  La  texture  des  femelles 
étant  plus  molle  dans  toutjes  les  espèces ,  elles 
apprennent  plus  promptement  que  les  mâles  : 
cUjBSjSppt  aussi  plus  Qfjpdules,  plus  variables, 
plus  faciles  à  s'e/iiouyoir.  JLes  vieillards  dont 
les  membres  sont  desséchés ,  endurcis ,  retien- 
nent trèsr- difficilement  les  choses;  ils  sont 
constans,  peu  crédules^  obstinés  dans  leurs  ha- 
bitu^çs  et  leurs  opinions*  Catop  d'U tique ,  au 
l'Appof*!^  4?  Plutarquç,  ayoit  beaucoup  de  peine 
à  concevoir;  mais  il  retenoit  très-fortçinentce 
qu'il  avoit  gravé  dans  son  esprit.  Cf^tte  inflexi- 
bilité d'organes  forn^a  dans  lui  une  fermeté 
in|é^b^lable,  jusqu'à  l'entêtement.  Les  philo- 
^phcisCléanthe  et  Xenocra,te  éprouvèrent  la 
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même  difficulté  de  s'instruire ,  à  cause  de  leur 
complexion  dure  et  rigide.  Mais  cette  soltdhé 
sert  à  la  force  du  jugement  et  à  la  vigueur  du 
caractère.  Au  contraire,  trop  de  docilité  est 
accompagnée  de  trop  de  mémoire  et  d'humi- 
dité de  tempérament  ;  disposition  qui  n'est  pas 
propre  au  bon  esprit ,  ni  au  vrai  génie ,  car^a 
multitude  des  impressions  s'effacent  les  unes 
par  les  autres ,  comme  sur  une  pâte  molle 
qui,  cédant  à  tout,  ne  conserve  aucune  figure 
déterminée.  Aussi ,  les  érudits ,  et  ceux  qui 
réussissent  dans  beaucoup  d'exercices  ou  d'étu- 
des ,  excellent  rarement  en  une  profession. 

CHAPITRE  IL 

Que  î^ esprit  ne  doit  pas  se  tourner  vers  le  corps ^ 
mais  le  corps  vers  V esprit. 

L'unisson  de  nos  facultés  mentales  fait  le 
bon  raisonnement  ;  les  passions  étant  un  désac- 
cord, comme  si  quelque  corde  étoît  trop  ten- 
due ou  trop  relâchée  dans  un  instrument,  le 
concert  de  la  pf*nsée  en  est  troublé.  En  effet  ^ 
une  passion  forte,  telle  que  la  colère,  fait 
perdre  la  raison  par  la  disgrégàtion  denbs 
facultos,  et  Ton  rétablit  la  justesse  de  l'esprity 
de  aiéme  que  le  musicien  accorde  uiie  barpe^ 
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en  relâchant  les  '  cordes  trop  tendues ,  et  en 
tendant  les  trop  lâches.  Plus  il  y  a  de  désaccord 
yital ,  plus  on  déraisonne  ;  plus  il  règn$  de  con* 
corde,  plus  la  symphonie  est  juste  et  le  rai- 
sonnement sensé» 

Si  les  fortes  passions  troublent  tant  le  juge- 
ment ,  les  petites  nous  émeuvent  propor- 
tionnellement. Une  ame  foible  s'ébranle  aisé- 
ment ,  et  le  même  sujet  fait  sur  chaque  per- 
sonne une  impression  plus  ou  moins  vive  selon 
la  mobilité  de  ses  fibres.  L'émotion  est  d'au- 
tant plus  forte  que  l'assiette  de  l'ame  a  moins 
d'équililAre.  Ceux  qui  se  retiennent  dans  un  mi- 
lieu n'éprouvent  point  les  secousses  qui  se  font 
wntir  aux  points  extrêmes,  parce  qu'ils  n'ont 

ni  restitution  de  sensibilité  à  faire ,  ni  dédom- 

• 

magemétit  à  prendre.  Le  calme  de  leur  cœur 
porte  la'Sé!rénité  dans  leur  esprit;  au  lieu  de 
s'épancher  au-dehors ,  ils  se  ramènent  au  cen- 
tré. La  facilité  de  succomber  aux  passions  est 
une  marque  de  foiblesse  d'esprit  ;  c'est  parce 
que  les  forces  vitales  ne  sont  pas  assez  ramas- 
sées au  cerveau ,  qu'elles  s'écartent  dans  le 
corps.  L'extrême  sensibilité  ^  la  délicatesse  des 
sens  et  la  jprompte  susceptibilité  d'un  efféminé 
le  rendent  incapable  de  réflexion  profonde,  de 
raisonnement  suivi  et  de  force  de  sens. 
Nous  regardons  l'esprit  pur  comme  indépeu* 
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dant  des  affections  et  des  sensations^  et  conmie 
la  faculté  d'abstraire  la  pensée  pour  raisonner  : 
qualité  qiii  nous  distingue  éminemmeqt  de» 
animaux  dont  lea  opérations  intellectuelle^  ne 
se  composent  que  des  simples  apperçufi^  d^. 
leurs  sens  et  desdétermins^tions  de  le^ç  ins* 
tinct.  De  -  là  vient  qu'ils  ne  conno^si^i^t  que 
le  monde  physique  et  qu'ils  suivent  une  vie 
matérielle.  *    ;  ^    i 

Supposons  un  hommp  tp^t  anio^^l/çtigccoir-  ^ 
dons:lui  tout,  hors  l'esprit.  Quap^  il, îçxerce*^' 
roit  ses  sens  à  tout  voir  ^  tout  entendre ^  tou- 
cher  ou  sentir,  quan^  il  posséderoit;  .Upee. iO€4» 
moire  meublée  d'une  ,m\iltitude  de  oçm'ippjysTri 
sauces,  ç'il  n'avoit  ni  Iç  jjogement,  Qi:laT£|i9Qa. 
qui  discernent  les  causes.,  comparent;}^  T^kpr. 
ports  et  les  différenc^.^  ^es.  choses.,  il. pe.poiibrri 
roit  faire  aucune  réflexion  3ar  les  siiites  de  se« 
actions  ;  il  ne  s'élèverqit  presque  pas  au-<le8$u&. 
de  la  brute.  De  plu§,  ip^nquant  des  biens  .de 
l'esprit,  il  s'abandopneroit ,  comme  elle  ,   à 
l'impulsion  de  ses  sen?  et  de  ses  besoins;  il. 
seroit  un   être  passif  lîiet  ije  trouvait  poial 
d'agrément  plus  relevé,  dans  sa  vie ,  qu«  de 
jouir  de  tous  les  plaisirs ^  d'éviter. tout^.peia^, 
il  se  plongeroit  dans  toutes  les  sédpçtipns  ^e* 
ses  désirs  et  de  ses  passions.  Ainsi ,  ran^ienaàt 
tout  aux  actes  physiques  comme   niau^er  ^ 
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boire,  dormir,  engendrer,  &c.,  s'engrai$sant 
dans  une  profonde  inspuciai|çe  sqr  tout  le 
reste,  il  s'abrutiroit  de  plus  en  plus.  Cet  homme 
considëraift  enfin  son  corps  çpqime  la  seule 
chose  réelle ,  il  se  cpmplairoit  à  fpurair  à  toutes 
&es  volupte's ,  à  vivre  tout  eijtier  chaque  jour. 
H'aspireroit  à  posséder  beauçQ^up  jji?  biens, 
d'argent,  dp  puissance ,  pour  mi;i|ûpU^i^  sies 
jouissances ,  se  formant  de  nçuyeaux  besoins 

Pour  se  donner  de  nouveaux  plaisirs  ;  il  sacri- 
fieroit  toute  la  terre ,  s'il  lepouypit^  à  son  bien- 
étriè.  Répandant,  ainjsi  son  ame  sur  tous  le^ 
objets.matériels ,  il  n'aurait  aucupe  force  d'e3- 
prit. 

La  nature  a  courbé  les  bétés  vers  la  terre, 
les  a  soumis  ajix  appétits  de  Jleur  ventre  ;  leur 
ame  ,  toute  seqsitîve,  $e  distribuant  dans  les 
diverses  parties  du  corps,  s  y  dissipe  pgr  se^ 
actes,  s'épuise  par  lès  parties  sexuelles,  par 
Testomac  dans  la  digestion,  par  le  cœur  dans 
les  passions  ,  les  désirs  ,  les  colères  et  les 
craintes,  et  sur-tout  par  liqs  spns,  h,  mesu/^ 
qu'ils  sontplu^  actifs;  dc-là  vient  qpe  sortant 
du  cerveau,  réservoir  de  ce  principe  sensitif , 
elle  laisse  da.os  l'hopinpie  (jjifi  .^it  en  bejte, 
Tame  inteileçtuellie.  dçpuée  ejt,  jia.Wîtiye.  Au^ 
dans  l'animal,  le  cerveau  ^fytj:etrçcij  le  fronjl| 
reculé;  le   museau  se  prolonge;  les  esprits 
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vitaux  s'écoutànt  dans  le  corps,  donnent  aux 
sens  un  ascendant  irrésistible  qui  leur  fait 
poursuivre  avec  ardeur  les  plaisirs  et  les  biens 
^natériels.  Mais  chez  l'homme,  perfectionné 
Sur-tout  par  l'éducation ,  Tame  se  relève ,  se 
retire  dans  la  tête.  Elle  ne  s'arrête  que  par 
besoin  aux  appétits  et  aux  voluptés  des  sens. 
ite  sentiment  intérieur  qui  Tennoblit,  lui  ins- 
pire le  mépris  de  la  mort ,  de  ki  douleur ,  et 
la  rend  supérieure  aux  biens  terrestres.  Toute 
diminution  des  facultés  externes,  accumule 
le  principe  sensitif  qui  fortifie  Famé  intellec- 
tuelle. Ainsi  là  privation  des  passions,  des  tra- 
vaux corporels ,  des  sensations  de  vplupté  où 
de  douleur  àugpiente  l'esprït  pur,  la  sagesse 
€t  la  prudence;.  En  vivant  parle  corps ,  nous 
^mourons  par  l'ame ,  et  pour  vivre  par  l'ame , 
il  faut  mourir  par  le  corps. 

'      CHAPITRE   III. 

•  •  .       •  !■ 

Que  la  concentration  de  ^esprit  est  nécessaire 
pour  augmenter  son  intensité. 

\ 
P  • 

CiSLVi  qui  exérceroit  tous  ses  sens  en  même 
temps,  ne  pourrait  donner  qu^ne  médiocre 
attention  à  chacun  d'eux  :  ' 

Plûribus  intentas ,  minor  est  ad  singula  sensus. 
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jf ais  en  fermant  ces  portes  corporelles ,  toutes 
les  forces  rejaillissent  du  côté  de  Tesprit.  De 
même  un  flambeau  qui  répand  une  lumière 
pâle  de  tous  côtés,  jette  un  plus  vif  éclat  lors- 
qu'un réverbère  réfléchit  ses  rayons  en  un  seul 
sens.  Moins  nous  occupons  Tesprit  à  la  vue 
des  objets  physiques ,  plus  il  se  recueille  dans 
le  monde  intellectuel  :  nos  pensées  sont  aussi 
plus  vives  dans  le  silence  et  l'obscurité  de  la 
nuit,  que  dans  l'éclat  et  le  bruit  du  jour.  L'on 
observe  que'  les  aveuglés  ont  beaucoup  de  vi- 
vacité d'esprit  et  d'intelligence ,  comme  Ho- 
mère et  Mil  ton,  poètes  d'un  génie  très-sublime, 
et  Démocrite,  philosophe  plein  d'imagina-^ 
tion. 

Il  y  a ,  dans  l'esprit  humain,  deux  relations 
contraires^  l'une  qui  ramène  tous  les  objets  à 
riinité,  l'autre  qui  sépare  toutes  choses.  La 
première  le  concentre  en  aspirant  vers  le  faîte 
des  causes;  la  seconde  se  répandant  vers  la 
circonférence ,  descend  aux  faits  individuels  et 
aux  résultats  particuliers.  L'une,  rattachant 
les  rameaux  et  les  branches  au  tronc,  réunit 
ail  cerveau  les  facultés  vitales  de  tout  le  corps  : 
l'autre,  séparant  le  tronc  en  rameaux,  ra-^ 
baisse  Tame  vers  les  organes  des  sens  et  la  sur- 
fece  extérieure.  Plus  celle-là  s'exerce,  plus 
eélle-ci  diminue,  car  en  pensant  profondé- 
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ment  à  une  chose ,  nous  ne  sommes  point  af-- 
fectës  par  ce  qui  touché  actuellement  nos 
sens. 

Pareillement ,   le  mouvement  violent  des 

■  ■   •■.-  ...t.».      '  •■ 

membres ,  chez  les  hommes  de  peine .  un  srand 
flux  de  paroles;  le  bruit,  &c.-,  diminuent  la 
puissance  de  i^ëflexion.  Le  travail  de  la  languç 
ouvraot  sans  cesse  la  porte  aux  idées  «  comme 

X  .  *.■  •■■. 

un  vase  perçç .  dpnt  la  liqujBur  découle  tou- 
jours ,  ne  fait  pas  moins  diversion  à  la  pensée 
que  1  exercice  du  corps.  De  même ,  dans  la  sp- 
ciété,  iijfie  multitude  de  petites  idées  nous 
frappe  de  tout  côlé;  l'une  efface  l'autre  de 
telle  sorte ,  que.  notre  esprit  ne  se  fixant  sur 
aucune,  n'est  plus  capable  d^âpplication.  I/ou 
peut  mger  par  l'explosipn.d'un  mpuvement.de 
colère^  combien  l'on  accroîtroit  l'intensité  de 
l'ame ,  sL  l'on  parvenoit  à  le  maîtriser  ;  car 
comme  la  poudre  à  canop  enflammée  à  l'air 
libre ,  ne  produit  aucun  résultat  yiolent  ;  mai& 
comprimée  dans  Pairain ,  elle  détonne  et  lance 
au  loin  le  boulet ,  de  même  une  colère  con- 
centrée  acquiert  bien  plus  de  Véhémence:  et 

'.  ■     .':     .'VÎT':'   i'      '••,*;".'':   >•.       :  r  ■  --.    .    ■   .     ■■■ 

en  la  domptant  entièreme^it,  ^qn.  s'élève  i)ar 
l'esprit  bîéh  au-dessus  de  celui  qui  insulte, 
puisqu'on  lui  pardonne.  Lies  personnes  qui.t 

comme  les  enfans.  les  femmes,  exhalent  vi- 

•■•■■•  '  \  .  ■       •  ■  t  ■ 

viement  leurs  affections  au- dehors,  tombent 
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ensuite  dans  le  regret  qui  résulte  de  cet  affoi- 
blissement  moral. 
Au  contraire ,  l'abstinence  de  tôiit  ce  qui 
,  ''^eut  dissiper  l'ame,  la  solitude, 'le  repos,  la 
/  resserrent;  une  disposition  «érieuse  ramasse 
sa  vigueur ,  et  fortifie  son  ressort.  Cette  con- 
'  oentration  né  se  j)elit  acquérir,  cjù'e  dans  là  i'é- 
traite.  Eh  tranchant  tous  les  liens  qui  ribus 
attachoient  à  la  sttciétë  ^  iious  leï'mons  les  pas-« 
sages  par  lesquels  s'écouloient  nos  espHts, 
nous  donnons  du  fonds  à  libtr'e  caractère. 
L'homme  se  reniplit  de  lui-même',  parce  qu'il 
ramène  en  lui  ses  forces  de  vie;  semblàblte  ià 
ces  lames  d'acier,  roulées  en  spirale,  dont  le 
ressort  est  d'autant  plus  tendu,  qu'elles  sont 
plus  serrées  sur  elles-mêmes.  Lorsqu'il  re- 
lâche son  esprit  dans  la  société ,  il  diminue  son 
énergie,  surrtout  dans  les  compagnies  où  la 
variété  âes  'objets  le  détend  et  le  fécirée.  L'ôii 
ajoute  beaucoup  à  sa  valeur  înttihs'èt^ue  pat  ob 
resserrement  su*r  sbi-mêine;  comme  ces  mé- 
taux densei,  teibqùe  Tor,  '^ui  se  durcissert 
et  pèseht  davantage ,  lorsqu'ils  Sont  batl'Us; 
écrouis  et  passés  à  la  filière.  Mais  là  vie  dîssi^ 
pée  diniinue  là  pWfondéur  pôùt  étendre  là 
surface;  eh  s'épàrrioùissant ,  <î)h  s'allège;  oti 
diminue  là  cpnnôissance  de  soi  en  augittfelï- 
laht  cëHe  des  autres  choses.  l!>e  tùéttie  <Jh  for- 
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tifie  son  esprit  en  resserrant  la  quantité  des 
idées  qu'on  lui  présente.  En  les  abrégeant  ^ 
comme  dans  l'algèbre  y  la  capacité  de  l'enten- 
dement peut  en  considérer  davantage  d'uM 
seule^ue  ;  et  en  prenant  à  part  chaque  branche 
des  sciences,  on  approfondit  d'autant  mieux 
^n  objet ,  qu'il  est  plus  borné  ;  car  c'est  le  na- 
turel des  esprits  dissipés  d'être  superficiels  à 
proportion  de  la  multiplicité  de  leurs  connois* 
sances. 

Les  hommes  qui  brillent  le  plus  par  l'éclat 
de  leur,  génie ,  l'acquièrent  dans  la  solitude; 
tels  sont  les  poètes  et  les  grands  écrivains  : 

Scrîptonim  chôma  omnis  amat  nemus  et  fugit  nrbes. 

U  est  nécessaire  qu'un  esprit  ainsi  recueilli  et 
grossi  avec  le  temps  ^  l'emporte  par  le  poids  du 
raisonnement,  et  entraîne  les  plus  légers  en 
son  sens.  Mahomet  voulant  dominer  sur  les 
esprits,  se  retire  pendant  quinze  années  au 
désert.  Nos  idées  se  réunissent,  dans  la  soli- 
tude, autour  d'une  pensée  principale  qui  lés 
entraîne  vers  son  centre,  en  se  creusant  et 
s'approfondissant  sans  cesse.  L'on  demandoit 
à  Newton  comment  il  avoit  découvert  le  sys- 
tème du  monde ,  «  en  y  pensant  toujours  »  p 
répondit-il.  Dieu  rassemble  la  pensée  en  un 
foyer ,  comme  la  lumière  au  miroir  ardent. 
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Ce  n'est  donc  ni  l'étendue^  ni  la  multitude 
des  connoissances  qui  donne  la  mesure  d'un 
esprit ,  mais  bien  leur  certitude  et  la  force  de  son 
jugement.  Chaque  homme  ayant  une  capacité 
d'intelligence ,  comme  une  capacité  d'estomac, 
il  ne  lui  est  pas  plus  convenable  de  trop  ap- 
prendre que  de  trop  manger  ;  et  il  y  a  des  in^ 
digestions  de  science,  comme  il  y  en  a  de. 
nourriture.  On  compare  la  polymathie  ou  le 
savoir  surabondant  à  un  excès  d'alimens  qu'on 
rejette  cruds ,  comme  font  les  pédans  qui , 
d'ordinaire  remplis  de  babil ,  étalent  ridicule- 
ment leur  érudition  sans  nécessité.  Tout  ap- 
prendre à-la-fois,  c'est  ne  rien  savoir;  plus, 
on  s'instruit ,,  plus  on  se  trouve  ignorant.  Ces 
grandes  âmes  qui  ont  parcouru  le  cercle  des 
connoissances  humaines ,   sont  revenues  au 
même  point  d'où  elles  étoient  partiefs,  mais 
à  une  ignorance  savante    comme   celle    de 

• 

Socrate.  L'ignorant  est  l'homme  dont  les 
yeux  habitués  à  l'obscurité  d'un  souterrain, 
sont  éblouis  des  moindres  étincelles.  Le 
savant  est  celui  qui,  placé  au  grand  jour, 
ne  trouve  que  des  lueurs  dans  les  objets  les 
plus  éclatans  de  la  terre.  Enfin  un  excès  de 
lumière  aveugle,  et  ramène  au  même  point 
d'obscurité  que  celui  qui  tâtonne  dans  de  pro- 
fondes ténèbres.  Penser  à  tout,  c'est  ne  penser 
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à  rien ,  et  dissiper  dans  l'infini  la  lumière  de 
la  pensée. 

L'on  ne  peut  pas  trouver  le  moyen  de 
rendre  son  intelligence  toute  parfaite ,  mais 
bien  d'en  faire  le  meilleur  usage  possible ,  et 
d'en  distribuer'  les  foïlctions  de  la  manière  la 
plus  avantageuse,  suivant  la  trempe  de  son 
caractère.  Les  extrêmes  élévations  de  l'esprit 
ne  sont  que  des  sauts  ordinairement  suivi» 
d'une  chute  proportionnée  ;  il  est  naturel  qu'il 
se  relâche  autant  qu'il  s'étoit  tendu.  Un  homme 
faisant  tout  avec  une  profonde  attention,  même 
les  choses  communes ,  ne  pourra  pas  tendre 
davantage  à  l'étude,  son  esprit  déjà  fatigué. 
Les  hommèi  du  plus  sublime  génie  se  livrent 
quelquefois  à  des  actions  si  puériles ,  que 
nous ,  qui  ne  sentons  pas  là  nécessité  de  des- 
cendre si  bas ,  parce  que  nous  n'avons  pas  au- 
tant monté ,  sommes  tentés  de  les  prendre 
pour  extravagans.  liCS  esprits,  comme  les 
terres,  ne  peuvent  pas  produire  sans  relâche; 
ils  ont  beisôîn  d'être  mis  en  jachères  pour  ré- 
parer  leurs  pertes.  Ainsi  Sbcrate,  Agésilas, 
Scipion  l'Afrï'cain,  &c.,  s'àmusoient  à  des  jeux 
enfantines. 

Si  les  cfs^rits  concentrés  paroissent  peu  sen- 
sibles ,  c'est  parce  qu'ils  s'appliquent  à  renfer- 
mer dans  l'intérieur  les  émotions  qu'ils  éprou- 
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vent.  Les  ^  tempéramens  mâles  et  mélanco-  ' 
liques  ,  naturellement  austères ,  ne  peuvent 
être  distraits  que  par  de  très -fortes  sensa- 
tions ou  des  passions  extraordinaires.  Cette 
fermeté  leur  donne  une  grande  vigueur  d'in- 
telligence ,  et  les  rend  capables  de  surpasser  les 
autres  hommes. 

On  poùrroit  soupçonner  que  la  somme  de 
Tesprit  est  essentiellement  égale  dans  tous; 
mais  que  les  uns  otit  le  pouvoir  de  le  concentrer 
et  de  lui  donner  ainsi  une  grande  intensité , 
tandis  qu'il  se  dissipe ,  chez  d'autres,  sur  mille 
objets ,  et  que^i  Ton  pouvoit  refouler  vers  le 
centre  tout  ce  qui  se  perd  en  passions ,  en  sen* 
«ibilité  extérieure,  on  parviendroit  à  agran- 
dir son  intelligence  autant  que  celle  des  plus 
forts  génies.  Néanmoins,  comme  il  y  a  des 
individus  robuste^  et  d'autres  plus  minces,  de 
même  la  somme  totale  de  l'esprit  n'est  pas 
naturellement  pareille  dans  tous.  Il  faut  une 
disposition   intérieure   que    nous    observons 
même  parmi  les  amimaux  de  semblable  espèce, 
dont  les  uns  sont  plus  dociles ,  plus  rusés  et 
plu^intelligens;  toutes  les  complexions  n'étant 
pas  également  avantageuses  aux  opérations  de 
la  pensée. 


11.  lO 


.  / 
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'  CHAPITRE   IV. 

Quelle  est  V action,  j<>.  des  âges,  ^.  des  sexes 
pour  déyelopper  le  génie. 

I.  Chaque  homme ,  dans  le  cours  de  sa  vîe^ 
monte,,  puis  redescend  l'échelle  de  l'intelli- 
gence. La  puérilité  fait  placé ,  vers  sept  ans , 
aux  premières  lueurs  dti  sens.  A  douze  ov 
quatorze  ans-,  l'adolescent  peut  déjà  rai^ionr 
ner*  A  dix-huit  ou  vingt,  l'esprit  se  lève.çt 
donne  le  gage  de  ce  qu'il  doit  produire.  Jusqu'à 
vingt-six  ou  vingt-huit,  le  talent  se  perfec- 
tionne. C'est  à  l'époque  de  la  plus  grande  per- 
fection du  corps ,  de  trente  à  trente-cinq  ai>s> 
que  l'esprit  brille  de  toute  la  splendeur  de 
son  midi.  Le  génie  atteignant  le  degpé  auquel 
il  peut  s'élever  ,  s'arrête  et  ne  devient  pas  plus 
sublime,  quoiqu'il  puisse  encore  se  polir.  Il 
se   conserve,  pour  l'ordinaire,  jusqu'à  cin- 
quante ans,   bien  qu jl . memtre ,   durant   ce 
temps ,  par  où  il  doit  défaillir.  Vers  soixante 
ans  y  l'on  a  plus  d'expérience ,  mais  jpoinS'  de 
hardiesse  ,.  et  les  forces  se  cassant ,  rendent 
timide  à  entreppendre.  La  foiblesse  aijigmenr 
tant  de  plus  en  plus  avec  Tâge,  l'esprit  re- 
tombe eu  enfance  ^  et  le  radotage  arrive ,  poiiur 
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ainsi  dire ,  par  un  excès  de  raisonnement.  Les 
organes  qui  se  dégradent  à  cet  âge ,  ne  servent 
plus  avec  la  même  vigueur  aux  fonctions  de 
l'ame. 

Comme  les  rayons  solaires  passant  par  une 
lentille  de  verre ,  coy vergent  vers  un  foyer 
qui  brûle  et  éclaire  avec  force ,  puis  ils  s'écar- 
tent et  se  dispersent  après  s'être  croisés  ;  de 
même ,    les  facultés    intellectuelles ,    depuis 
l'enfance  jusqu'à  l'âge, fait,  se  fortifient  en  se 
concentrant;  mais  ayant  dépassé  le  point  de  leur 
coïncidence ,  elles  se  séparent  en  divergeant 
dans  la  vieillesse.  Et  comme  ces  rapports  sont 
égaux    et    proportionnels ,    plus    on    atteint 
promptement  le  point  de  sa  perfection  intel-* 
lectuelle,   plutôt*  on  entre  dans  la  déraison. 
Le  grammairien   Hermogène,    qui    étonnoit 
tout  le  monde,  à  dix-huit  anS;  par  son  esprit  et 
son  savoir,  déclina  bientôt  :  à  trente  ans  il 
étoit  retombé  dans  une  telle  enfance  ^  qu'il 
vivoit,  pour  ainsi  dire,  à  rejbours,  ayant  placé 
l'âge  de  U  science  avant  celui  de  l'ignorance. 
Pascal,  dont  le  mei:veilleux  génie  égala,  dès 
l'enfance,  les  plus  sublimes  esprits,  mourut 
à  trente-neuf  ans,  avec  un  dérangement  de  tête 
et  dans  une  décrépitude,  prématurée.  Si  l'on 
fait  converger  avec  trop  de  force ,  les  rayons 
de  la  pensée,  par  des  méditations  excessives, 
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ils  se  croisent  et  peuvent  causer  la  folie  ;  état 
si  fréquent  parmi  les  grands  génies,  qu'on  a 
dit  qu'aucun  n'en  étoit  exempt.  Les  esprits 
trop  précoces,  ou  naturellement,  ou  par  une 
culture  forcée,  ressemblent  à  ces  fruits  hâtifs 
dont  la  saveur  n'a  pasi  pu  acquérir  toute  sa 
maturité.  Il  y  a  des  génies  tardifs  qui  ont  be- 
soin d'une  forte  secousse  pour  se  développer, 
comme  ces  bois  durs  qui  portent  leurs  fleurs 
à  l'arrière-saison  et  les  conservent  long-temps. 
Ces  esprits  ont  plus  de  profondeur  et  conser- 
vent une  austérité  grave  dans  leurs  produc- 
tions. 

En  naissant,  l'ame  est  comme  diffuse  dans 
l'infini  ;  elle  ne  peut  penser  qu'en  se  concen- 
trant. "^L'esprit ,  tel*  qu'un  flambeau ,  s'use  à 
mesure  qu'il  brille  davantage.  Plusieurs  grands 
génies  tombent  dans  la  stupidité  à  la  fin  de 
leur  carrière;  c'est  ainsi  que  mourut  Newton. 
Il  semble  que  tout  homme  ait  sa  dose  de 
sottise  ou  de  folie;  aux  uns,  elle  s'écoule  peu 
à  peu  dans  tout  le  cours  de  la  vi«  ;  de  -  là 
viennent  les  travers  d'esprit,  les  erreurs;  chez 
d'autres,  l'intelligence  p^se  d'abord,  comme 
une  liqueur  limpide ,  et  au  fond  s'amasse  le 
noir  limon  de  l'absurdité.  Dans  d'autres , 
l'esprit  jette  un  grand  flux  d'extravagances 
et-  comme  un  débordement  de  '  folie  ,  puis  il 
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s'épure  par  degrés ,  comme  Plutarque  le  rap- 
porte au  sujet  de  Thémistocle ,  dont  la  jeu- 
nesse fut  très-dérég^e.  Il  paroît  que-  notre 
esprit  doit  se  débarrasser  en  quelque  manière 
de  cette  dose  de  folie  ou  de  stupidité  que  le 
ciel  voulut  mêler  dans  notre  nature^  comme 
il  faut  épurer  ses  humeurs  par  les  maladies  de 
lenfance  pour  jouir  ensuite  de  la  santé. 

II.  La  force  du  caractère  inspire  sa  vigueur 
à  la  pensée.  Non  est  alius  animo,  alius  in-- 
genio  color  (i).  Il  donne  sa  trempe  à  l'esprit. 
Et  comme  la  femme  est  plus  délicate  que 
l'homme,  comme  ses  tendres  nerfs,  ses  fibres 
blanches  et  mollettes  sont  plus  propres  au 
sentiifient  qu'à  la  réflexion ,  ^  ses  idées  reçoi- 
vent l'empreinte  de  la  douceur ,  de  la  timidité 
et  de  la  frivolité  de  son  naturel.  Mais  la  mâle 
structure  d'un  homme,  imprime  à  son  esprit 
un  raisonnement  plus  ferme ,  une  plus  grande 
profondeur  de  sens;  tandis  que  chez  les  eunu- 
ques ou  castrats,  on  a  retranché  avec  les» 
organes  sexuels,  la  source  des  plus  hautes 
pensées.  La  puberté  développe  l'intelligence  y 
parce  qu'elle  ajoute  de  l'homme  à  l'homme. 

Ingenium ,  le  Génie  ,  vient  de  generare  in 
{mente)  y  engendrer  dans  l'esprit.  L'on  a  de 

f  • 

(i)  Senec.  Epist.  cxr.    .  , 
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tout  temps  refuse  ce  don  aux  eunuques,  et 
même  aux  femmes ,  à  tous  ceux  qui  sont  in- 
capables  par  eux  seuls  de  la  faculté  généra- 
tive.  Le  dëvel<Jppement  du  génie  se  fait  dans 
la  même  proportion  qu'elle,  et  cette  faculté 
décroissant  à  mesure  qu'on  en  abuse ,  le  génie 
s'abâtardit  ,  s'effémine  ,  s'énerve.  Horace  » 
faisant  une  sorte  d'exception  en  faveur  de 
Sapho ,  qui  s'est  le  plus  rapprochée  du  vrai 
génie  ,  l'appelle  mascula  Sapho  (  i  ).  L'on 
n'a  guère  vu  de  femmes  produire  des  inven- 
tions ,  des  œuvres  de  génie,  dans  les  sciences  , 
les  lettres  et  les  arts  ;  mais  bien  des  poésies 
légères,  des  lettres  pleines  d'esprit,  des  ro- 
mans ,  de  fines  observations  assaisonnéiè  d'un 
sel  piquant;  des  peintures  et  d'autres  compo- 
sitions gracieuses  ou  délicates.  Elles  ont  sou- 
Irènt  plus  d'esprit  que  l'homme,  plus  de  talens 
et  de  flexibilité,  mais  le  génie  vient  d'une 
force  productrice;  il  ne  peut  être  leur  apa- 
ïiage.  Si  quelques  princesses  ont  régné  avec 


(i)  Elle  est  accnsécf  d'avoir  aimé  les  femmes,  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  étoit  un  komme  manqué.  De  tous  les  eunuques  y 
le  «eul  Narsès ,  général  de  l'empereur  Justinien  ,  a  fait  de 
grandes  actions.  Le  philosophe  Phavorinus  étoit  aussi  eunu- 
que. Quels  hommes  ils  eussent  pu  devenir  sans  cette  muti-^ 
lation  !  Elle  dispose  sur^tout  aux  terreurs  religieuses  seloa 
Kibeiro  Sanchez.  Malade  vénér^ 
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gloire,  c'est  parce  que  les  hommes  gouvernoient 
sous  elles  ;  tandi^que  souvent  les  femmes  gou- 
rement  lorsque  les  hommes  régnent ,  comme 
on  l'a  fort  bien  dit  :  et  c'est  même  une  remar- 
que de  Bacon ,  que ,  parmi  les  anciens ,  aucun 
des  grands  hommes  ne  fut  vëritablement 
amoureux. 

L'antiquité  a  feint  que  Minerve  et  les  Muses 
étoient  toujours  vierges.  Il  faut ,  en  effet , 
conserver  toute  sa  puissance  vitale  pour  jouir 
de  la  plénitude  de  son  génie ,  qui  dépend  sur- 
tout de  l'énergie  de  la  nature,  non  de  l'art. 
Les  hommes  qui  ont  le  plus  de  naturel  ou 
d'ame,  montrent  le  plus  de  cette  vigueur  mo- 
rale et  de  cette  force  productrice  de  l'esprit. 
La  même  source  de  vie  qui  cause  l'amour 
fortifie  donc  les  nerfs  du  génie ,  lorsque  résor- 
bée dans  le  corps,  elle  avrve  l'organe  de  la 
pensée.  Quiconque  s'adonne  beaucoup  à  la 
génération  corporelle ,  affoiblit  sa  génération 
intellectuelle;  Tame  aspirant  à^  produire,  aussi 
bien  que  le  corps.  De  même  que  les  uns  per- 
pétuent leur  race  par  des  amours  lùatériels  ; 
les  autres,  adonnés  à  l'amour  moral,  per^- 
tuent  leur  nom  par  des  œuvres  immortelles. 
Ces  grandes  âmes ,  absorbées  toutes  entières 
dans  des  travaux  d'esprit,  négligent ,  comme 
]$ewtoii ,  la  génération  mortelle  ,  et  la  plupart 
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des  hommes  illustres  ne  produisent  que  des 
enfans  incapables  d'égaler  leurxenommée.  Ilsi 
terminent  leur  race ,  comme  de  belles  fleurs 
qui  naissent  à  l'extrémité  d'une  tige. 

Tout  ce  qui  relâche  les  systèmes  nerveux  et 
fibreux  efféminé  l'ame.  Celui  qui  s'abandon- 
nera dès  sa  jeunesse  aux  voluptés,  n'aura  ni 
l'ardeur  du  cœur,  ni  cette  énergie  mentale 
capables  de  grandes  conceptions.  Le  chapoa 
et  le  bœuf  ont- ils  le  courage  du  coq  et  dtt 
taureau?  Si  la  femme  gouverne  l'enfant,  et  si 
l'eunuque,  en  Orient,  '  conduit  la  femme, 
l'homme  leur  commande  à  son  tour  :  l'esprit 
ferme  domine  sur  l'esprit  foible;  plus  la  fibre 
acquiert  de  roideur  par  le  principe  masculin , 
plus  elle  peut  donner  de  supériorité  morale. 
Les  mœurs  débauchées  n'abâtardissent  le  génie^ 
qu'en  rompant  cette  vigueur  des  muscles  et 
des  nerfs  qui  ne  tendent  plus  assez  le  cerveau 
pour  en  faire  jaillir  de  fortes  pensées. 

CHAPITRE    V. 

De  la  mémoire  y  de  V imagination,  et  dujuge^ 
ment  comparés.  Comment  on  les  perfec- 
tionne. 

L'entendement  a  trois  facultés  principales. 
i^.  La  puissance  de  retenir  les  sensations  et 
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les  idées ,  comme  une  cire  molle  qui  reçoit 
l'empreinte  d'un  cachet;    c'est   la  mépioire. 
2^.  La  puissance  de  peindre  ces  idées  et  d'en 
former  divers  tableaux  mouvans ,  comme  un 
miroir  qui  retrace  les  images  des  objets  ;  qui 
tantôt  les  grossk  ou  les  diminue,  les  représente 
régulièrement  ou  monstrueusement  selon  qu'il 
est  ou  plane ,  ou  concave  ,  ou  convexe ,  ou 
ridé ,  &c.  telle  est  V imagination.  3®.  La  faculté 
de  comparer  les  idées  en tr 'elles  pour  mesurer 
leurs  différences  ou  leurs  ressemblances  ,  et 
peser  en  quelque  manière  leur  valeur  réelle 
comme  dans  une  balance  ;  c'est  ie  jugement  ou 
la  raison.  Telles  sont  les  fonctions  du  cerveau, 
considéré  comme  organe  de  la  pensée  ;  nous 
le  considérons  ailleurs  sous  le  rapport  de  la 
volonté  et  du  sentiment,  ou  comme  organe 
actif  et  rayonnant  dans  tout  le  corps. 

I.  Dans  l'adolescence,  la  mémoire  domine , 
parce  que  la  capacité  de  l'ame  étant  comme 
vide  alors,  elle  se  remplit  sans  peine.  La  mol- 
lesse des  organes  cérébraux  les  rend ,  d'ailleurs, 
plus  susceptibles  d'impressions  ;  de-là  vient  que 
les  corps  humides  des  enfans  et  des  femmes , 
des  personnes  blondes,  surtout  dans  les  pays 
froids  ,  apprennent  facilement.  Il  y  a  plus 
d'érudits  au  nord  qu'au  midi  de  l'Europe. 
Mais  plus  on  multiplie  sts  sensations  et  se« 


■  \ 


f 


l54  Ï>ES    FACULTÉS    INTELLECTUELLES. 

idées ,  plus  les  images  récentes  effacent  promp- 
tement  les  anciennes.  La  même  mollesse  d'une 
pâte  qui  se  prête  sans  peine  à  recevoir  des 
empreintes ,  les  laisse  bientôt  effacer  ;  tan- 
dis que  l'airain  ou  le  marbre  recevant  avec 
plus  d'efforts  de  nouvelles  figitres ,  les  retien- 
nent aussi  plus  solidement.  Les  esprits  déve- 
loppés de  bonne  heure ,  excellent  sur-tout  en 
mémoire  ;  mais  d'ordinaire  ils  se  trouvent 
épuisés  et  sans  vigueur  dans  un  âge  plus  mûr, 
comme  les  plantes  dont  les  fleurs  doublées  par 
la  culture  font  avorter  leurs  fruits.  Odi  pue-^ 
ros  prœcoci  sapientiâ.  De  -  là  vient  le  danger 
de  trop  hâter  le  développement  moral /dans 
la  tendre  enfance ,  en  l'accablant  de  sciences. 
Ainsi,  les  enfans  en  consomption,  les  rachiti- 
ques  montrent  d'abord  beaucoup  d'esprit  9 
mais  au  préjudice  du  corps  ;  et  la  plupart 
meurent  bientôt,  ou  tombent  dans  la  stupi- 
dité, sur-tout  s'ils  goûtent ,  trop  jeunes,  les 
plaisirs  de  l'amour. 

Voyez  ces  écoliers  dont  la  mémoire  et  la  fa- 
cilité sont  si  étonnantes;  rarement  ils  devien- 
nent des  personnages  aussi  habiles  que  d^au- 
très  d'une  conception  plus  lente  et  plus  tar- 
dive; ces  premiers,  dont^Quinlilien  augure 
mal,  prennent  trop  facilement  toutes  les  em- 
preintes pour  en  conserver  quelqu'une  en  par- 
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ticulier  ;  et  toujours  modifiés,  ils  ne  deviennent 
jamais  modèles  à  leur  tour.  Les  seconds,  d'une 
nature  plus  solide ,  gardent  une  forme  propre  ; 
et  tels  que  le  genre  masculin ,  sont  plus  capa- 
bles d'engendrer  que  de  recevoir  la  science, 
ou  plutôt  types  que  copies. 

La  mémoire  est  une  faculté  moins  spiri- 
tuelle que  le  jugement  ;  les  hommes  daris 
lesquels  elle  domine  extrêmement,  aussi  bien 
que  l'imagination ,  tiennent ,  comme  l'enfance 
et  la  jieunesse,  de  plus  près  à  l'animalité  ;  ils 
sont  fort  attachés  à  leurs  sens.  Dans  la  vieil- 
lesse, ces  deux  facultés  s'évanouissent^  sans  que 
le  jugement  baisse,  parce  qu'il  dépend  moins 
du  corps.  Auguste,  Tibère,  Pertinax,-  ont 
montré  dans  l'âge  avancé ,  une  prudence  con- 
sommée ,  quoiqu'ils  eussent  perdu  toute  mé- 
moire. Cette  perte  est  le  signe  le  plus  certain 
des  approches  de  la  vieillesse,  parce  qu'elle 
résulte  de  l'endurcissement  des  organes (i). 

Ni  les  vieillards,  ni  les  petits  enfans  n'ont 
une  bonne  mémoire  ;  les  premiers  ne  pouvant 
plus  s'imprimer  d'images,  ni  ceux-ci  les  retenir. 

(i)  Çjrrus,  Thémistocle ,  Cinéas^  Hortensias,  Mithri- 
date ,  Sënèqne ,  Pascal ,  6cc.  ont  eu  une  très- vaste  mémoire 
et  un  grand  esprit ,  choses  peu  compatibles  d'ordinaire. 
Mais  ils  aidoient  sans  doute  la  première  au  moyen  de  Tordre^ 
des  «ignés  locaux  et  de  la  liaison  des  idées» 
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De  même  les  nains,  les  hydrocéphales,  avçç 
une  grosse  tête  fort  humide,  ont  peu  de  mé- 
moire, ainsi  qile  les  naturels  trop  froids  et 
stupides.  Au  contraire  ,  si  les  esprits  fort 
prompts  et  chauds  apprennent  vite,  ils  ou- 
blient bientôt;  et  si  les  naturels  tardifs  appren« 
nent  péniblement,  ils  conservent  mieux  les 
impressions;  mais  l'état  intermédiaire  est  le 
plus  favorable  à  cette  faculté. 

Tout  ce  qui  établit  un  ordrç  dans  les  choses, 
les  imprime  mieux  dans  la  mémoire  ;  tels  sont 
les  vers ,  les  méthodes ,  les  classes ,  les  signes , 
les  distinctions  de  temps  ou  de  lieu  ;  ce  qui 
constitue  Tart  mnémonique.  Les  séries  des 
nombres  opèrent  facilement  la  réminiscence, 
l'un  conduisant  à  l'autre  ;  aussi  l'homme  qui 
raisonne ,  a  plus  de  réminiscence  que  les  bêtes 
qui  manquent  de  cette  chaîne  d'idées.  Lors- 
qu'une passion  accompagne  une  idée ,  elle 
pénètre  plus  avant  dans  le  cerveau  ;  ainsi  l'on 
fouette  un  chien  pour  le  faire  souvenir  de  ce 
qu'on  lui  montre.  L'attention ,  l'exercice  con- 
tinuel étendent  autant  la  mémoire ,  que  le 
trouble,  la  multiplicité  des  objets  y  causent 
de  confusion.  Comme  un  homme  tournant 
trop  vite  les  pages  d'un  livre  ,  laisse  échapper 
celle  qu'il  cherche ,  et  la  trouve  en  se  pres- 
sant moins  ;  de  même ,  en  voulant  se  rappeler 
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une  chose ,  on  secoue  quelquefois  ses  idées 
avec  tant  de  force ,  qu'elles  s'embrouillent  ;  et 
celle  qu'on  cherchoit  en  vain  se  présente  lors- 
qu'on n'y  songe  plus.  Il  faut  apprendre  par 
cœur,  avant  le  sommeil  sur- tout,  qui  inter- 
rompt toute  idée  capable  d'effacer  l'objet  qu'on 
étudie.' 

II.  L'imagination  règne  principalement  à 
l'époque  de  la  plus  grande  ardeur  de  l'âge  ; 
elle  accompagne  l'amour  ;  elle  est  la  mère  des 
beaux-arts.  Telle  que  la  flamme ,  elle  vit  dans 
un  mouvemfent  perpétuel.  La  ferveur  du  tem- 
pérament l'exalte  ;  chez  lés  habitans  des  pays  . 
méridionaux ,  elle  est  vive  ,  ardente ,  à  cause 
de  leur  comple^ion  bilioso-nervouse ,  de  leur 
cerveau  échauffé.  Les  alimens  acres  et  aroma- 
tiques, le  vin  qui  ouvre  les  esprits  les  plus 
froids ,  les  odeurs  excitantes ,  les  passions  vo- 
luptueuses, l'air  sec  y  l'été,  l'âge  de  la  force, 
l'amour  exalté  j)ar  l'extrême  continence ,  sont 
autant  de  circonstances  qui  rendent  Timagi- 
liation  fougueuse  et  dominante ,  qui  exaspèrent 
la  sensibilité ,  qui  avivent  tous  les  esprits ,  qui 
seroient  capables  de  les  porter  jusqu'à  la  folie 
et  à  la  frénésie.  Les  passions  ^ont  plus  fré- 
quentes sous  les*  climats,  les  plus  brùlans ,  et 
le  jugement  baisse  quand  l'imagination  eml- 
porte  la  balance.  Les  individus  dont  le  système 


«  * 
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uerveux  est  très-irritable ,  qui  sont  sujets  aux 
vapeurs,  excellent  par  Timagination  ;  il  se 
présente  à  leur  esprit  une  prodigieuse  variété 
d'images  ,  de  combinaisons  et  d'inventions 
subtiles  ;  cette  faculté  est  très  -  ingénieuse  y 
jtrès-féconde  ;  mais  elle  produit  les  plus  extra- 
iVagantes  chimères  lorsqu'elle  n'est  pas  réglée 
par  le  jugement.  Si  la  mémoire  tient  aux  sens, 
l'imagination  tient  plus  aux  passions  et  aux 
afïiections  :  c'est  pourquoi  les  poètes ,  les  ora-» 
teurs  les  plus  pathétiques  possèdent  cette  fa- 
culté dans  un  très-haut  degré  ;  et  par  elle  ib 
agissent  sur  les  autres  hommes  ;  mais  tout  ce  qui 
refroidit  le  tempérament ,  éteint  sa  vivacité. 

IIL  Ce  n'est,  au  contraire;  qu'en  un  âge 
plus  mûr  que  le  jugement  acquiert  toute  sa 
justesse;  il  s'augmente  par  une  longue  expé- 
rience, et  parle  refroidissement  du  tempéra- 
ment. L'égalité  d'ame , /l'immobilité ,  l'atteii- 
tion ,  la  résferve.  qui  laissent  une  entière  li- 
berté de  réflexion  et  une  sage  lenteur,  favo- 
risent cette  faculté,  sur-tout  dans  les  com- 
plexions  sèches  et  sobres ,  dans  les  pays  arides , 
tempérés ,  stériles.  La  prudence  ,  la  solide 
raison  se  perfectionnent  à  mesure  que  l'ardeur 
de  l'imaginatioji  s'éteint  et  que  la  mémoire 
diminue.  Comme  le  jugement  exerce  beaucoup 
la  pensée ,  il  montre  sur-tout  la  vigueur  d^ 
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rintelligence  et  du  raisonnement;  de-là  vient 
que  l'on  estime  cette  faculté  plus  que  toute 
autre ,  et  la  .plupart  des  hommes  aiment  se 
plaindre  d'un  défaut  de  mémoire,  qui  suppose 
du  sens  et  un  jugement  profond  pour  l'ordi- 
naire (i).  Ce  n'est  pas  qu'elle  soil^  en  effet , 
toujours  plus  foible  en  eux^  seulement  ils  en 
font  moins  d'usage» 

La  n>émoire  résultant  des  impressions  exté- 
rieures, ne  considère  que  des  objets  individuels; 
le  jugement  étant  intérieur,  considère  plutôt 
les  principes  universels.  Les  hommes  doués 
d'une  mémoire  trop  dominante  ,  sont  sur- 
tout curieux  ;  recevant  d'abord  tout  ce  qu'ils 
entendent  ou  voient ,  se  bornant  à  l'écorce  , 
apprenant  les  langues  avec  facilité  ^  emmaga- 
sinant dans  leur  tête  une  foule  de  faits  ^  et 
attirant  tout  du  dehors,  ils  n'engendrent  riea 
d'eux-mêmes;  ils  ne  peuveqt  ni  juger  ni  penser 
que  ce  qu'un  autre  juge  oa  pense  pour  eux. 
Aussi  Qut-ils  une  adhésion  opiniâtre  et  même 
fanatique  pour  les  opinions  qu'ils  ont  adoptées^ 
parce  qu'en  les  lâchant  ils  tomberoient  dans 
un  dédale  d'obscurités  d'où  l'impuissance  de 

(i)  n  y  a  des  hommes  d'un  moral  hideux  ;  ils  s'aiment 
pourtant.  Comment  leur  jugement  seroit-il  sain,  étant 
perverti ,  dès  sa  racine  ^  par  l'amour  de  leurs  vices  mêmes  ^ 
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leur  jugement  ne  les  pourroit  retirer.  Cette 
nécessité  de  croire  les  rend  décisifs ,  prompts  à 
embrasser  des  systèmes.  Comme  ils  s'arrêtent 
à  Tobjét  qui  les  frappe,  ils  croient  savoir  tout 
et  connoître  beaucoup  plus  que  les  autres 
hommes  ;  ce  qui  les  dispose  à  la  suffisance. 
Dans  cette  idée  de  supériorité  ,  ils  se  plaisent 
surrtout  à  critiquer  les  choses  faites  par  juge- 
ment ,  et  se  piquent  de  montrer  sans  besse  de 
l'esprit. 

Les  hommes  de  grand  entendement,  au 
contraire,  ne  cherchent  point  l'esprit,  mais 
le  bon  sens  ;  ils  paroissent  plutôt  graves  et 
lents  comme  les  vieillards  ;  ils  retiennent  dif- 
ficilement les  noms ,  les  langues  ;  les  faits  par- 
ticuliers, sont  peu  curieux,  et  tirent  tout  ce 
qu'ils  savent  de  leur  propre  fonds.  Se  sentant 
ignorans  sur  beaucoup  d'objets  parce  qu'ils 
considèrent  l'immensité  et  la  variété  des  cho- 
ses; connoissant ,  d'ailleurs ,  combien  est  foible 
la  raison  humaine ,  combien  les  sens  npus 
abusent,  ils  doutent  d'autant  plus  qu'ils  "ap- 
prennent ;  ce  qui  les  rend  modestes ,  réservés 
à  prononcer;  ils  n'affirment  que  ce  qu'ils  ont 
examiné.  Phis  portés  à  observer  qu'à  louer  on 
blâmer ,  ils  s'attachent  moins  à  ce  (qu'ils  voient 
ou  sentent ,  qu'à  ce  qu'ils  ne  peuvent  apper-' 
cevoir  ;  ils  examinent  plus  le  fond  que  la  sur- 
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face  ^  et  s'occupent  plutôt  des  difficultés  ou  des 
choses  abstruses  que  des  objets  faciles. . 

Quant  aux  hommes  d'imagination  ou  d'idées^ 
ils  s'emparent  d'abord  de  quelque  vue  qui  les 
séduit;  ils  la  caressent,  la  manient  en  cent  ma- 
nières différentes  ;  ils  l'enflent  et  la  grossis- 
sent, ils  en  bâtissent  un  système  jusqu'à  ce 
qu'elle  cesse  de  leur  plaire*  Souvent  ils  en 
changent ,  et  se  laissant  toujours  entraîner  au 
charme  des  objets  qui  les  affectent,  ilsparois- 
sent  distraits  ou  rêveurs ,  s'agitent^et  parlent 
seuls  quelquefois. 

Le  jugement  ét.ant  une  qualité  active  qui 
exige  un  travail  de  l'ame ,  son  emploi  est  plus 
pénible  que  celui  de  la  mémoire  et  de  rima-* 
gination.  Aussi  s'occupe- 1- on  plus  volontiers 
des  arts,  de  la  poésie,  de  l'histoire,  que  d'un 
traité  de  métaphysique  ou  de  sciences  n)athé« 
matiques  ou  physiques.  Le  naturel  simple  des 
enfans  se  plaît  aux  fables  et  aux  narrations  ; 
les  jeunes  gens ,  les  femmes  sensibles  aiment 
les  romans ,  les  poésies ,  ks  ouvrages  de  l'es- 
prit et  les  beaux-arts  ;  mais  les  hommes  pru- 
dens  et  Réfléchis,  d'un  âge  mûr,  préfèrent  les 
sciences  exactes ,  la  philosophie  morale  ;  cha-^ 
cun  recherchant  ce  qui  est  analogue  à  son. ca- 
ractère ,  et  n'admirant  guère  que  son  propre 
genre.  Les  goûts  changent  avec  les  âges  suivant 
II.  Il 
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la  domination  de  chaque  facnlté.  Les  ouvrages 
de  la  mémoire  exercent  les  sens  par  d'agréa- 
bles récréations;  ceux  d'ira^aginatîon  échauf- 
fent l'ame  sensitive ,  intéressent  le  cœur ,  et 
ceux  du  jugement  donnent  de  la  supériorité  à 
l'ame  intellectuelle. 

Il  suit  de  là  que  ces  genres  d'esprit  se  décla- 
rent dans  un  ordre  successif  avec  Tâge.  Dans  les 
poètes,  les  musiciens  et  les  peintre,  Taboo- 
dance  des  images  qui  résulle  de  la  mémoire ,  se 
tarit  la  première ,  ensuite  la  poésie  de  style  qui 
dérivedela  chaleur  et  deTimagmation;  enfin,- 
la  peinture  des  mœurs  et  des  caractères ,  qui 
vient  du  jugement,  se  soutient  plus  long-temps; 
comme  on  le  remarque  dans  TOdyssée  ,'  com- 
parée à  riliade,  ouvrage  d'un  âge  plusardeiit. 
Un  poète,  un  musicien,  un  peintre,  parvien- 
nent plutôt  à  leur  perfection ,  qu'un  savant  ou 
un  philosophe.  Molière  ,  ce  grand  peintre  des 
mœurs,  ne  fut  point  parfait  avant  quarante 
ans  ;  mais  Racine  qui  exprimoit  si  bien 
les  sentimens,  faisoit  sa  tragédie  d'Androma- 
•  que  à  vingt-sept  ans,  âge  auquel  Lucain,  ayant 
produit  la  Pharsale^  perdoit  la  vie;  le  poète 
Lucrèce  mourut  à  trente-trois  ans.  Mais  Co- 
pernic, Galilée  ,  Descartes ,  Newton ,  &c.  com- 
mencèrent tard  à  produire  ;  il  leur  falloit  plus 
d'études  et  de  méditations  avec  un  jugement 
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plus  mûr;  c'est  pourquoi  les  génies  prématurés 
ont  moins  de  profondeur  (i).  De  même ,  dans 
les.pays  où  les  arts  et  1^  $çiçnces  ont  sur-tout 
brillé  ,  le  siècle  des  poètes  devança  toujours 
celui  des  philosophes. 


^* 


CHAPITRE    Vï. 


Jl^es  caractères  des  esprits  ;  moyens  de  les  acqué* 
rir  ou  de  les  modifier.  De  leurs  limites. 

Notre  corps  étant  organisé  par  un  principe 
spirituel,  toute  déformation  naturelle,  toute 
mauvaise  complexion  indique  une  irrégularité 
d'action  dans  Tame;  celle-ci  prend  un  unisson 
correspondant  à  la  nature  ou  aux  proportions 
des  substances  qui  nous  constituent.  Le  mou- 
vement vitaf,  rapide  dans  la  jeunesse,  produit 

tin  désordre  et  une  étourderie  dans  les  facultés 

* 

intellectuelles;  la  lenteur  d'un  âge  plus  mûr 
lef  ramène  à  l'ordre  et  à  la  sagesse.  Il  en 
est  de  l'esprit,  comme  de  la  surface  d'un  lac 
sur  lequel  soufflent  les  vents  des  passions,  ou 
qui  bouiUonne  par  la  chaleur  du  jeune  âge  ; 


(i)  Pascal  n'est  pas  une  exception ,  parce  qu'à  quinze  an^ 
son  organisation  étoit  aussi  développée  que  celle  d'un  autre 
à- trente.  Il  mournt  vieux  de  corps  à  trente-neuf  ans ,  parce 
i{«?U«voit,  «n^eu4«  tèmps^  beaucoup  t^u  d*esprit. 
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les  images  des  choses  n'y  sont  représentées 
qu'avec  irrégularité.  Mais  cette  surface ,  deve- 
nue tranquille ,  réfléchit  avec  fidélité  les  formes^ 
des  objets,  et  l'on  peut  dire  que  l'attentioix 
est  la  faculté  d'étendre  et  de  polir  le  miroir  de 
l'entendement.  De-là  vient  que  les  caràct^s 
turbulens ,  les  corps  qui  s'agitent  trop^  sont  in—  . 
capables  de  conserver  un  raisonnement  juste. 
Toutefois  une  extrême  lenteur  rend  l'esprîf 
pesant  et  morne.  Autant  les  premiers  tendent  . 
ver$  la  folie,  autant  cettepesanteur  conduit  à  la 
stupidité ,  laquelle  est  une  difficulté  de  s'émou- 
voir ,  fréquente  dans  les  corps  visqueux  et 
empâtés.  Ceux  dont  la  vivacité  est  modérée,, 
montrent  jflqs  de  facilité  et  de  pénétration 
que  ceux  dont  les  mouvemens  graves  et  con- 
stans  marquent  beaucoup  de  solidité  de  carac- 
tère et  moins  de  passions.  Aussi  les  premiers 
réussissent  mieux  dans  les  beaux-arts ,  et  les 
derniers  sont  plus  propres  aux  expériences  qu 
aux  méditations  philosophiques  qui  deman* 
dent  un  jugement  mûr. 

liCS  corps  humides  ,^  flasques  et  blonds  relâ- 
chent toutes  leurs  pensées  par  mollesse  d'esprit 
et  se  rép^pdent  dans  un  flux  de  paroles,  tandis 
que  les  corps  secs ,  tendus  et  bruns  ^  serrent 
tout  avec  fermeté  et  parlent  en  peu  de  mots  ; 
ainsi  les  esprits  se  rapportent  à  ces  comr- 
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plexions.  Dans  la  jeunesse^  ils  se  dilatent  et 
s'accroissent  comme  les  corps  ;  mais  après  Fâge 
parfait ,  iU  commencent  à  se  concentrer  et 
k  se  solidifier.  Pareillement  celui  en  qui  do- 
mine la  me'moire  est  diffus,  surabondant  en 
paroles  et  en  pensées;  mais  il  devient  sub- 
stantiel, resserré  et  même  obscur,  à  mesure 
que  le  jugement  est  plus  profond. 

La  vivacité  et  la*  promptitude  à  inventer, 
qu'on  nomme  pénétration ,  dépendent  sur-tout 
du  mouvement  et  de  Tardeur  intérieure  qui 
abonde  dans  les  bilieux.  La  force  et  la  suite 
du  raisonnement  tiennent  souvent  à  la  con- 
stance et  à  la  rigidité  des  fibres  du  mélanco- 

«lique.  S'il  s'y  joint  de  la  chaleur  comme  dans 
les  atrabilaires ,  l'esprit  a  beaucoup  de  perspi- 
cacité  et  d'invention,  mais  moins  de  pru- 
dence. La  maigreur  donne  de  la  subtilité  et 
aiguise  le  génie ,  qualités  qui  se  perdent  par 
trop  d'embonpoint.  Ces  personnes  minces, 
aiguës  ,  en  qui  abondent  la  chaleur^  les  mou- 
vemens  prompts ,  les  passions  irritables,  sont 

/  des  esprits  vifs  que  Montagne  nomme  prime^ 
sautiers;  du  premier  effort,  ils  touchent  au 
but  ou  s'épuisent ,  et  n'y  peuvent  plus  attein* 
dre.  Nul  ne  donne  mieux  un  premier  coup 
de  pinceau ,  ne  compose  avec  plus  de  feu  ; 
mais  incapables  de  corriger  et  de  se  perf«€-» 
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tionoef  lentement ,  plus  iU  retouchent  leur 
ouvrage,    plus  ils  le  dëfottiW&Bt^  jusque -là 
qu'ils  ne  produisent  rien  que  de  fô>rt  inférieur 
à  leur  première  esquisse.    Toute  i^  vigueur 
de  leur  imagination  s'fexliale,  cottime  on  le 
remarque  dans  des  joueurs-  pius  habiles  au 
commencement  qu'à  la  fin.  Gej(  iibHrftttés  6ht 
la  fibre  délicate  et  lendike ,  cott^mé  Un  tUto 
qui  donne  des  sôns  aigres  et  per^àta^;  ils  sont 
d'un  tempérament  bilioso-hWVeUx.    Mais, 
au  contraire ,  '  les  grosses  cord  ?s  d'utte  basÈe 
donnent     des     tèns     sourds  ;     J)areillement 
l:es  individus   doM  ta   fib^e   e^t  giutin^ûsè, 
comme  sont  les  tempérâmeui  très  -^bûrnu*  , 
ont  un  esprit  lourd  et  grossier,  qui  ne  s'ouvte 
qu'avec  lenteur;  ses  idées  ne   se  dépêtrent 
qu'avec  peine  de  la  masse  de  ises  chairs.  Lfes 
complexions  interiiîécliaires  ont  cette  qualilé 
du  corps ,  propre  à  former  uu  excellent  es- 
prit; car,  où  les  extrêmes  se  contrebalaUcént 
également,  tout  se -riipporte  an   centre.   En 
épaisissant  J)ar  des  tiéurriturés  lés  eorps  trop 
•déliés,  et  en  exténutot .par  la  diète  les  corps 
trôp'^massiïs ,  l'on  raftièhe  Vers  le  milieu  leurs 
facultés  intellectuelte^. 

Ainsi,  un  paï*f<à4it  équilibre  ot'ganique  fet 
moral  donnera  de  la  justesse  à  l'esprit ,  et  un 
t&rps  débarrassé  de  ï^ucosités  impures ,  lui 
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laissera  beaucoup  de  netteté.  La  vivacité  de 
r.esprit  tient  à  Tagiiitë  du  mouvement  vital, 
sa  fécondité  à  la  chaleur  génitale,  ^a  délica- 
tesse et  sa  fimesse  à  des  fiJ>f^  minces  et  grêles , 
sa  force  à  des  fibres  solides.  Pans  le  tempé- 
rament sanguin ,  l'esprit  e$t  plus  dissipé  que 
prpfond,  plus  effleuri  que  concentré ,  c'est  le 
conAj^aire  4ans |e  mélancolique.  Autant,  chez 
les  bilieux  ardens,  l'esprit  s'exalta  et  diva- 
t  gue,  autant  il  est  bas,  rampant ,  routinier 
dfins  le  flegmatique;  car  trop  d'ardeur  fait 
je«travaser  l^'s  esprits,  comme  une  sèire  luxur 
riante;  mats  la  froideur  les  fixe  et  les  resserre. 
L'âge,  en  refroidissant  les  colériques,  les  ra- 
inèxjie  vers  T^t^t  moyen ,  tandis  que  les  naturels 
jâtuiteMx  .^opib^at  dans  la  stupidité  eu  perr 
44Lnt  toute 4^1;ialeMr.  De-là  vient  qu'il  faut  aug- 
menter l'humeur  bilieuse  dans  les  âegmati^ 
^es,  la  m^ancolie  dans  les  sanguins,  et 
Q^Oidérer  les  contraires  par  les  contraires. 

.Qiï  rencontre  des  esprits  méthodiques,  im- 
perttfTbablef,  qui  suivent  la  chaîne  de  leurs 
idfée^/Wie  %  uae  avec  constance  ;  ils  ne  s'élèvent 
ai  ne  toml^ent;  ce  sont  des  beeufs  qui  tracent 
^ien  ieur  sillon  ;  d'autres,  sans  règle,  sans 
Q^[^«»  raws^sent  tout,  embrouillent  tout;  ce 
SQ^t;d^siituages  où  brillent  de  temps  en  temps 
^àeiS  ^clairs 9  et  qui  laissent  ensuite  dans  lob- 
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scurîtë.  Les  uns  creusent  jusqu'au  fond  de  leur 
sujet  ;  graves ,   solides ,    ils  ont  une  logique 
serrée;  ce  sont  des  penseurs,  des  esprits  mâles 
et  de  grand  sens.  Au  contraire,  d'autres  volti* 
gent  sans  cesse  à  la  superficie  de*  tous  les 
objets  ;  propres  aux  narrations ,  aux  descrip- 
tions pompeuses ,  ils  sont  enthousiastes ,  foi- 
bles  dans  le  raisonnement  :  Satis  loquentiœ , 
sapieniiœparàm.  La  contradiction ,  la  présence 
du  public  les  animent  ;  ils  parlent  avec  faci- 
lité ,  avec  éloquence  même  ;  mais  le  silence 
du  cabinet  les  refroidit  de  telle  sorte  ,  qu'ils 
écrivent  mal  ;   l'étude  ne  leur  convient  pas. 
Les  premiers,  lents  à  s'échauffer,  supportent 
bien  le  travail  ;  ils  réussissent  mieux  par  écrit 
et  à  force  d'études  ;   quoiqu'ils  ne  puissent 
trouver  les  idées'  et  les  paroles  en  public  ou 
sur-le-champ.  De -là  vient  que  des  hommes 
qui  excellent  dans  le  cabinet ,  paroissept  idiots 
dans  la  société  ;  tandis  que  de  beaux  parleurs^ 
souvent  écrivent  mal.  Leur  attention ,  d'abord 
vive ,  se  trouble  bientôt ,  au  lieu  que  des  es- 
prits obscurs  au  commencfement ,  s'ouvrent  et 
s'éclaircissent.  La  fleur  qui  exhale  aisément  son 
^  parfum ,  le  ^erd  promptement  ;  mais  celle  qu'il 
faut  froisser  et  broyer  pour  en  tirer  l'arôme , 
\e  conserve  long-temps  parce  qu'il  est  moina 
f i)g[aee«  Dana  les  premiers  ^  FimaginatiQn  d<^ 
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raine,  et  la  fibre  est  mobile  ;  les  derniers  ont 
pius  de  jugement ,  et  des  fibres  peu  mobiles 
à  cause  de  leur  solidité.  Ils  sont  propres  aux 
arts  mécaniques  et  aux  expériences  qui  de- 
mandent du  temps.  Mais  ils  ont  autant  besoin 
d'éperon ,  que  les  autres  de  frein. 

Les  esprits  délicats  et  élégans  n'atteignent 
point  au  sublime ,  qui  est  peu  compatible  avec 
la  grâce.  Les  génies  qui  s'élèvent  au  sublime, 
peuvent  être  irréguliers,  et  tomber  dans  plu- 
sieurs défauts,  dont  les  esprits   moins  éle- 
vés sont  exempts  ;  Télégance   ornée  de  ces 
derniers  vient  de  ce  qu'ils  s'attachent  moins 
au  fond  qu'à  là  forme  de  leur  sujet ,  au  con- 
traire des  premiers  ;  cette  différence  se  remar- 
que aussi  dans  les  sciences.  Les  esprits  justes 
et  droits,  pénétrant  avec  force  et  profondeur 
jusqu'aux   principes  ,   rattachent   toutes    les 
choses  semblables  à  une  cause   simple;   les 
esprits  étendus  et  variés  examinent  toutes  lès 
diversités  des  objets  et  notent  leur  différence 
«ans  les  confondre.  Ces  deux  sortes  d'esprits 
peuvent  pécher  par  des  excès  contraires  ;  les 
uns  deviennent  hypothétiques  en  forçant  les 
rapprôchemens ,  et  les  autres  tombent  dans 
les  subtilités  et  les  distinctions  scolastiques 
des  dialecticiens,  en  sépèirant  les  choses  sem- 
blables. 
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D'autres  voient  tout ,  hors  ce  qui  est  droit 
devant  eux;  esprits  déliés  qui  vont  toujoui;!» 
chercher  au  loin  leur  pensée ,  qui  se  croient 
habiles  ,  parce  qu'ils  supposent  du  mystère 
ou  de  la  finesse  dans  les  choses  les  plus  sim-» 
pies.  Leur  politique  entortillée  est  souvent 
en  défaut  avec  ces  esprits  francs  et  natures, 
qui  marchent  toujours  par  la  voie  ia  plus 
droite,  ne  voient  d'inconvénient  dans  rien, 
ne  se  défient  d'aucun  piège.  Les  premiers  trou- 
vent des  moyens  et  des  difficultés  pour  tout; 
le  trop  d'esprit  leur  fait  découvrir  mille  argur 
mens  spécieux  ou  des  détours  qui  les  écartent 
sans  ce3se  du  but ,  les  rendent  craintife ,  indé- 

é  9 

cis,  soupçonneux,  incapables  d'exécution.  Les 
seconds  se  jettent  souvent  avec  témérité  dan^ 
djes  opinions  hasardées,  dans  des  actions  où  ils 
sont  obligés  de  payer  de  courage  et.  de  har^ 
diessje  ;  ils  cherchent  le  but ,  mais  ils  oublient 
ces  moyens  dont  la  recherche  égare  ou  éblouit 
les  autres.  Cette  différence  naît  de  la  trop 
l^rande  flexibilité  des  premiers  et  de  la  trop 
i;rande  roideur  de  leurs  antagonistes. 

Il  est  des  naturels  sujets  à  la  honte ,  à  la 
crainte ,  à  la  colère  ,  qui  se  troubfent  aisé- 
ment ;  d'autres  sont  imperturbables ,  leur  esprit 
froid,  mais  ferme,  prêt  à  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense ,  porte  constamment  la  pointe  en  avant. 
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.  D'autres^  poursuivant  droit  un  objet  ^  ne  font 
pas  aasez  attention  r^ux  objets  circonvoUins  et 
sont  imprudens;  les  opposés  voulant  tout 
embrasser  à-la-fois  ^  s'écirtent  de  leur  but 

.  principal.  Plusieurs  esprits  légers  parlent  beau- 
coup et  pensent  peu;  ceux  ^ui  ont  plus.de 
poids,  pensent  davantage  etf parlent  moin^  ;  les 

.  premiers  ne  peuvent  s'engager ,  se  fixer  à  tiëu  ; 

.  ils  veulent  être  libres  et  ne  sont  qu'insuffisans 
poursuivre  les  grandes. entreprises  qu'ils  em- 
brassent &  la  légère  et  qu'ijs  abandonnent  bien- 
tôt; tels  sont  les  présomptueux  et  les  jeunes 
gens;  À  d'à  titres,  il  faut  de  fréquens  repo$, 
parce  qu'ils  sont  vifs  et  prompts  ;  leur  a^ttc^n- 
tion  s'use  vite  :  tels  sont  les^enfans  que  la^va- 

.  tiété  récrée  ;  d'autres  ont  besoin  d' opiniâtreté 
dans  le  travail,  à  cause  de  la  rigidité  .de  leur 
fibre.  Quelquesruns  6ont  sages  en  tout,  liofs 
en  une  chose  ;  comme ice, fou,  qui  cfoypit  qqe 
tous  les  vaisseaux  arrivaisit  «dans  un  fio};^  Lui 
aj^Kirtenoient;  oueelui  qui  s'imaginoiV^fiisist/er 
perpétuellement  au  spect-aide  ;  ou  et  ;cbarpf9P  - 
lier  dont  parle  Aretée  (i) ,  ^ui  ne  déraiéoni^Qit 
ifute  hors  de  sa  mai$oa ,  etc.  Il  en  fsst  qui  ^e 

^(i  )  Mofb.  diuturn. ,  &c.  l'cl  ëtoît  atissi  Ce  thëdl^dn ,  'qtii , 
velon^Gâlien  ,^eiisoit  toujours  enCeiidre  des  i&usièie&s  dans 
•a  chàmbfe. 
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montrent  sots  et  impertinens  sur  tout ,  excepte 
en  une  chose  où  ils  excellent  à  bien  penser  et 
bien  agir.  Le  jugement  est  précipite  dans  les 
imprudens,  les  esprits  trop  ardens  et  les  sots. 
li  en  est  qui  raisonnent  sainement ,  mais  dont 
le  jugement  est  si  variable  et  si  défiant  de  ses 
forces,  qu'il  se  laisse  tourner  et  plier  en  tout 
sens;  d'autres,  qui  jugent  mal,  s'entêtent  dans 
leur  opinion ,  jusqu'à  nier  les  plus  évidentes  vé- 
rités. Lessimples,  les  doux, les bienveillans,  les 
timides  croient  aisément;  les  incrédules  sont, 
ou  ceux  qui  se  défient  pour  avoir  été  trompés, 
ou  ceux  qui  ne  peuvent  compirendre  et  pénétrer 
les  causes ,  comme  les  ignorans ,  ou  les  esprits 
fort  expérimentés ,  qui  ont  des  raisons  de 
douter.  On  trouve  encore  de  petits  esprits  déci- 
sifs,  malicieux ,  pointilleux,  portés  à  la  plai- 
santerie ,  qui  ne  voient  que  les  superficies , 
les  minuties ,  les  côtés  ridicules  ;  ils  volti- 
gent sur  tout.  Il  se  rencontre  fort  rarement 
de  ces  excellens  génies  qui  s'élèvent  au-delà 
des  e^rRs  ordinaires ,  jusqu'à  la  source  des 
choses;  soit  qu'ils  aient,  dans  leur  ame,  le 
germe  des  découvertes  ^  soit  qu'ils  se  trans- 
portent à  cette  hauteur  de  conception  où 
Platon  établit  ses  idées  archétypes ,  et  où  ils 
puisent  la  lumière  immortelle  de  la  vérité. 
Quelquefois  ils  dédaignent  les  règles,  et  fran*» 


\ 


DE»  FACULTES   INTELLECTUELLES.  iy3 

chissent  même  les  barrières  de  Fart  pour  ea 
étendre  la  sphère. 

Chacun ,  enfin ,  a  son  esprit  déterminé  par 
la  disposition  de  ses  organes. 

' Non  omnîa  possamu»  omnes. 

Il  seroit  inutile  de  se  dépiter  pour  atteindre 
à  un  esprit  opposé  à  nos  facultés  ;  il  suffît  d'être 
soi-même  dans  toute  la  perfection  dont  on  est 
susceptible.  On  n'est  jamais  bien  autrui  ;  toute 
affectation  déplaît  parce  qu'elle  nous  fait  sortir 
de  notre  naturel,  qui  peut  plaire  encore  avec 
des  défauts  : 

Chacun  pri«  dans  aon  air  est  agréable  en  toi» 

CHAPITRE    7IL 

Du  bel  et  du  bon  esprit;  différences  entr^eux 

et  le  génie. 

Ce  qu'on  nomme  Esprit^  dans  la  société , 
n'est  qu'une  qualité  de  l'imagination ,  qui  fait 
rencontrer  des  traits  délicats,  des  rapproche— 
mens  nouveaux ,  des  comparaisons  qui  frap- 
pent agréablement  les  autres  imaginations.  Ces 
métaphores ,  ces  comparaisons ,  sont  comme 
un  miroir  qui  double  les  objets.  Nous  voyons 
avec  plus  de  plaisir  des  actions  sur  la  scè^t^ 
ou  en  peinture,  qu'en  réalité.  Toute  imitatioxi 
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délecte,  parce  qu'elle  ajoute  du  spirituel  k 
des  objets  corporels.  Comme  chaque  espèce 
d'animal  recherche  ce  qui  convient  à  sa  na- 
ture; l'homme,  qui  est  un  être  intelligerit , 
aime  les  choses  où  il  entre  de  l'intelligence. 
Aussi ,  estimons-nous  plus  les  ouvrages  et  les 
jeux  où  il  faut  quelque  action  de  l'esprit ,  que 
ceux  de.  pur  hasard ,  ou  de  force  de  corps. 

L'homme,  dépourvu  de  toute  imagination , 
tomberoit  dans  upe  morne  stupidité.  Les  pays 
froids  et  humides  sont  peu  favqrables  à  l'esprit , 
mais  les  Méridionaux  sont  pleins  de  vivacité^ 
de  feu  et  d'imagination  ;  pour  l'augmenter , 
l'on  a  même  besoin  de  diminuer  un  peu  du 
jugement,  puisque  toute  faculté  spirituelle  ne  se 
fortifie  guère  qu'aux  dépens  de  ses  voisines.  Un 
homme  froid  ^  judicieux ,  sévère ,  peut  avoir  uu 
grand  sens  :  il  ne  passe  point  pour  bel-esprit* 
S'il  s'assied  à  table ,  si  le  vin ,  la  gaîté  déten- 
dent cette  raison  austère;  il  s'échauffe,  s'exhale 
en  mots  heureux;  ses  pensées  pétillent,  étin* 
cellent  d'esprit.  Qu'il  reprenne  ^n  sang-froid , 
sa  veiné  se  tarit  aus$i-tôt.  La  chaleur  fait  donc 
naturellement  parler,  imaginer  des  choses  in- 
génieuses, en  diminuant  le  solide- jugement  ; 
et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  que  certains 
fott  aient  beaucoup  plus  d'esprit  que  les  hom-. 
i^es  de  sens  rassis.  Les  jeunes  étudians ,  plus 
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chauds  que  les  hommes  d'âge ,  paroissent  sa- 
Tans  et  .ingénieux,  parce  qu'ils  ont  pins  de 
mémoire,  d'imagination^  de  hardiesse  à  déci- 
der ;  mais  ils  perdent  cette  présomption  à 
mesure  que  la  science  entre  plus  profondé- 
ment en  eux  ;  ce  qui  semble  les  hébéter,  aut 
yeux  du  vulgaire. 

Comme  une  liqueur  spiri  tueuse ,  prise  abon- 
damment, enivre  et  étourdit,  ainsi  plus  Tim agi- 
nation  est  ardente ,  plutôt  elle  peut  causer  ce 
genre   de  folie  ,   de  laquelle  on  est  d'autant 
plus  voisin  qu'on,  a  plus  d'esprit.  Il  est  même 
impossible  aux  plus  ingénieux  artistes ,   aui 
'cxcellens  poètes  d'avoir  une  imagination  tran- 
quille et  réglée.  Les  esprits  trop  froids  sont 
inhabiles  aux  beaux  arts  ;  il  faut ,  pour  y  percer, 
cette  chaleur  d'ame  qui  élève  au  cerveau  une 
foule  d'impressk)ns  et  d'images,  comme  du 
fond  d'un  vase  échauffé,  remontent  des  bulles 
qui  viennent  bouillonner  à  la  surface  du  li- 
quide ;  aussi ,  l'amour ,  la  colère ,  les  passions 
qui  échauffent  le  cœur,  exaltent  l'imagination  ; 
plus  elles  dominent ,  plus  elles  la  rendent  ex- 
centrique à  la  raison.  Les  hommes  de  beaucoujp 
d'esprit  sont  souvent  irascibles,  et  l'on  con- 
naît le  genus  irritabile  vatum.  Plusieurs  vont 
jusqu'à  cet  excès  d'imagination  qui  les  rend 
.YÎsionuaires ,  et  leur  fait  apparoitre  ,<  non  eo 
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songe ,  mais  même  éveilles ,  l^s  objets  dont 
elle  se  frappe  (i).  Ces  hommes  qui^  dans  le 
délire  ou  la  fréne'sîe  débitent  des  vers  ou  des 
mots  d'une  langue  qu'ils  n'ont  jamais  apprise, 
le  font  parce  que  leur  imagination ,  autrefois 
frappée  par  ces  vers  ou  ces  mots  ,  les  exhale , 
par  un  excès  de  chaleur ,  comme  tout  ce  qu'elle 
sait.  Cet  effet  paroit  merveilleux  à  ceux  qui , 
en  ignorant  la  cau^e,  y  supposent  quelque 
«opération  surnaturelle. 

Par  un  genre  de  vie  échauffant  et  stimu* 
lant ,  l'on  pourra   donc   développer   l'esprit 
chez  les  naturels  engourdis  dans  une  froide 
stupidité ,  comme  on  pourra  modérer  lesespritSv* 
trop  vifs  par  un  régime  contraire. 

Si  l'homme  d'esprit  est  orné  d'une  imagina- 
tion vive  et  heureuse ,  l'homme  de  génie  a  le 
jugement  aussi  élevé  que  profond  ;  mais  pour 
la  plupart  du  monde,  le  savant  est  l'érudit,  oa 
celui  qui  excelle  en  mémoire.  On  reconnoit 
l'esprit  vif,  à  ses  hyperboles ,  à  ses  emporte- 
anens;  le  bel-esprit  à  l'antithèse^  à  la  pointe  ; 
l'esprit  juste  à  des  comparaisons ,  à  des  images 
précises;  l'esprit  médiocre  à  des  synonymes 

(i  )  Dans  l'enfance ,  je  pouvois  me  représenter  ,«n  fermanK 
les  yeux ,  les  objets  comme  actuellement  présens  ,  les  uns 
Tolontairement ,  d'autres  sans  ma  volonté  ^  quelques-uns 
aniême  contre  mon  gré  y  par  la  seule  \  ivacUé  de  rimaginatiom^ 
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qui  embarrassent  plutôt  qu'ils  n'ëclaircissent 
la  diction  ;  le  gén^^  sublime  a  de  vives  et  for- 
tes expressions  qui. pénètrent  jusqu'à  l'ame.     i 
L'esprit  peut  s'appliquçr  à  tout  avec  suc- 
cès; .le  génie,  moii^S'âesiblci  se.  tient  à  une. 
seule  chose  ;  il  nous  assimile  à  lui,  et  celui-là 
se. plie  à  nous.  L'esprit  ^  des.  talçns  variés  et 
plusieurs  gQÛts  qui,  le  tirant  en  différenssens, 
l'empêchent  de  s'ei;ifoncer  dans  un  seul  aussi 
pfqfqndément  que  k  génie.  Celui-ci  n'a  qu'un 
gout.^  qu'une  aptitude  à  une  chose  et  la  fait 
bien  elle  seule.  Il  n'est  plus  capable  de  se  per- 
fectionner, lorsqu'il  atteint  le  sublime;  mais 
l'esprit  se  polit  et  .se  perfectionne  toujours , 
parce  qu'il  ne  s'élève  point  au  sommet.  L'un, 
simple  et  unique,  faitplusd'impresaiQn;rautre, 
étendu  ,  varié ,  séduit  davantage.  Le  génie  se 
concentre   au  -  dejlaps ,  l'esprit  s'évapore   à 
l'extérieur.  L'un,  j^git  par  la  voie  de  l'ame  et 
du  <7œur }  l'autre ,  charme  par  les  sens  et  le 
CQrps.i  Le  premier  considère  les  masses;  le  se- 
cond, ^.'ajtt^che;  plus  aux  particularités^  Il  faut 
plus  de.  mémoire  pour  l'esprit  et  pjus.de  juge- 
mejQtpour  le  génie  ;  mai^  tous  deu:{^  oqt  besoin 
de  cette  vivacité  d'imagination  qui^donjpieà 
l'un  l'invention  ,  à  l'autre ,  l'éclata  enfin ,  le 
génie f est  inné  et  naturel,  l'esprit  a.  plus  de 
choses 4'^cquisition. .     ..  .        . 

<  •     A  .  a. 

II.  13 
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Il  y  a'dâkid  la  société,  bëaiic6u{)  plus  d'hotri-r 
mes  d'esprit  que  d'hommes  die  génie ,  et  même 
ceux -ci:  rivent  obscurs,  méconnus  par-tout 
ailleurs  que  dans  les  circonstances  capables 
de  les  faire  •  fleurir  ;  ils  n'opèrent  des  choses 
prodigieuse»  que  dans  le  lieu  et  l'élément  qiii 
leur  coùyiennent;  au  contraire,  les  esprits 
parvieAHèù*  presque  tous  à  s'ouvrir ,' parce 
qu'ils  s'habituent  à  diVe!i*ses  conditions*  Us 
brillent  même  plus  que  le^énie  p^r  l'élégarice, 
la  politesse,  cette  fleur  d'éloquence  et  de  to- 
voir-vivre ,  qui  est  souvent  tout  le  talent  de 
ceux  qïnn'en  ont  aucun.  D'ailleurs ,  l'esprit 
sert  dans  toutes  les  occasions  ordinaires^  lé 

génie  n'est'  de  mise  qiié  dans  les  entreprise^ 

— j —  I  « .  -  -     -   - 
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difâëiles  -et  extràordinàî'rès. 

■»-  ■      ■    I  . 

Gbirimé-  les  pierreries  jettent  d'autailt  plus 
de  reflets  brillans  qu'elfes  ont  plus  dé  facettiès', 
tandis  qu'un  gros  diamiattt>iini  répand  un  i^clàt 
uniforme  ,  de  même  îéS'  *  esprits^  ont  W'ivUattit 
mciihs 'd'étendue  qu^ils'  ont '^lus  de  saillies  et 
de  pointes*.  Ils  resserrénMéiiirs  idéèà  |poûr  Ibur 
donner'du  piquant;  ihàrîllë^  esprits  fort i?îèfn- 
dus  sont  ccfmïne  iih*  ràM'éàu'  déployé ^"éia^'lfoiit 
sens  et ^  sans  point  sâilla'ùt.  Ceux  quî'çohsi- 
dèréiit  peu  d'objets;  prortoncent  aisément  ;  car 
lie  vbyani  pas  .tout,  ilsrisont  entraînés' par  le 
sentiment  qui  les  frappe',  et  Ton  remài^e 


BfiS   FACULTÉS   ÎIfTELLFCTUEIXIS.  17g 

que  le  ton  décisif  et  dogmatique  est  un  signe 
d'ignorance;  mais  Tintelligence  considérant 
un  grand  nombre  d'objets ,  prononce  difficile- 
ment un  jugement  :- c'est  ainsi  qu'un  grand 
tiombre  de  chemins  de  tous  côtés  embarrasse 
sur  le  choix  ;  et  qui  connoîtroit  tout ,  ne  poiir- 
roit  peut-être  se  déterminer  sur  rien. 

CHAPITRE   VIIi: 

lies  diverses  qualités  de  l^ esprit  ou  des  talens. 

Du  goût. 

•     ■ .  •  •  t   ■ .  t   I 

m  • 

QtjELLKS  que  soîetit  les  différences  des  esprits, 
elles- rie  les  rendent  pas  également  .propres  à 
tJôiitèis  choses.*  Un  esprit  stérile  trouve  toute 
matière  infructueuse  ;  tout  devient  fééond  pour 
les' génies  féconds  (i).  De  même  qxie  des  femmes? 
ûe  peuvent  pas ' engendrer  avec  un  homme, 
ihaii  mariées  à  ttù  autre,  elles  conçoivent  et 
enfantent;  ainsi ,  certains  esprits  qui  ne  font 
auctin  progrès  sous'  tel  maître,  d'ailleurs  ex- 
cellcrnt*par  rappbift  à  d'autres  esprits,  pro- 
fitèii'f  îneh  des'-lfeçons  d'un  autre  précepteur 
qui  Saisît'  ififiéux' ïé  tour  de  leurs  idées  et  qui  a 
plii^'dè  boiiVeriàtices  avec  eux.  €haque  genre 


■ha«a 
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(^)  :Tollii^.  homme  ii*eat  pfis  capable  d'inventer..  Ceux  qui 
sont  doués  de  .cette-faculté  (  f  JpirMMi,  selon  Aristot.  ProbL 
sect.  XXX,  art,  s) ,  ont  de  Tatrabile  dans  le  tempéi'ament. 
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de  talent  attire  les  objets  en  rapport  avec  lui, 
et  tel  homme  qui  passe  pour  un  stupide,  venant 
à  rencontrer  ce  qui  lui  convient^  y  développe 
des  talens  merveilleux;  comme  Ton  voit  des 
cœurs  indiffërens  et  insensibles  ,  s'enflammer 
tout-à-coup  d'amour,  lorsqu'ils  ont  trouvé  un 
,  objet  capable  de  les  émouvoir.  Leur  affection 
prend  même  d'autant  plus  d'énergie  qu'elle 
ne  peut  être  distraite,  ni  partagée  par  aucune 
autre. 

Nul  homme  n'est  absolument  dépourvu  de 
cette   disposition  d'esprit  qu'on  appelle  des 
talens.  Nous  naissons  même  avec  une  aptitude 
physique  pour  un  genre  d'occupations  ,   de 
même  que  notre  goût  préfère  naturellement 
des  alimens  à  tous  les  autres.  Et  ce  choix  n'est 
pas  l'effet  du  hasard;  mais  comme  un  corps 
altéré  désire  de  boire ,  ou  s'il  est  affamé ,  de 
manger  ;  comme  il  attire  ce  qui  lui  manque  et 
rejette  le  surabondant  pour  maintenir   son 
équilibre,  pareillement  l'esprit  s'ouvre  verS; 
certains  suje^  et  abhorre  les  autres.  II.  faut, 
ainsi  quelqueconsonnance^ .entre le  naÙBrel.de. 
l'esprit  et  les  études  ,   comme  on  l'observe 
parmi  les  enfans ,  et  toute  doctrine  n'est  pas  jÇfi. 
harmonie  sivec  tous  les  caractères.  Un  homme 
épais  et  dur  ne  sera*  pas  aussi' propre  à  la  mu- 
j»î(|ue  qu'un  tempérament  opposé.  Plus  un 
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esprit  a  d^attraction  pour  une  science ,  plus  il 
^-  devient  impropre  aux  autres ,  et  ceux  qui  ont 
un  se»l  goût  exclusif,  y  percent  avec-  beau- 
ctfup  plus  de  vigueur  que  ceux  dont  les  goûts 
sont  fort  multipliés.  Plus  on  le  contrarie ,  plua 
il  s'accroît  et  se  change  même  en  passion  ;  un 
tel  ascendant  décèle  le  génie  ;  mais  les  goûts 
variés  s'affoiblissent  par  ce  partage.  Autant  Ton 
&  besoin  de  retenir  les  premiers,  autant  ces 
derniers  demandent  à  être  excités  et  favorisés 
pour  croître ,  encore  sont-ils  bientôt  épui^^ 
Celui-là  s'égare,  qui  sort  de  la  sphère  du 
talent  danslequel  le  ciel  l'a  circonscrit  ;  il  n'est 
plus  soutenu  par  cette  sève  naturelle  qui  fai- 
soit  germer  en  lui  les  plus  heureuses  pensées. 
n  y  a  pareillement  des  imitations  indiscrètes 
qui  font  consumer  vainement  les  forces  sur 
des  sujets  auxquels  engage  une  téméraire  pré- 
somption, dépendant,  il  y  a  moins  d'honneur 
et  plus  de  difficultés  à  se  rendre  le  second  dans 
\jn  genre  pour  lequel  ou  n'étoit  pas  né,  qu'à 
ijavenir  le  premier  dans  un  autre,  quelque 
inférieur  qu'il  soit.  Bien  qu'un  chêne  soit  ad* 
mirable  par  sa  grandeur  et'  sa  force,  on  ne  dé- 
daigne pas  la  vigne  féconde  qui  s'élève  à  ses 
piedsk  C'est  la  ^nature  seule  qui  fait  l'un  et 
l'autre  ;r  il  ne  faut  pas. plus  s'enorgueHUi:  que 
•e.plaiadre  de:Qe..dont:rda-nê>diapQse'pQi]it..  - 
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Si  chaque  homme  pouvdit  n'être  qpùm 
toute  sa  vie  ;  s'il  consentoit  à  passer  pour  sot  v 
et  pour  incapable  en  tout,  hors  de  sayoGationv 
autant  il  mettroit  d'ignorance  dans  les  choses 
étrangères,  autant  il  ajouteroit  de  profondeur 
et  de  savoir  à  ses  études;  comme  on  fait  gros- 
sir un  fruit  sur  l'arbre ,  en  sacrifiant  ceux  qui 
l'entourent.  Tous  ceux  qui  ont  embrassé  plu- 
sieurs sujets  de'  nature  fort  différente ,  n  ont 
jamais  pu  être  aussi  profbtidJEf  que  le  sont  ceux 
qui  s'occupent  exclusivement  d'un  seul  ;  mais , 
ni  les  esprits  dissipés  ne;penvent  se  réduire  à 
l'unité  j  ni  Jes  génies  ^concentrés  ne  peuvent 
se  partager  à  de&  choses  trop  diverses:  ' 

Jamais  la  nature  ne  forme  de  génie  absolu- 
ment utiiversel;  il  pêche  dV)rdinàire  parquel- 
que  endroit  ;  sa  supériorité  en  une  partie  j 
est  rachetée  par  son  infériorité  danslels  autres; 
semblable  à  une  balance  dont  un  plateau  ne 
peut  s'élever  sans  que  «roj^posé  ne  descende 
en  même  proportion;- Pèutrêtre  doit-on  affoi- 
blir  qiielquè  faculté  dé>  so»  esprit îpour  ac-^ 
croître  ia  vigueur  des 'autres.  La  crédulité,  la 
superstition  ,  unf  degré  modéré  de  folie  ou 
d'idiotisme ,  sont  si  peu  incompatibles  avec  le 
génie:,  qu'il  n?en  est  méme'aacuh  du  premier 
ordre V  totalement  exiepipt  de  pareils  défauts* 
Si  l'on' peut  jaitisi" parlée  V  chaque  homme  est 


PES   FACULTE    IlSTELLECTU/XLES.  1 83 

doue  d'une  certaine  quantité,  d'ame  (i)  qu'il 
v emploie,  soit  par  les  fonctii^ns  spirituelles., 
soit,  par  des  actes  corporels.  Les  fous  et  les 
inibécilles  rendent  quelquefois  des  raisons 
si  excellentes  et  si  sublimes ,  qu'elle&  surpas- 
sent délies  des  hommes  de  bon  sens  ;  mais 
étant ,  d'ordinaire ,  déplacées ,  ou  noyées  dans 
le  déluge  de  leurs  exttavagances ,  elles  ne  sont 
apperçues  que  pardes  esprits  très-attentif$.  Au 
contraire ,  les  plus  forts  génies  tombent  quel* 
quefois  dans  des  idées  d'une  étrange  puérilité. 
La  cause  pour  laquelle  les  fables  de  La  Fontaine 
sonf^  inimitables ,  c'est  parce  qu'il  faut  être 
^ssi  simple  et  aussi  bêle  que  le  fut  cet  illustre 
l£A)uliste,  pour  faire  aussi  bien  parler  les  bétes. 
L'exemple  de  Lamothe-Houdart  montre  que 
plus  on  a  de  bel-esprit  ^  moins  on  en  est  ca^ 
pable. 

Si  nous  sommes  restés  au-dessous  des  an- 
ciens ,  dans  plusieurs  arts ,  c'est  sans  doute 
parce  que  nous  les  surpassons  dans  les  sciences 
physiques  et  les  arts  mécauiqu^.  Car ,  en  nous 
partageant  sur  tin  grand  nombre  d'objets  nou- 
veaux ,  nous  diminuons  notre  capaoké  pour 
-ceux  où  ils  excelloient;  plus  on  acquiert  dans 
les  uns,  plus  on  ôte  aux  autres,  et  l'ou  ne 


{i)  De  qi^antUate animas^  Ub,  in.  Adscript.  S.  Augustiuo. 
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s'étend  davantage  dans  les  objets  physiques 
qu'aux  dépens  des  vérités  morales^  - 

C'est  ainsi  qu'un  grand  savoir  peut  diminuer 
le  goût  j  qui  est  le  sentiment  moral  du  beau  et 
du  bon ,  ou  qu'on  peut  en  avoir  un  exquis  avec 
peu  de  science  4  parce  qu'il  est  ami  de  la  sim- 
plicité, ou  en  manquer  v^  avec  beaucoup  d'és* 
prit ,  parce  qu'il  dépend  plus  du  jugeaient  que 
de  l'imagination.  Comme  la  multitude  des  sa* 
veurs  blase  le  palais,  qui  a-besoin  d'être  en- 
suite réveillé  par  des  choses  acres  et  fortes,  de 
même  Ton  tombe  dans  l'affectation  et  le  mau« 
vais  goût ,  en  s'éloignant  de  k  simplicité  natu- 
relle. C'est  «à  ce  sujet  sur^tout  qu'on  remarq|^ 
une  telle  liaison  entre  les  habitudes  moral» 
et  le  sentiment  du  goût ,  qu'elles  ne  se  dépra- 
vent jamais- sans  qu'il  se  corrompe.  Chaque 
pays  et  chaque  siècle  ayant  ses  manières  (^ 
ses  mœurs,  on  y  renconti'e  aussi  des  goûts  très- 
différens;  mais  l'on  auroit  tort  d'en  conclure 
avec  quelques  auteurs ,  qu'il  n'y  a  point  de 
beauté  fixe  dagks  les  lettres  et  les  arts  ,  et  que 
tout  est  relatif  à  nos  goûts.  An  contraire  ,  il  y 
a  dans  nous  un  sentiment  naturel  du  beau  et 
du  vrai ,  qui  est  inné  de  même  que  nos  autres 
sens  (1) ,  qui  agit  sans  consulter  la  règle  et  ta 

(  1  )  Née  magîs  arte  tradUur  quant  gustus  aut  odor,  Quintil» 
Jn^C,  l£b.  tr,  t:6^  Platon  ^âe  èa  r^ubt,  L  x> 
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balance ,  qui  éïneut  tout  un  peuple  à  un  dis- 
l^çours ,  un  spectacle ,  un  morceau  de  musi- 
que ou  de  peinture  (i).  Les  beautés  littéraires 
sur  lesquelles  les  Français ,  les  Italiens ,  les 
Anglais  disputent,  ne  sont  pas  absolues  ;  Sha- 
kespear  plaît  sur-tout  en  son  pays  ;  Racine  et 
le  Tasse  dans  le  leur;  mais  il  y  a,  dans  chacun 
de  ces  poètes,  des  beautés  qu'on  admire  univer* 
sellement ,  qui  ne  perdent  rien  par  la  traduc- 
tion ;  celles  dont  on  ne  convient  point  par- 
'  tout,  sont  relatives  ;  ce  sont  les  inodes  et  les 
divers  vétemens  du  beau  ;  mais  tous  les  hom- 
mes., quel  que  soit  leur  pays,  Içur  âge,  leur 
humeur,  leurs  sexes  ou  conditions,  sont  frappés 
par  le  vrai ,  le  beau,  le  sublime,  et  s'accordent 
tous  à  rejeter  le  contraire  (2). 

(  j)  Cicero,  de  oratore,  l.  ni.  Omîtes  ^  tacito  quodam 
sensu  y  sine  uUd  arte  aut  ratione ,  quœ  sint  in  artibus  ac 
radonibus  ^  prava  aut  recta  dijudicant» 

(2)  Voyez  Ut.  i  ,  sect.  i ,  chap.  7 ,  ^.  11 ,  et  liv.  m ,  sect.  a , 
part.  3 ,  cbap.  4.  Virgile  et  Racine  perdent  pin»  par  la  tra- 
duction qu'Homère  ou  Corneille ,  parce  que  leurs  beautés 
tiennent  plus  à  Fexpressioa  du  style  qu*au  si:get ,  pour 
l'ordinaire  \  c'est  le  contraire  dans  les  autres.     1 
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SECTION   IL 

Des  tnouyemens particuliers  de  FespriL 
PREMIÈRE    PARTIE. 

■  • 

I 

Dans  l'état  de  iteUle. 

K         ■  ■ 
CHAPITRE    PREMIER. 

■  *  • 

Explication  des  états  de  V esprit  dans  t enthousiasme, 
Vengouement  fanatique ,  etc. 

JL'homme  mêle  de  l'homme  à  tout  ce  qu'il 
sent';  il  ne  comprend  rien  que  selon  la  capacité 
de  sa  nature,  il  ne  coateraple  que  lui-même  dans 
l'univers ,  parce  qu'il  se  porté  en  tous  lieux 
^vec  lui.  Quoique  ce  mondç  nous  paroisse  im- 
piense ,  quoique  Dieu  soit  pour  nous  un  abîme 
infini ,  que  seroit-ce ,  si  nous  pouvions  conce- 
voir leur  grandeur  réelle  et  incompréhensible 
Tant  que  nous  ne  sortirons  pas  de  notre  sphère , 
nous  ne  pourrons  pas  savoir  véritablement  ce 
qui  est.  Le  thermomètre  indique  bien  plusieurs 
degrés  relatif  de  chaleur  ou  de  froid ,  mais 
sans  pouvoir  en  marquer  ni  la  quantité  totale, 
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contenue  dans  un  corps,  ni  quelle  en  est  la 
liature,  parce  qu'il  fait  lui-même  partie  de  cette 
chaleur  du  globe  terrestre.  De  même ,  Thomme 
n^çsure  bien  ses  rapports  particuliers  avec  les 
choses ,  mais  il  ne  peut  connoitre  l'essence  de 
la  vérité  en  elle-même.  Il  est  comm^  plongé 
dans  le  principe  universel  de  toute  vérité  ;  il 
n'en  indique  que  la  portion  qui  le  touche ,  et 
n'en  reçoit  que  selon  sa  capacité.  Il  est  donc 
nécessaire  aux  grandes  âmes  de  s'élever  au- 
dessus  de  l'humanité  et  de  la  commune  raison. 
Il  y  a  une  divine  folie  qui  vient  d'un  ei^cès  de 
sagesse.  Car,  la  raison  ordinaire  n'ayant  pas  pu 
reculer  davantage  les  bornes  des  connoissance^ 
humaines ,  elle  ^  eu  recours  à  une  voie  sur- 
naturelle,  à  un  effort  exorbitant  de  génie  pour 
«'élever  au-dessus  d'elle-même.  Comme  dans  les 
circonstances  extraordinaires ,  ou  nommoit  a 
Rpoie  un  dictateur  qui  faisoit  taire  les  loix  et 
sauvoit  l'Etat  en  danger^  ou  comme  dansiez 
grands  niaux,  on  use  de  puissans  remèdes,  ainsi 
ilfaut  proportionner  les  mouvexnensderespril: 
à  la  hauteur  de  la  science.  Ce  moyen  qui  coar 
vient,  lorsque  nul  autre  ne  peut  suffire,  brise 
par  sa  violence  ce  qu'il  ne  peut  résoudre  ; 
tandis  que  les  questions  communes,  semblables 
à  des  ouvrages  minces,  n'onLhesoin  pour  être 
maniéçs  que  d'une  force  médiocre  d  esprit. 


l'ame ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ce  qu'est  le 
soleil  pour  les  yeux.  ^ 

Comme  il  e^t  des  yeux  tendres  qui  sou- 
tiennent moins  la  vivacité  de  la  lumière;  dd 
même  les  cerveaux  délicats  des  femmes  ,  des 
jeunes  gens  s'euthousiasment  plutôt  que  ceux 
des  hommes  d'un  âge  mûr.  Ce  rapport  est 
tellement  exact,  que  les  blonds,  aux  yeuic 
cendrés,  sensibles,  ont  aussi  la  partie  corti- 
cale du  cerveau ,  d'une  teinte  inoins  grise  que 
èelle  des  bruns ,  aux  yeux  noirs.  Pour  l'ordi- 
naire, l'esprit  est  plutôt  frappé,  plus  porté  a 
s'émouvoir  chez  ces  premiers,  et  il  supporté 
moins  les  très- vives  pensées  que  celui  des»se- 
conds.  L'on  pèiit  ainsi  comparer  le  cerveau  à 
un  gros  œil  intérieur  qui  voit  les  idées  sur  la 
rétine  de  Tentenàernent,  comme  l'œil  extérieur 
apperçoitles  images  qui  viennent  s'y  peindre." 
Mais  l'œil  intérieur  ayant  beaucoup  de  capa- 
cité ,  saisit  bien  plus  d'idées  à- l'a-fois,  que*  VceA' 
extérieur  n'embrasse  d'objetis,  et  il  peut  ainsr 
comparer,  un  plus  grand  nombre  de  rapports,' 
en  examiÂant  toutes  les  idées  de  la  m'éi^bii'é^ 
sur  la  table  dé  l'entendement/  î    *   - 

L'on  petit  supposer  ericore  qu'une  penkee' 
grave,  et  en' quelque  façon  pesante ,  s'enfonce 
dans  lin  cerveau  mou  ,  et  formant  comme 

•        ■  ■  ■  '  * 

une  profondeur ,  elle  y  attire  lés  idées  circon- 


voisines.  De -là  vient  que  toute  pensée  ou 
toute  affection   très-forte,  attiré  les  moin- 
dres ;  ce  qui  rend  en  même  lemps  la  capacité 
de  l'esprit  d'autant  plus  concentrée,  qu'il- est 
plus  profondément  affecté.  L'équilibre  ne  se 
rétablit  qu'en  opposant  d^autres  pensées  ou 
d'autres  affections  graves,  qui,  .divisant  cette 
pente  des  idées ,  les  empêche  de  tomber  toutes 
dans  le  même  sens,  et  les  ramène  au  niveau. 
De  même ,  ce  qui  arrive .  dans  l'inilammation 
d*un  organe  9  représente  bien  l'effet  de  ren^ 
gouement  fanatique.  Une  épine  fichée  dans  un 
«loigt  y  produit'.Uin  afflux,  dei  sapg.  et  d'hur 
Pteurs ,  avec  chaleur ,  tension  et  rougeur  y  lis 
Couleur  s'étend  au,  loin  ;  il  se  .foirmia  un  point 
4%  suppuration  qi^ii  s'ouvre  au  diçhors  et  eui- 
pr^ipe  l'épine  y  pu  4^ut  se  tecminff.par  indura^ 
fîon.   Parei^l^o^içnt  l'idée  d'un  bien  excessif , 
fichée  comme  une  épine  dan^ijte.çeryeau^  y, 
dj^termine  un  concours  4'^spi^ts  f^t.iïue  ipflan^-» 
mation  intellectuelle  qui  vja^kpfi^  toutes,  le^ 
idées  vers  ce  poipt;  elles  trayaillept/Sans  çfMg 
à  1/e  fortifier 4  |]t^$qu'à  ce  qu'tJ[l^Si(«Oj94uisent.4 
quelque  grande  secousse  morale  pour  obtenir 
fie-bién ,  aux  dépens  u)ême: 4e  \^  rf?ie.«  Ç^t  état 
peut  aussi  (t;Àusec,]t-épilepsîe((i)£bQu  bien'  il  se 
i^^.: '  "'  •  ■"•'  -^-■'  ' u-^ — ir  r  '  'n'"^t —         '-'■  '^  ni 

(i)  U  y  a  des  fanatismes  de  plusieurs  espèces,  soit  réli-^ 
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forme  une  sorte  d'endurcissement  opiniâtre 
d^ esprit.  Celui-ci  est  comparable  àun  miroir  qui 
ayaùt  un  noeud  dans  son  verre,  jend difformes 
toutes  les  images  qu'il  réfléchit. 

CHAPITRE    IL 
Des  troubles  d'esprit^  du  vertige^  des  illusions^ 

■  »  ■  .  ■ 

des  enchante  mens,  etc. 

Comme  une  pierre  jetée  ■  dans  une  nappe 
d'eau ,  disçgrège  toutes  les,  figures  qui  y  sbnè 
représentées ,  ainsi  un  accident  imprévu ,  tôtfiV 
bant  tout-à-cbup  au  milieu  'de  nos  idées ,  lek' 
déconcerte ,  et  b&casionne  un  trouble.  Panï 
les  cerveaux  fermes ,  rémotibh  fetànt  moindii^;* 
le  concert  des  pensées  se  rétablit  bientôt.  St 
les  points  visuels  se  croisent  ^'en  ramenant  ^ 
regards  veris  le  nez,  l'on  apperçoit  les  objets 
doubles  et  confus,  ce  qu'ôb'iiomme  la  berUie^i 
laquelle  dîspàroit  en  ferWànt  tin  œil  ;  =dë 
même ,  lé  cetveau  étant  •  imposé  de  detiif 
hémisphère^ ,  qui  sont  comme*  les  yeux  ctë 
refatendem^eftt,'*il  'peut  éprodver  cette  soi^te 


^ttx ,  soît  p'oiiûc^  ,'^oit  Iktéhiire  >  AjcT.  Celui  de  Mahoidét 
k  rendoit  sujet  ^rdit-on  y  à  des  parbxyatties  d*épilepsie  ;'ed«| 
de^  Fakirs ,  des  Bonzes,  à  des  extases  ;  celui  des  Quakers  ,  k 
des  tremblemens  «  &c,  ,  ». ,      , 
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d'illusion ,  ordinaire  dans  l'ivresse ,  lorsque  la 
force  intellectuelle  de  ses  hémisphères  s'entre- 
croise sur  le  même  objet. 

Cette  comparaison  entre  la  vue  et  les  fonc- 
tions mentales  se  soutient  dans  tout.  Par  exem- 
ple, dans  les  jgeux  fatigués,  les  globules  du 
sang  qui  traversent  les  vaisseaux  irréguliers 
de  la  cornée ,  ou  peut-être  ceux  de  la  rétine  , 
font  paroitre  cette  foule  de  points  noirs  qui 
semblent  voltiger,  descendre  ou  tourner  dans 
l'air  ;  de  même  le  sang  étant  refoulé  dans  les 
parties  du  cerveau  où  se  peignent  les  idées, 
y  cause  l'éblouissement  que  nous  croyons  ap- 
percevoir  dans  le  vertige.  Aussi  la  saignée , 
une  simple  révulsion  du  sang  dans  les  parties 
inférieures  dissipe  ces  étourdissemens  ;  car  le 
vertige  naît  sur -tout  en  se  relevant,   après 
s'être  long -temps  couché  la  tête  basse.  Les 
mélancpliques  chez  lesquels  le  sang  est  poussé 
avec  force  au  cerveau ,  se  croient ,  dans  leurs 
vertiges ,  enlevés  (Quelquefois  de  terre  et  trans- 
portés jusqu'aux  ,cieux.   C'est  parce  que   les 
.images  des  objets  s'exhaussant  toutes  ensemble 
par  le  mouvement  du  sang  dans  leur  cerveau  ,  ' 
ils  s'imaginent  monter  dans  les  airs  à  propor- 
tion que  ces  images  s'élèvent  (i).  Le  vertige 

(i)  Tel  est  le  songe  de  Jacob,  qui  vit  des  anges  monter 

II.  i3 
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cause  par  le  tournoiement  s'opère  par  la  dis- 
grégatÎQa  4.^,$  i^^ages;  car  comme  Teau  qu'où 
fait  tourner  dans  un  vase,  s'écarte  vers  les 
);)Qrdsy  ainsi  le  jsang  disperse  les  impressions 
jqui  tencjoient  au  centre  du  cerveau  ,  dans 
l'homme  qui  pirouette  ;  et  comme  il  ignore  sa 
position  par  rapport  aux  objets  qui  Tentou* 
rent,  à  cause  de  Ja  rapidité  de  sa  rotation  ,  it 
chancelé  ou  tombe.' 

Les  illusions  de  la  vue  naissent  de  la  posi- 
tion des  objets  par  rapport  à  nos  yeux  ;  celles 
de  Te^ri^  dépendent  de  l'ordre  des  idées  re* 
Jativementànotre  intelligence.  Elle  a  ses  faux 
jojmrs,  comme  la  vue;  ses  spectres  se  compo- 
sent 9  pour  ainsi  dire ,  du  débris  des  images» 
reçues  dans  les  yeux.  Lorsque  l'organe  céré- 
bral est  affaissé,  et  le  miroir  de  l'entendement 
en  quelque  sorte  ridé  et  détendu,  comme  dans 
inn  demi-sommeil,  les  impressions  des  objels 
s'y  retracent  sous  des  formes  bizarres  ou  chi- 
inériques.  Il  suffit,  pour  produire  ces  illu- 
sionSt  d'affaisser  le  cerveau  par  un  peu  d'opium 
ou  d'autres  narcotiques ,  et  de  détendre  l'es- 
prit dans  des  rêveries.  C'est  ainsi  qu'une  ta- 

et  descendre  du  ciel  sur  unegrande  échelle ,'  Gènes,  c.  xxviii^ 
^.  1 1.  Plusieurs  autres  circonstances  témoignent  que  des- 
causes  physiques  y  ont  concouru» 


J^isserie  à  personnages ,  mal  déployée ,  offre 
"an  ffiélaiHjge  confus  ;de  figures ,  mais  elle  pré>- 
seicite  Aitt   tableaâ  parfait  en  ^'étendant.   De* 
même ,  le  réveil  de  l'alteWion  dis^pe  ces  va- 
gme3  iUu^iofi3  où  s'^aroit  notre  esprit.  Cha^ 
^ue  homme  f^aroit  avcûr  son  ^eture  de  révc'^ 
tiea^.. comme  si  la  tapisserie  de   son  intelli*- 
gence  ayoit  de&iplis ,  des  rides  naturelles  de 
même  qu'ail  s  en  m^arque  dans  la  peau  ;  f^n  sorte 
qpeiï^'créployanjt  toujours  d'une   semblable 
manière  y:  à  chaque  sE^iss^nent  du  <^rveau  ^ 
l^jijyi^ioiis  aceouèunpëes  repàroissent.  Il  faut 
«IIClf^[pte^:Lea  tnsiubles  d'esprit  t^auses  par  des 
pj^ions^des  maladies  ou  des  circonstances 
extraordinaires,  qui  produisent  plus  de  mou-- 
Vemens  ou  de  difformités  dans  les  pensées. 

..Quand  Oreste  croit  voir  sa  mère  et  les 
)?prîes ,  quand  (Kdipe  se  représente  l'ombre  de 
Laius,  c'eit  que  toute  impression  cérèbrale  ex- 
Irémement  profonde  passe  jusquf'à'ia  sensation, 
et  ébranle  les  esprits  vitaux  jusque  dans  les 
nerfs;: de  même,  une  imagination  très-forte  se 
figure  If  s  objets  oomni^e  présens.  Chez  Thomme 
qui  se  persuade  des  sorcelleries ,  qui  voit  les 
astres  reculer  ou  s'obscurcir ,  la  teire  trem- 
bler, des  spectres  appardître ,  toute  la  nature 
se  troubler  ;  Tébranlement  de  son  cerveau  se 
propage,  dans  les  organes  qui  en  reçoivent 
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rélément  sensitif.  Les  sorciers,  les  magiciens 
font  prendre  des  drogues  narcotiqueis  pour 
étourdir  ,  frapper  les  esprits ,  les  remplir  de 
vapeurs  délirantes,  et  les  soumettre  à  leur 
eippirq.  Quand  l'homme  change,  il  croit  quis 
le  lïionde  change;  il  ^suppose  que  la  natui^é 
pâtit  avec  lui;  c'est  ainsi  que,, selon  la  Fable, 
Cii'cé  et  Mëdëe  commandoient  aux  élémens. 
Tel  est  l'état  d'enchantement  ou  notre  esprit 
peut  être  amené,  lorsqu'entoûré  par*totitd^an 
'  système  d'idées  qui  s'entare-^uivent,  il  ne  peut 
voir  qu'elles  seules  ;  ce^qu'on  peut  comparer 

à  TilKision  Avl 'Panorama.  Cest  une  chambre 

i.  • 

circulaire  siièxactément  tapissée  de  la  peinture 
de  quelque  ville ,  qu'on  s'imagine  la  voir  réel- 
lement de  loin,  du  haut  d^une  tour ^  parce 
qu'aucun  objet  incompatible  avec  cette  sup- 
position ,  n'est  présent;  L'fitne  excluant  tout 
ce  qui  ne  se  Ue  pas  am  système  qui  la  séduit, 
se  trouve  dans  une  illusion  d'où  rien   ne  la 
distrait.  Âlof$  se  laissant  emporter ,  de  même 
qu'au  théâtre ,   au  couriS\des  événemens,  et 
sç  plaçant  dans  la  situation  morale  des  person^' 
nages  de;  la  pièce,  ellç)^git.et  juge  comme 
eux.  Les  prophètes  se  mettant  dans  une  sem- 
blable situation,  sentent,  psirlent,   agissent, 
avec  autant  d'assurance  pour  les  choses  éloi- 
gnées ,  passées  ou  futures,  que  si  elles  étoient 
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présentes.  Ceux  qui  lie  peuvent  pas  juger  les 
choses  absentes  avec  cet  esprit  absent ,  sont 
hors  de  la  voie  qui  les  peut  conduire  à  l'art  de 
prédire;  de  même  il  faut  un  esprît  présent  et 
attentif  pour  les  objets  présens  :  chaque  chose 
devant  être  prise  en  son  sens. 

L'étrange  aveuglement  de  certains  hypo- 
chondriaques  qui  se  croient  changés  en  ani- 
maux (ftpend  d'une  grande  force  d'im  agination, 
laquelle  circonvient  tellement  l'esprit  par  une 
suite  d'idées ,  que  les  sens  ne  le  peuvent^  pas 
détromper.  Par  un  renversement  de  jugement,^ 
ces  sensations  réelles  leur  paroissent  fausses  oiî 
de  peu  de  poids ,  parce  qu'elles  sont  isolées  ;  tan- 
dis que  le  système  de  leurs  idées  se  soutient  par 
sa  liaison ,  remplit  toute  la  capacité  de  leur 
ame,  et  prend  la  soKdité  de  la  vérité.  Ces  ima- 
ginations préoccupées  ne  se  peuvent  détrom- 
per qu'à  l'aide  de  fortes  sensations ,  qui ,  par 
un  grand  contrepoids,  rompent  le  charme  qui 
les  captivo'it,  comme  il  avint  à  ce  fou  qui  se 
croyant  de  verre ,  en  fut  détrompé  par  un 
grand  coup  de  bâton.  D'autres  imaginations 
blessées  se«guérissentpar  des  exorcismes  et  des 
pratiques  religieuses  dont  l'impression  péuètre 
profondément  dans  l'ame. 


•  • 
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CHAPITRE   m. 

D^e  Vextase^  des  Pisiansr,  dés  rapissemehs 
mystiques  et  de  l^ecfaltation. 

,  Il  faut  un  équilibre  dTaction  entre  les  or- 
ganes des  sens  et  le  cerve^Mi  ;  si  les  premiers> 
agissent  trop  vivement  et  nuiîtrîsent  nos  pen- 
sées, le  cerveau*  est  forhle,  -et  les  Ibœtîons 
intellectuelles  sont  trop  épanouies.  Tel  est 
l'état  des  hommes  évaporés  et  tout  extérienrs;, 
mais  lorsque  le  cerveau  ramène  à  lui  le  j^n* 
eipe  sensitif ,  les  sens  diminuent  de  vigueur 
à  proportion ,  comme  on  Fobserve  'chea  oe& 
fous  concentrés,  qui ,  dans  leurs  accès  sur^toat^ 
ne  sentent,  ne  s'appercoivent  de  rien  au  de^ 
hors,  tout  absorbés  qu'ils  soat  dans  leurs 
imaginations.  En  stimulant  vivement  le  cer- 
veau par  quelque  idée  profonde  et  triste ,  l'on 
peut  ramener  au-dedans  les  esprits  trop  épa-- 
nouis  y  comme  on  peut  rappeler  vers  les  sens, 
extérieurs  la  surabondance  d'activité  céré- 
brale ,  des  esprits  trop  concentrés.  Ce  n'est 
qu'en  s'arrêtant  dans  un  milieu  qu'on  main* 
tient  l'équilibre  du  bon  sens,  et  le  juste  rapport 
entre  l'extérieur  et  l'intérieur. 

Naturellcfment ,  l'esprit  a  une  tendance  pour 
yassemWer  ses  idées  vers  un  centre  ,.  disposi- 
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tion  qui  peut  résulter  de  la  forme  sphériqoe 
du  cerveau  ;  mai&.qui  est  plus  forte  dans  des 
individus  que  chez  les  autres.  IJ extase  n'est 
que  celte  réflexion  profonde  sur  un  objet^qui 
réduit  à  Tunité  toutes  les  facultés  de  ramé. 
Comme  un  miroir  concave  rassemble  tous  le»  . 
rayons  de  la  lumière  en  un  foyer  brûlant, 
ainsi  l'esprit  recueilli  ^ans  un  seul  point ,  y 
jette  un  éclat  éblouissant.  Alors  tout  le  corps 
demeure  sans  mouvement  ;  les  sens  n'agissant 
plus,  Tame  n'appercevant  plus  les  objets  pro- 
chains, contemple,  par  la  pensée,-  les  plu^ 
éloignés.  Le  cerveau  devient  son  propre  uni- 
vers, qui  est  différent  du  monde  matériel,  le 
seul  que  connoissent  les  sens.  En  cet  état 
d'abstraction ,  l'ame ,  quoique  immobile,  peut 
croire  qu'elle  se  répand  au  loin ,  parce  qu'elle 
ne  s'occupe  que  d'objets  éloignés.  Si,  dans  un 
vaisseau,  les  sens  font  illusion  à  l'esprit  en 
lui  montrant  les  rivages  qui  s'avancent  ou  qui 
fuient;  dans  l'extase,  l'esprit  fait  illusion  aux 
sens ,  et  l'on  se  croit  réellement  transporté 
en  différens  lieux.  Nulle  sensation  d'objets 
voisins  ne  ramenant  Tame  à  son  état  ordi- 
naire, elle  tombé  en  cet  état  de  folie  où  Ton 
s'imagine  être  ensorcelé  ,  ou  possédé  de  quel- 
que malin  esprit,  ou  conduit  au  sabbat ,  &c. 
Les  Orientaux  prennent  une  certaine  compo- 
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sition  d'opium  et  d  autres  narcotiques  ,  qui , 
relâchant  les  esprits,  comme  dans  la  joie  de 
Tivresse,  produit  un  épanouissement  volup- 
tueux. L'homme  qui  s'y  liyre  ,  verroit  massa- 
crer ses  propres  enfans  à  ses  yeux  sans  pou- 
voir sortir  de  l'enchantement  qui  le  domine. 

Les  pisionÈ  soit  prophétiques ,  soit  pure- 
ment maladives ,  agissent  de  la  même  manière 
sur  les  corps.  Celles  de  Daniel  lui  apparois- 
soient  ou  dans  le  sommeil ,  ou  lorsqu'il  tom- 
boit ,  comme  sans  connoissance ,  dans  l'assou- 
pissement (i).  Alors  l'haleine  lui  défailloit,  et 
en  lie  relevant,  tous  ses  membres  trembloient. 
Ces   visions   survenoient   sur  -  tout  après  de 
longs  jeûnes  ;    il  demeuroit   ensuite   malade 
et  défait  pendant  quelques  jours  (2).   La  vie 
de  S'®  Thérèse  et  de  plusieurs  personnes  dé- 
votes annonce  les  mêmes  symptômes  en  elles 
que  ceux  qu'on    observe  dans  la  mélanco- 
lie nerveuse.   Mahomet  méditant  et  jeûnant 
dans  un  désert,  éprouvoitla  même  maladie; 
il  prononçoit  les  versets  de  son  Coran  pendant 
ses  accès,  sur- tout  au  temps  du  carême  ou 
rhamadan,  mois  le  plus  chaud  de  l'année. 
Les  inspirations  naturelles  ou  sacrées  n'en- 


(1)  Daniel ,  Pro/7^.  ciL^f.  9,  11,  17,  &c. 
(a)  ^bid.  c.  vni,  ^.-27. 
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trentque.dans  des  corps  atteints  de  ce  genre  de 
maladie.  La  verve  des  poètes  est  une  vapeur 
mélancolique ,  comme  celle  qiii  troubloit  l'es- 
prit du  .Tasse,  et  la  fureur  qui  transportoit 
les  sybilles,  les  pythonisses  ou  prêtresses 
d'Apollon ,  s'annonçoit  par  de  violens  symp- 
tômes d'hystérie  (i).  Ces  '  personnes  sont  sai- 
sies comme  par  un  vent  froid  qui  monte  au 
cerveau ,  tient  les  membres  tendus ,  les  yeux 
ouverts ,  le  regard  fixe  ;  elles  tombent  sans  res- 
piration ni  sentiment  ;  leur  pouls  est  petit  et 
concentré,  leurs  sens, sont  inactifs;  cet  accès 
se  termine  par  un  assoupissement  et  un  trem- 
blement de  membres.  Un  tel  état  n'est  pas 
sans  charme  pour  Us  personnes  pieuses  ;  et 
dans  leurs  raviftsemens ,  e;lles  sentent  quelque- 
fois un  épanouissement  voluptueux  (9)  ;   ou 


(1)  C'est  ainsi  que  Virgile  les  décrit  dans  la  Sibylle  de 
Cumes  : 

• 

Snbitù  non  vnltns ,  non  color  nnns , 

Non  comptae  mansére  comse  ;  ted  pectns  anlvlnm 
*£t  rabie  fera  corda  tnment,  majorqne  yideri , 
Nec  mortale  aooan« ,  afflata  est  nomine  qoandà 

Jam  propiore  Dei 

MnjLtit.  lir.  tu 

(2)  Aussi  eu  ést-il  qui  sont  sollicités  par  le  corps ,  et  ces 
accès  se  terminent  d'ordinaire  dans  les  hystériques ,  par 
nne  éyacuation  d'humeur  spermatique. 
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bien ,  comme  S.  Jean  récrit  dans  son  Apoca- 
lypse ,  Tame  est  éblouie  par  les  mervieilles 
qu'elle  apperçoit. 

Ces  rayissemens  myjstiques  sont  dus  à  un 
grand  échauffement  de  la  tête  et  au  refroidis- 
sement du  corps,  par  des  jeûnes,» des  veilles, 
la  méditation ,  la  chasteté  et  la  solitude.  En 
retranchant  les  branches  inférieures  d'un  ar- 
bre  ,  on  fait  monter  sa  sève  plus  haut  et  plus 
droit  ;  ainsi  Tame  qui  abandonne  les  parties 
basses  et  honteuses  du  corps,  remonte  vers 
les  parties  honorables  ;  elle  aspire  à  la  supé- 
riorité, à  la  gloire,  à  la  renommée,  elle  se 
promet  l'immortalité.  L'amour  dés  Muses, 
l'étude  des  hautes  sciences ,«  dépendent  égale- 
ment de  cette  élévation  des  esprits  vitau'x  da 
corps  vers  cette  région  que  S.  François  de 
Sales  nomme  \dicime  de  Vante.  L'homme  est,^ 
par  rapport  aux  animaux,  dans  un  état  divin 
et  prophétique,  puisqu'il  les  surpasse  en  forde 
de  raison  (j).  De  même,  les  hommes  qu'une 
piété  profonde  ou  qu'un  génie  transcendant 
élève  à  une'  vie  toute  spirituelle ,  ^surpassent 
leurs  semblables ,  et  peuvent  dôtninêrsur  les 
autres  esprits.  En  effet,  l'entendement  est  la 
chose  la  plus  divine  qui  soit  en.  nous,  et  en 


(i )  Voyez  liv.  ii  »  sect.  3  ,  chapu  5. 
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quelque  sorte  un  dieu,  hes  prières  ne  sont 
que  le  recueillement  de  l^ame,  ou  son  retour 
sur  elle-même  et  sur  son  principe.  En  parti- 
cipant de  TEtre  qui  anime  et  ordonne  l'uni- 
vers,  elle  en  peut  recevoir  des^  inspirations  ; 
ce  qui  se  remarque,  autant  par  les  changemens 
manifestes  des  fonctions  vitales  dans  les  per- 
sonnes qui  prient  avec  une  extrême  ferveur , 
que  par  la  graiAie  force  morale  qu'elles  acquiè^ 
rent-  Tout  ce  qui  vient  de  ï'ame  paroît  saint 
et  divin,  en  sorte  qu'on  se  trouve  pénétré  d'un 
esprit  surnaturel ,  ou  comme  ravi  dans  un 
autre  n\ande  lorsqu'elle  se  concentre  dans  le 
cerveau,. et  abandonrne  les  sens.  Les  animaux, 
au  contraire ,  courbent  leurs  pensées ,  aussi 
bien  que  leur  tête  vers  la  tçrre ,  leur  nourrice 
et  leur  mère. 

Ce  sont  le  travail ,.  la  peine,  l'austérité  et  les 
besoins  de  la  misère  qui  poussent  souvent  une 
arae  à  cette  exaltation  extrême,  ou  au  désespoir, 
et  qui  rendent  un  homme  atrabilaire,  capable  de 
tout  entreprendre.  La  vie  lui  devenant  odieuse 
et  péYiible ,  la  mort  est  pour  lui  un  refuge  ; 
l'excès  de  force  de  l'ame  en  un  sens ,  naît  de 
Vexcès  de  sa  foiblesse  dans  un  sen»  oppose. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  impropisateurs  ;  des  agitations  mentales 
maladipes  ;  moyens  de  les  guérir. 

Les  corps  grêles,  délicats  et  tendus  des 
hypochondriaques ,  des  femmes  hystériques, 
et  tous  ceux  qui  sont  sujets  %.  des  émotions 
irrégulières  de  nerfs,  ne  vivent  que  par  accès 
et  comme  par  secousses.  Quelquefois  ils  éprou- 
vent un  surcroît  d'esprit,  de  sentiment,  qui 
les  fait  composer ,  parler,  chanter  et  impro- 
viser des  vers  avec  une  fougue  chaleureuse, 
sur-tout  s'ils  sont  animés  par  quelque  passion 
^comme  l'amour,  ou  par  l'ivresse,  le  café; 
puis  ils  retombent  ensuite  dans  une  langueur 
profonde  ou  en  syncope.  Pâles,  défaits,  éner- 
vés ,  leur  poitrine  est  alors  oppressée ,  ou  ils 
crachent  du  sang ,  et  ne  reprennent  leurs  forces 
qu'avec  le  temps. .  Ils  boivent  ainsi  plus  ou 
moins  dans  la  coupe  de  la  vie  ;  de-là  leurs  bou- 
tades ,  leurs  caprices,  résultat  d'une  inégale  mo- 
bilité des  forces  spirituelles ,  et  fièvre  conti- 
nuelle de  l'ame.  Ces  individus  y  naturellement 
vifs  et  pleins  de  feu  ,  se  trouvent  de  temps  en 
temps  surchargés  de  cet  élément  vital  ;  ils  ont 
besoin  d'une  crise  qui  les  en  débarrasse.   U 
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en  arrive  de  même  chez  les  épileptiques  et 
plusieurs  maniaques.  Ces  genres  de  maladies 
qui  dépendent  aussi  de  Tëbranlement  du  prin-- 
cipe  sensitif  dans  les  nerfs,  rendent  le  carac- 
tère très-susceptible  de  passer  sur-le-champ 
d'une  affection  à  une  autre.  De-Ià  cette  fougue 
de  senisibilitë ,  ces  emportemens  de  l'esprit , 
ces  efforts  passionnés  auxquels  succède  l'épui- 
sement de  l'ame.  Dans  la  vieillesse  et  le  cha- 
grin, le  système  nerveux  épuisé  d'esprits  est 
moins  susceptible  de 'ces  élans.  Les  rabbins^ 
théologiens  ont  observé  que  les  inspirations 
des  prophètes  se  faisoient  sur-tout  dans  la  jeu- 
nesse ou  la  force  de  l'âge ,  et  les  visions  noc- 
turnes dans  une  époque  plus  avancée. 

L'écbauffelnerit  de  l'imagination  et  ces 
éclairs  de  l'intelligence  sont  donc  des  sôu- 
lèvertiens  des  esprits ,  qui ,  se  détachant  deç 
régions  inféri^tirës  ,  sont  aspirés  au  cerveau 
par  quelque  sujet.  L'ame  paroi t  se  rendre  en 
tout  organe  où  l'attire  un  objet  agréable. 
Lorsqu'elle  est  rassasiée  des  voluptés  des 
sens  ,  elle  aie  rejette  avec  plus  de'  force  vet^ 
les  plaisirs  de  la  pensée  ;  car  la  bonne  dispo- 
sition pour  celte  fonction,  dérive  du  dégoût 
qu'on  épfouve  pour  les  autres  ;  àrpeu-près; 
comme  dans  l'aiguille  aimantée,  le  pôle  nord 
attire,  lorsque  le  pôle  sud  repousse  ,  et  quoi* 
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que  dëlOUfai^eA  elle  revient. toujours  rlaûft  stt 
direction  naturelle.  Par-tout.otù  Tame  inoutre, 
si  Ton  peut  le  dÎFe,  son  pôle  nord,  elle  attire 
avec  force  l'objet  qui  lui  convient;  elle  le 
cherche,  le  démêle  au  milieu  de  tout  autre , 
comme  Taimant  découvre  et  sépare  les  parti-^ 
cules  de  fer  parmi  les  diverses  uiatièref^.'L'ame 
s'unit  à  ce  qui  est  de  sa  nature,  deméraequerei* 
mant  à  son  métal.  Si  les  aimansqui  sont  armés 
ou  joints  avec  des  barreaux  de  fer,  augmentent 
en  force,  les  entendemens  qui  s'unissent ,  qui  se 
frottent  l'un  contre  l'autre,  s'éclaircissentet  se 
fortifient  aussi  davantage.  En  communiquant 
entr'eux,  ils  se  doublent  et^affermissei^t  l'un 
par  l'autre  au  moyen  de  cette  armature  (i). 

Un  esprit  qui  a  rompu  les  atlacheniens  du 
monde ,  se  tourne  aisément  vers  son  pôle  ; 
Comme  l'aiguille  qui  peut  en  aimanter  d'autres, 
il  imprime  la  même  direction  aux  âmes  qui  ne 
sont  point  chargées,  pour  ainsi  parler  ,  de  la 
rouille  de  la  terre.  Les  riches,,  les  heureux,, 
nsaut  plus  leurs  facultés  par  les  sens  ,  sont 
moins  susceptibles  de  cette  direction  de  Tati^ie  , 


(i)  Les  ouvrages  exécutés  par  plusieurs  n'ont  cependant 
jamais  Tunité  et  la  perfection  de  ceux  que  Je  même  esprit 
conçoit  et  jette  en  moule  d'un  seul  effort  de  génie.  Mais  il 
t*agit  ici  des  facultés  spirituelles  en  elles-mêmes. 
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que  d'autres  caractères.  Les  combats  entre  la 
chair  et  r esprit  ne  sont  que  de^s  vacillations 
du  principe  sensitif  »   lor^uf  ;l'anie  n'a  pas 
pris  une  assiette  fixe,  et  qu'elle  se  sent  comme 
tiraillée  çntre  le  ciel  et  les;enfer6.  Enfin,  lors- 
qu'elle est  transportée  par  un  zçl.e  fanatique , 
soit  i^ejjgieiiiï ,  soit  politique ,  t'^e^f^tipplie  en  de- 
yient  extrêmement  contagieux  ;ear  il  est  l'effet 
d'une  haute  vertu  :  ou  l'admire  même  en .  le 
combattant.  Un  homme  qui  s'offre  volontai- 
rement à  la  «mort,  paroit  être  mu  par  une 
cause  supérieure  à  la  vie ,  et  à  :ceux  qui  s'y 
attachent  ;  il  prend  de  l'ascendant  sur  l'ima- 
^inaitip^ ,  qui  suppose  la  grandeur  du  bien  par 
ta  grandeur  du  sacrifice.  Il  faut  dpno  qu'une 
.causç  puissante  attire  alors  l'^me  vers  le  ciel. 
Cpi^çie  le  rayon  du  soleil  frappant  la  terre , 
^tr^^voyévers  les  cieux,  ainsi  le  rayon  d'une 
s^prén^e   intelligence   infus    daus  l'homme  , 
r^ppri;^  spn  dçsir  viers  réternîté. 
\  Toutefois ,    notre   corps  mue  et  s'altère  , 
nos  sentimens,  nos  esprits,  varient  chaque; 
jour;  les  anciens  s'abolissent  pour  faire  place 
à  de  nouveaux  qui  disparoîtront  à  leur.  tour. 
Il  semble  que  nous  soyons  comme  des  sources 
daû£»   lesquelles    la  vie   s'écouWet   se   filtre 
pendant  notre   existence.    De  plus,   les    fa- 
cultés vitales  qui  mettent  eu  jeu  nos  diffé- 
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rens  organes ,  sont  souvent  détourne'es ,  trou- 
blées et  Comine  extravasées.  Il  se  fait  des 
spasmes ,  des  frémîssemens  divers  dans  plu- 
sieurs maladies  nerveuses  ;  les  esprits  animaux 
semblent  soustraits  à  l'empire  de  la  volonté, 
comme  ces  eaux  échappées  des  canaux  par  les- 
quels le  fontainier  les  distribuoit  à  son  gré. 
C'est  pourquoi  il  faut  les  rappeler  à  leur  source, 
afin  de  leur  rendre  une  direction  mieux  réglée. 
L'on  voit  des  maladies  réelles,  que  la  seule 
imagination  guérit  quelquefois, «ur-tout  celles 
qui  résistent  aux  remçdes,  comme  l'épilepsie , 
la  manie,  diyerses  paralysies,  des  fièvres 
quartes  très- tenaces,  les  hystéries  et  les'hy- 
pochondries  incurables ,  toutes  les  langueurs , 
les  tremblemens  ,  &c.  Ces  maux  sont  fré- 
quens  parmi  les  individus  frêles ,  sensibles  et 
nerveux,  dans  lesquels  l'imagination  se  dérègte 
d'autant  plus,  que  le  corps  est  moins  robuste. 
Leur  ame,  toujours  affectée  de  craintes,  de 
douleurs ,  s'abandonne  à  toutes  sortes  d'illu- 
sions, à  tel  point,  que  des  médecins  célèbres 
ont  supposé  dans  eux  l'opération  des  démons, 
ou  quelque  cause  surnAturelle ,  principale- 
ment lorsqu'ils  voyoient  ces  maux  guéris  par 
des  pratiqua  de  dévotion,  &c,,  et  sans  autres 
remèdes.  En  effet ,  il  faut  combattre  par  l'es- 
prit, ce  qui  dépend  de  l'esprit,  et  par  Mes 
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tîorps,'  ce  qui  provient  du  corps.  De  simples 
charlatans  font  quelquefois  des  cures  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  la  médecine  phy- 
sique d'ope'rer  :  en  agissant  fortement  sur 
Timaginatiou,  en  attirant  les  esprits  vitaux 
dans  le  cerveau ,  ils  suspendent  ainsi  le  trouble 
causé  dans  le  corps  ;  et  si  la  confiance  ou  la 
foi  dans  leurs  moyens  est  assez  vive ,  ces  esprits 
retournent  dans  les  routes  naturelles  à  l'état 
de  santé. 

Parmi  les  idées  les  plus  extravagantes,  il 
sort  quelquefois  des  paroles  pleines  de  pro- 
fondeur et  de  sens,  indépendamment  de  la 
volonté  ;  car  Tan^e  immortelle  livi^  k  son 
mouvement  propre ,  lorsque  le  corps^ourant 
èesse  d^  lui  faire  obstacle.,  agit  alors  selon  ses 
voies.^Si  elle  conserve  dans  le  délire  même  des 
raisons  tellement  claires  et  vives,  si  elle  sent 
ce  qui  convient  à.  la  maladie ,  et  en  deVine  les 
remèdes,  si  elle  prévoit  les  mouvemens  de 
crise  (i),  la  guéri^ti  ou  la  mort,  c'est  une 
preuve  qu'elle-  n'est  point  altérée  dans  son 
essence.  Ainsi  ces  émotions  mentales^  ces  dé- 
lires ne  changent  réellement  que  Tétat  du 
corps  ^  l'esprit  piir  ët^ut  un  principe  ihcor* 
ruptible» 

II.  i4 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

Des  mouvemens  de  V esprit  pendant 

le  pommeil. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Etats  comparatifs,  de  V esprit  dans  la  peille 

et  dans  le  rêve. 

4 

'  Comment  pourronsrnous  traiter  des  songes 
et  des  dérangemens' de  la  raison,  sans  entirer 
dans  cette  question  aussi  ancienne  que  les 
homme^Où  se  trouve  la  vérité,  et  qu'est-ce  que 
l'eireu^Il  est  évident  que  ne  connoissànt  les 
choses  que  par  rapport  à  nos  sens ,  ils  ne  nous 
donnent  de  la  nature  que  des  idées  relatives  à 
leur  structure  et  à  notis-inémes ,  mais  non  pas 
absoluitient  vraies;  de -là  vient  que  chaque 
genre  d'animal  sent  les  objets  d'une  manière 
différente,  tout  être  ne  les  pouvant  considé- 
rer qu'au  moyen  de  ses  organes  et  de  la  seule 
façon  qu'ils  le  permettent.    . 

Il  est  Certain  qu'un  éomnâmbule  qui  éprour 
veroit  toutesnos  idées,  en sotigeant  ainsi if>eri- 
dant  toute  sa  vie ,  n'étant  détrompé  par  rien , 
seroit -aussi .  avancé  que  nous  à  l'instant  de 
sa  mort.  Il  auroit  cru  s6lD|ir;   agir  comme 
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tïbus  ,^ecevoir  les  niénies  biens  et  tes  niêmeâ 
maux,  et  l'illusion  auroit  autant  d'effet  sur 
lui  que  la  réalité.  Les  esprits  égarés,  les  im- 
bécilles,  raisonnent  autrement  que  nous,  et 
ne  croient  pas  se  tromper  ;  persuadés  de  la 
vérité  de  leur  opinion ,   ils  y  adhèrent  avec 
une  invincible  opiniâtreté.  Enfin  >»   s'il   étoit 
dans  la  nature  du  genre  humain  de  vivre  dans 
un  songe  perpétuel  sur  toutes  choses ,  on  ne 
pourroit  pas  s'en  détromper,  puisqu'on  ne 
trouveroit  rien  de  plus  tîertain  dans  le  monde. 
U  est  donc  impossible  de  démontrer  quenous 
ne*  rêvons  pas ,  de  cette  manière ,  dès  notre 
enfance.  Ije  rêve  n'est  connu  que  par  l'état  de 
veille ,  sans  laquelle  il  paroîtroit  vrai  ;  et  de 
même  que  le  songe  nous  semble  faux  dans 
Tëveil ,   l'éveil  semble  l'être  à  son  tour  par 
rapport  au  songe  ;  'ce  dernier  a  des  percep- 
tions tout  aussi  réellement  senties  par  l'ame 
que  celle  du  jour.   La  veille  pourroit  donc 
être  un  rêve  suivi  et  régulier,  dont  nous  ne 
*  serions  désabusés  que  par  une  autre  vie  ou 
un  autre  monde.  Ainsi  n'ayant- qu'une  forte 
opinion  qui  nous  persuade  que  notre  existence 
n'est  pas  un  songe ,  nous  n'en-  pouvons  pour- 
tant çtablir  aucune  preuve. 

Par  rapport  à  des'  êtres  d'une  natuile  plus 
devée ,  notre  vie  n'est  qu'une  espfgce  de  som- 
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ineil,  bien  qu'elle  nous  seipble  un  état  d'ëveil  f 
de  raison  et  d'intelligence ,  reli^tivemept  à  lai 
vie  des  animaux ,  ou  des  êtres  içféçieurs.  Mais 
il   y  a  manifestement  des  oircoQstan^es  où 
^«ous  doutons,  si  notre  exist^çic^  n'est  pas  un 
songe.  ^ Ainsi  un  homme  qui  éprouve  subite-* 
ment  de$î  chances  surprenantes  de  la* fortune, 
ou  despiaisirs  rapides.,  ou  qvi  parcourt  promp- 
tem^ent  dèyastes  espaces ,  s'iuaagine  avoir  fait 
un  rêve..  Ceayrojçl.sifentasJti<|ues  qu'on  se  plaît 
k  bâtir  dans,  son  imaginàtji.op  ^  ea  sont  de  véri- 
tables. Le  pasâé  uoua  semble  même,  une  iUu-- 
sion  y  le  présent  se  dissipe  comme  une  ombre., 
l'avenir  est  pfein  d'obscuritéa ;  t'bomme  sorti 
du  néant  paur  tomber  dajQS  l'éternité,  ignor 
rant  pourquoi  et  comment  il  subsiste  ,  ce  qu'il 
deviendra  et  quel,  est  le  but  de  ce  mpnde  où  il 
est  placé,  se  trouve  dans  u^e  condition  enve-v 
,  loppée  d'effroyables  ténèbces.  Son  existence 
ne  se  nourrit  que  de  rêveries  et  de  coniies  de-> 
puis  son  aurore  jusqu'à  âOJX  déclin  ;  ses  passions 
le  bercent  dans  l'illu^ioa^  Qteu  réôéchissant  * 
sur  les  événemens  pafôéside.notre  vie,  l'on^trou- 
V'Cra  qu'ils  ne  sont  que  de  vains  mpuvemens 
emportés  par  le  temps. 

]N[otre  esprit  a  trois  principaux  états,  ir^w  ce- 
lui de  la  vie  ordinaire  qui  emploie,  l'ame  et  le 
corps  ;  a^.  qplui  danêveoadu  délire  qui  occupe 
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principàlétnent  led  fâctiltéà  sensitives  du  corps  ; 
3®.  enfin  l'ëtàt  d^  ttoëditation  extatique  dans 
lequel  l'ame  agit  pihéSque  ëéiile.  Celle-ci  tend 
à  s'e'carter  dans  les  abstractions  ,  le  corps  a 
s'égarer  dans  les  illusions  dé  se§  sétis.  L'excès 
de  l'un  amène  ,  par  contre-coup ,  l'excès  de' 
l'autre.  Mais  ràction  de  Tame  et  du  corjps  étant 
réunie,  leuï^s  écattétneùs  opposés  se  rectifient 
et  se  maintiennent  l'un  par  l'autre  ;  ils  forment 
Tétat  d'éveil  ordinaire ,  ou  l'équilibre  (ÎU  sens 
•  commun  ,  qui  coiinoit  par  l'ame  le  monde  in- 
tellectuel ,  et  par  le  corps  le  motide  physique  ; 
au  lieu  qu'en  agissant  séparémetit,  ces  sub- 
stanceifiie  considèrent  que  leur  propre  monde. 
En  ^ffet  Tàme  et  le  corps ,  dâils  leurs  dctes 
sépatës,  n'ont  âiieuhe  idée  de  la  succession  dû 
temps  et  aèô  telatidns  deliétix  qui  constituent 
l'ordre  de  la  raison ,  et  qui  servent  dfe  fil  pour 
se-reconnôître  dans  le  labyrinthe  de  nos  sen- 
sations et  de  hùs  pensées.  Ainsi  l'on  divague 
sans  cesse  daùs  les  rêveries  ;  et ,  dans  les  pro- 
fondes méditations,  Ton  ne  fait  plus  d'alten- 
tîqn  au  temps  et  au  lieu.   Puiscjue  le  temps 
est  une  portiotï  de  l'éternité ,  et  le  lieu  ,  de 
l'infinité  ,  attributs  de  Pieu ,  ils  peuvent  éta[- 
blir  une   suite   et   une  disposition  régulière 
dans  l'intelligence  ;  mais  ce  fil  rompu  ,  tout 
s'entre-mêle  et  se  confond.  La  vigueur  domi- 
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nante  de  la  raison  ,  qui  pénètre  profondmenfe 
dans  les  choses  ,  et  ce  génie  qui  embrasse 
les  liaisons  les  plus  éloignées,  doivent  leur 
supériorité  à  ces  rapports  d'éternité  et  d'im- 
mensité ,.  qui  sont  une  des  voies  de  la  divine 
sagesse. 

Pendant  la  veille  ,   nos  esprits  animaux  ou 
nerveux ,  distribués  à-peu-près  uniformément 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  fixent  1  ame  y 
comme  par  autant  de  cordes  ,  dans  un  état 
d'épanouissement.  L'esprit  et  le  corps  se  con-  ^ 
trepesant  comme  les  plateaux  d'une  balance  ^ 
le  premier  corrige  les  erreurs  des  sens  ,  et  le& 
sens  rectifient  ses  écarts  vagabonds.  Le»  fonc- 
tions mentales  s'exercent  avec  d'autant  plus- 
de  précision  dans  l'éveil ,  que  ces  deux  pria- 
cipes  contraires  sont  dans  un  parfait  équi-^ 
libre ,  et  tel  qu'une  balance  bien  égale,  qui  pèse- 
les  objets  avec  une  extrême  exactitude.  M^tis 
lor^uè  nous  sommes  prêts  à  nous  endormir,. 
Tesprit  se  replie ,  les  idées  se  séparent  et  s'ar- 
*     rondisseiit  en  quelque  sorte  ;  ainsi ,  dans  une- 
horloge  démontée,  les  rouages  se  meuvent  en- 
core par  les  dernières  secousses  des  ressort» 
non-entièrement  détendus.  Ix)rsque  nous  nous, 
réveillons ,  les  fonctions  de  l'ame  et  du  corps 
reprenant  leur  équilibre  accoutumé ,  les  idées 
&e  rejoignent ,  s'adaptent ,  et  la  raison  acquiert 
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toute  sa  justesse ,  comme  une  horloge  remontée 
et  marquant  les  heures. 

CHAPITRE    II. 

De  la  nature  des  songes  et  du  délire  ; 
comment  ils  sont  produits. 

On  peut  comparer  les  rêves  et  le  délire  aux 
sons  discordans  d'une  harpe ,  dont  les  cordes 
se  détendent  plus  ou  moins;  car  les  esprits 
animaux  se  retirant  inégalement  des  organes 
des  sens  dans  le  sommeil,  transmettent  au 
cerveau  des  impressions  irrégulières.  Lors- 
qu'une passion ,  une  pensée  ,  nous  ont  agités 
vivement  pendant  le  jour,  qu'un  spectacle' 
nous  a  émus ,  ou  qu'un  travail  nous  a  beaucoup 
fatigués,  les  ressorts  de  notre  ame^  fortement 
bandés  9  se  relâchent  pendant  le  repos  de  la 
nuit  ;  ils  rendent  quelques  vibrations  ana- 
logues à  celles  qu'ils  ont  éprouvées.  Aus$i  les 
rêves  frappans  dépendent  .des  idées  profondes 
et  assez  actives,  pour  imprimer  quelque  alté- 
ratioa  au  mouvement  du  sang  et  aux  facul- 
tés sensitives.  D'ordinaire  l'on  songe  aux  objets 
qui  ont  récemment  élJranlé  l'esprit,  sur-tout 
si  l'on  est  d'un  caractère  sensible  ;  car  les  tem- 
péramens   durs  et  froids,   ou  bien  mous   et 
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apathiques ,  ayant  la  fibre  moins  tendue  od 
taoins  mobile,  rêvent  J>lu8  rarement  que  les 
tempëramens  violens  ,  agités  ,  qui  ont  des 
songes  fort  turbulens. 

Il  suffit  que  l'équilibre  du  corps  soit  imper- 
ceptiblement altéré,  pour  causer  ces  songes 
fatigans,  ou  même  affreux,  que  la  médecine 
regarde  toujours  comme  le  présage  assuré  de 
quelque  maladie  ou  de  dérangemens  de  Tes- 
prtt.  La  ficTre ,  qui  produit  dans  les  membres 
des  spasmes  et  des  frissonnemens^  cause  aussi 
divers  degrés  de  tension  et  de  relâchement 
dans  l'économie  animale  et  dans  le  cerreau  ; 
ce  qui  tord  et  dérange  les  images  des  sensa- 
tions. De  là  viennent  les  rêveries  et  le  délire , 
qui  accompagnent  cette  maladie.  L'hypoehon^ 
drie,  la  mélancolie  qui  disgrègent  ^  d'ordi-^ 
naire,  Tunisson  des  facultés  vitales,  produi- 
sent non-'Senlement  des  boutades ,  des  vapeurs 
pendant  le  jour,  mais  e«i,core  des  rêves  exop^ 
bitans  dans  le  sommeil.  Tout  songe  ,  celui 
même  qui  n'offre  que  des  images  communes, 
dépend  d'une  légère  dissonance  organique , 
bien  qu'il  n'en  résulte  ordinairement  aucune 
incommodité. 

Nos  fibres  conservent  quelque  temps  les 
impressions  les  plus  fortes,  comme  les  cordes 
tendues  vibrent  long -temps  après  avoir  été 
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ébranlées.  Tant  que  le  mouvement  organique 
^t  régulier,  la  transmission  des  impressions 
nerveuses  au  cerveau ,  y  retrace  des  ébauches  ' 
assez  fidèles.  Mais  lorsqu'une  maladie  produit 
des  ébranlemens  irréguliers  dans  les  sens  , 
leurs  impressions  n'arrivent  que  déformées  au 
cerveau*.  Dans  la  fièvre  ardente  ou  le  cuusus , 
le  mouvement  ondoyant  de  la  chaleur  vitale  qui 
se  rend  vers  la  tête ,  et  cette  évaporation  hali- 
lueusedesmaladies  inflammatoires,  imprimant 
une  pareille  ondulation  dans  les  sensations,  le 
malade  s'imagine  quelquefois  que  les  murailles 
Qu  que  son  lit  s'ébranlent.  Les  impressions  se 
disloquant  ou  se  confondant,  il  apperçoit  des 
fantômes,  des  ombres  voltigeantes ,  des  hom- 
mes qui  s'alongent  tout-à-coup  démesurément, 
puis  se  rap^etissent ,'  suivant  que  les  bouffées 
de  la  chaleur  vitale  poussent  au  cerveau  de 
fortes  ou  de  foibles  ondées  d'ei&prits  animaux  ; 
f  de  même  que  les  ondulations  de  l'eau  dislo- 
quent lea  figures  qui  s'y  représentent.  Pareil- 
lement nous  croyons  quelquefois ,  en  rêve , 
gravir  au  sommet  d'une  montagne  ou  nous  éle-» 
ver  dans  les  airs  jitsqu'aux  astres,  puis  tomber 
tout-à-coup  avec  effroi  dans  d'horribles  préci* 
pices»  Cet  effet  dépend  du  mouvement  du  sang 
et  de  la  chaleur  vitale  que  le  cœur  élève  par- 
fois, en  abondance  vers  le  cerveau,  puis  ils 
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redescendent  avec  rapidité  ;  et  l'on  éprouve? 
a)ors  de  la  frayeur,  car  cette  affection  ré- 
sulte d'une  grande  chute  de  la  chaleur  vitale. 
Un  tel  effet  survient  principalement  dans  le 
premier  temps  du  sommeil ,  après  avoir  fait  ' 
beaucoup  d'exercice  pendant  le  jour,  lorsque 
l'épuisement  des  esprits  nerveux,  est  très-con- 
sidérable. 

S'il  subsiste  dans  le  cerveau  plusieurs  im- 
pressions:  bien  que  désordonnées ,  elles  seront 
toujours  rapportées  à  leurs  formes  les  plus  ana- 
logues. Les  enfans  s'imaginent  voir,  dans  les 
nuées,  des  figures  de  dragons,  des  géants,  des 
montagnes  entassées,  des  villes,  &c,  l'esprit 
ajoutant  ce  qui  manque ,  ou  retranchant -ce 
quis'écarte  d'une  idée  connue,  pour  que  l'image 
entre  mieux  dans  le  moule  naturel  de  la  pen- 
sée. 11  en  est  de  même  des  traces  irrégulières 
sur  les  murs,  où  l'on  croit  appercevoir ,  sur- 
tout étant  à  demi  assoupi ,  ou  dans  le  délire ^  ^ 
l'esquisse  de  divers  objets.  Le  cerveau  tendre 
des  enfans ,  des  femmes ,  est  fortement  ébranlé 
par  plusieurs  impressions,  qui  subsistent  en- 
core dans  les  ténèbres,  lorsqu'aucune  impres-  < 
sion  actuelle  n'y  fait  diversion;  et  ne  rectifie 
leurs  écarts.  L'imagination  se  retrace  ainsi  des 
spectres  et  des  fantômes  effrayans ,  par  la  con- 
fusion  de' fces  images  qui  y  sont  empreintes. 
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lorsque  privée  du  concours  des  sens,  dans  la 
nuit  et  le  silence,  et  n'ayant  aucun  point  fixe 
pour  découvrir  son  erreur,  elle  ressemble  au 
vaisseau  sans  pilote  et  sans  boussole ,  qui  ne 
sait  où  il  marche. 

Enfin,  tout  défaut  d'unisson  dans  le  corps 
engendre  des  songes.  En  produisant  des  con- 
strictions  et  des  dilatations  spasraodiques  dans 
l'économie  animale,  les  poisons  narcotiques 
tels  que  les  daturay  le  strammonium ,  la  jus- 
quiame  et  d'autres  plantés  vireuses  de  la  fa- 
mille des  solanéeSj  causent  un  funeste  mé- 
lange d'erreurs  voluptueuses  et  de  rêves  fu- 
rieux (i). 

Le  délire  est  un. degré  supérieur  à  l'ivresse, 
et  comme  son  nom  l'exprime ,  c'est  une  lyre 
désaccordée.  Tel  est  cet  état  de  demi-sommeil 
où  un  agréable,  assoupissement  s'écoule  dans 
nos  membres,  où  des  images  vagabondes,  des 
illusions  vaporeuses  nous  bercent  mollement. 
Il  semble  que  nous  soyons  transportés  dans 
un  monde  merveilleux,  demeure  enchantée 
où  les  poètes  vont  puiser  leurs  fictions.  Cha- 


(1)  Les  jongleurs ,  les  devins,  les  sorciers  emploient  ces 
plantes  pour  procurer  des  rêves  à  'ceux  qui  se  confient  à 
leur  art  mensonger  ;  pour  connoitre  l'avenir,  découvrir 
des  trésors ,  se  venger  d*un  ennemi  ;i  aller  au  sabbat  ^  &ç« 
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cim  trouve  son  propre  univers  dans  le  système 
de  ses  pensées  et  de  ses  affeôtions.  Il  y  erre 
et  s'y  enfonce  dans  les  songes  de  sa  vie ,  et  ne 
rentre  qu'à  son  re'veil  dans  le  monde  commun 
à  tous  les  hommes.  Pendant  le  sommeil ,  cette 
image  de  la  mort,  nous  n'appartenons  plus  à 
la  terre  ;  notre  ame  semble  diffuse  dans  l'im- 
mensité ,  telle  que  la  flamme  d'une  lampe 
qu'on  souffle  se  dissipe  dans  les  airs  ;  mais  le 
lumignon  brûle  ou  fume  encore  -,  il  empêche 
la  totale  extinction  de  l'esprit,  il  sert  à  le  ral- 
lumer. Le  songé  est  à  la  pensée  ce  qu'est  le 
mouvement  interne  de  la  vie  à  l'existence 
extérieure  ;  il  fait  voir  en  quelque  manière 
ce  qui  se  pàsfse  dans  l'intérieur  de  la  machine 
organique. 

La  chaleur  vitale  se  retirant ,  pendant  lé 
sommeil,  danâ  celte  vie  interne,  elle  la  for-* 
tifie  ;  de* là  vient  que  ses  actions  agrandies 
agissent  plus  immédiatement  sur  l'àme ,  et 
excitent  des  songes  analogues  à  notre  coul» 
plexion;  Car  à  cause  du  relâchement  du  àotti-, 
meif ,  chaque  organe  délié,  jouit  de  sa  propre 
activité ,  et  nos  affections ,  semblables  à  des  ani- 
maux déchaînés,,  suivent  plus  librement  leur 
impulsion  naturelle  ;  les  plus  fortes  surmon* 
tent  les  plus  fbibles ,  et  <5elles  qu'on  éprouve 
fréquemment  en  rêve  décèlent  le  penchant  du 
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corps  et  rînçlination  qu'elles  donnent  à  Vame. 
Ainsi  nos  songes  se  mettent:  à  l'unisson  de 
nos  caractères  ;  et  s'ils  sont  cQpfQi*me$  au  teinr^ 
pérament,  à  Tàge,  aux  mœufs,  ils  annoncent 
la  santé.  Les  rêves  paisible^  indiquent  com- 
Jbien  le  corps  peut  ^tre  sain ,  ^t  Famé  douce  ; 
.les  turbulenS)  combicin  Vun  peut  devenir  ma- 
lade ,  ou  l'autre  mëclwntç.  lU  montrent  aussi 
.^mbien  l'espri^peut  prendra  wr  nous  4'em- 
pire  e^  quelle  seroit  sa  direction ,,  si  nous  tom- 
bions dans  la  folie.  Tout  ce  qui  écarte  la  raison, 
laisse  à  i\QSi  fa€;ultés  leiars  allure$propa?e$;  aussi 
'  l'ivresse ,  la  surpris^ ,  la  colère  et  les  Ibrtes 
passion^  qui  mettent  qn  uiQuvep^Qnt  la  vie  inté- 
lîieure  ,  découvrent  son  véiîitî^Ie.  iwturel. 

CHAPITRE    III. 

D^e  i^ incube,  du  somnambulis^me  et  de^  autres 

genres  de  songes. 

NoT<£ame  apperçoit,  pendant  lie  sommeil, 
ieâ  beaoins  du  corps;  la  faim  ou  la  soif  lui 
représentent  alors  des  mets  agréables  ,  des 
fontaines  d'èaux  vives;  l'abondance  de  la  li- 
queur séminale  sollicite  des  images  volup- 
tueuses ;  mai?  la  surcharge  des^humeufiS,  sur- 
tout en  se  couchant  sur  le  do&,  et.  Veatomac 


•  # 
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étant  rempli  d'alimens  indigestes ,  oppriment 
comme  un  poids (t).  De-là  vient  Vincube  ou  le 
vochemar  qui  fatigue  par  de  vains  efforts ,  qui 
'représente  des  luttes  pénibles ,  qui  cause  un 
resserrement  de  Tépigastre  accompagné  d'une 
sueur  glacialç  avec  une  palpitation  de  cœur ,  et 
suivi  quelquefois  d'une  émission  de  sperme 
froid.  Le  gonflement  de  la  rate  et  l'humeur 
atrabilaire  contribuent  souvent  à  cette  incom- 
modité. La  diète,  ou  des  alimens  légeiçp ,  une 
situation  plus  commode  écartent  cette  ma^ 
ladie  qui  cause  de  la  stupeur  et  qui  obscur- 
cit de  terreurs  superstitieuses,  l'esprit  des 
mélancoliques ,  chez  lesquels  elle  est  fréquente. 
Les  Catéchumènes  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise  chrétienne,  attribuoient  cette  affec- 
tion aux  dénions;  ils  en  étoient  débarrassés 
en  collationnant  le  soir  (2).  Cette  maladie,  de- 
venue épidémique  à  Rome*  au  temps  dii.  më^ 
decin  Silimaque ,  y  fit  périr  plusieurs  person- 
nes (3)  ;  les  enfans  sur-tout  y  sont  exposés  à 
cause  de  leur  voracité.  Ce  mal  menace  les 
vieillards  d'apoplexie,  et  peut  même  étouffer 

» 

'  (i)  Galeaus ,  de  somrdû,  Hippocrate  et  tous  les  médecios 
regardent  les  songes ,  dans  les  maladies ,  comme  des  signes 
pathognomoniques. 

(2)  HoUérius ,  Med,  et  S.  Augustin ,  de  ciifiu  Bel ,  /.  xr. 

(3)  Caelius  Autelian.  diuturn.  affecu  L  i ,c.  3. 
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subitement.  La  surabondance  dû  sang  qui  re- 
.   monte  alors  au  cerveau,  à  cause  de  la  com- 
pression qu'éprouve  l'aorte  descendante ,  en- 
gendre, cbez  les  enfans,  desmouvemens  con- 
Tulsifs  et  des  frayeurs  nocturnes  qui  troublent 
leur  sommieil.  L'horreur  subite  qui  les  réveille 
en  sursaut ,  est  Une  petite  e'pilepsie  qui  peut 
de'ge'nérer  en  cette  maladie.  Les  temps  humi- 
des et  nébuleux  appesantissant  le  corps  ,  dis- 
posent à  l'incube  ou  le  rendent  plus  fréquent; 
Il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des  gens 
qui  se  croient  ensorcelés ,  qui  s'imaginent  aller 
au  sabbat,  dans  cette  sorte  de  Têye^(é(piA^Tic 
des  Grecs).  Ce  sont  communément  des  per- 
sonnes dont  les  sens  acquièrent  d'autant  plus 
de  forces  que  leur  raison  en  emploie  moins, 
ou  qu'elle  est  moins  éclairée  ;  aussi  les  fem* 
mes  du  peuple,   les  enfans  ou  les  individus 
très- âgés,  doués  d'une  grande  mobilité  d'es- 
prit, tombent  dans  d'étranges  illusions.   Les 
images  de  ces  rêves  sont  si  vives,  et  leur  raison 
e^t  si  foible,  par  contre-coup,  qu'elles  leur 
paroissent  aussi    certaines   que  les  impres- 
sions du  jour.  Ces  individus,  nalprelleraent 
nerveux  et  timides ,  aiguisent  encore' leur  sen- 
sibilité par  l'abstinence  qui  les;  dispose  aux 
craintes,  aux  visions  de  fantômes  effrayans; 
ils  pronostiquent  dans  leprs  rêveries,  des  mal- 
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heurs  auxquels  la  peur  fait  ajouter  aisétaûnt 
foi. 

Les  jeûnes  rendent,  selon  l'expression  vul- 
gaire ,  le  cerveau  creux ,  et  causent  des  virions 
pendant  le  sommeil ,  comme  celles  de  Daniel 
qui  survenoient  après  une  longue,  absti- 
nence (i);  car  la  diminution  des  faculté» de 
la  vie  nutritive ,  augmente  celles  de  la  vie 
intellectuelle.  Aussi  le  corps  s'épuisant  par  des 
austérités >  des  macérations  de  la  chair,  de. 
profondes  méditations ,  l'esprit  s'exalte-  et 
éprouve  de  continuelles  rêveries ,  de  même 
qu'on  rend  un  instrument  plus  résonnant  en 
amincissant  ses  pièces.  De  là  viennent  encore 
les  illusions  qui  frappoient  les  anachorètes, 
dans  les  déserta  où  ils  se  retiroient ,  comme 
les  tentations  de  S,  Antoine  ^&c.  bien  qu'il 
puisse  s'y  joindre  des  effets  d'une  cause  sur*^ 
naturelle. 

La  seule  position  sur  le  coté  gauche  ei^cit^: 
des  rêves  moins  paisibles  que  la  situation 
sur  l'autre  côté,  à  cause  de  la  compression 
qu'exerce  le  foie  Sur  l'estomac  et  Ja'ratc.  On 
éprouve  pl|^s  souvent,  en  se  couehc^mt  sur  le 
dos ,  l'incube  et  des  songes  vénériens  ;  on  rêve 
davantage  dans  un  lit  inaccoutumé,  et  lorsquele 

t 

(i)  Daniel ,  Proph,  c.  tk  ,  'j)'.  i ,  et  c.  x  »  ^.  2  ,  5 ,  &c. 
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la  tête  est  basse,  ou  le  corps*gêné.  II  y  a  parmi 
les  maladies  de  poitrine ,  des  tiraillemëns  de 
toux  qui  rappellent  en  rêve  les  égraiignures  , 
de  chat  ;  dans  les  hémorrhagies  imminentes  ^ 
tout  paroît  d'une  couleur  de  sang ,  et  dans 
les  inflammations,  l'on  croit  voir  des  fournaises 
ardentes. 

Il  y  a  des  hommes  d'un  tempérament  sec  et 
nerveux  ,  de  petite  stature  ,  vifs ,  pëtulans , 
d'esprit  changeant  pt  très-passionnés;  préoc- 
cupés de  distractions ,  et  toujours  en  mouve- 
ment ,  ils  conservent ,  pendant  leur  sommeil , 
beaucoup  d'ébranlemens  musculaires ,  sur-tout 
dans  la  vigueur  de  l'âge.  Ils  se  lèvent,  mar- 
chent et  font  presque  toutes  les  actions  qu'iU 
ont  coutume  de  répéter  chaque  jour.'  On  les 
appelle  somnambules.    Quelquefois   ils   pas- 
sent en  des  lieux  très-périlleux ,  sans  y  tom- 
ber, parce  que  n'imaginant,  ne  voyant  aucun  . 
danger  j  ils  sont  exempts  de  cette  frayeur  qui 
ôte  la  présence  d'esprit ,  et  Ton  voit  pareilld- 
ment  les  homn?es  ivres  ou  en  délire  ,  ne  con- 
noître  aucun  péril.  Qu'une  idée  frappe  vive- 
ment un  somnambule  pendant  le  jour,  elle 
excite  dans  ses  muscles  pleins  de  mobilité , 
une  suite  d*actions  automatiques  semblables  à 
celles  de  la  veille  :  il  reste  encore  assez  d'esprits 
Animaux  dans  se»  prgaoes  pour  les  agiter  dans 
II.  i5 
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le  sommeil.  Ses  sens  dorment,  il  n'a  d'ë veille 
que  le  cerveau;  les  yeux  ouverts,  fixés,  il  ne 
voit  rien ,  ne  sent  rien  ;  son  e&prit  renfermé 
comme  la  lumière  dans  une  lanterne  sourde  ^ 
est  seul  occupé  de  l'objet  de  son  rêve.  On  peut^ 
en  le  questionnant  alors  sur  ce  sujet ,  le  faire 
répondre  avec  un  sens  assez  réglé.  De  même 
on  voit  des  chiens  qui ,  croyant  chasser ,  jap- 
pent et  s' agitent  comme  après  leur  proie.  Oi> 
ne  peut  empêcher  ces  songes  que  par  des  im- 
pressions vives  de  douleur  et  par  la  crainte  des 
cbâtimens;  car  le  somnambulisme  est  une 
so^'te  de  folie  nocturne  qui  a  ses  retours,  et 
la  plupart  des  noctambules  sont  exposés  k 
devenir,  épileptiques  ou  maniaques.  Une  vie 
chargée  dé  soucis,  de  travaux  d'esprit;  des-  ' 
alimens  très-éehauffans ,  sur-tout  en  été,  sous: 
une  atmosphère  ardente,  disposent  aussi  les 
caractères  vifs  et  très-sensibles  au  coma  i^igity 
à  des  rêves  remplis  d'agitation.  Ceux  que  cai»^  ' 
sent  la  belladona  et  plusieurs  autres  plantes 
narcotiques  sont  une  sorte  dt  somnambulisme  ; 
ils  provoquent  l'humeur  atrabilaire,  ils  trou» 
blent  la  digestion ,  et  produisent  aussi  Tin- 
cube* 

Lorsque  Tâge  refroidit  le  corps ,  le  somnam- 
bulisme cesse  pour  l'ordinaire  ;  de  même  les 
rafraichissans ,  le  lait  d'a^mandes  pris  en  se 
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touchant ,  peuyent  dissiper  cette  maladie  (i);' 
mais  il  est  dangereux  de  la  troubler  par  le 
réveil ,  à  cause  de  Fétrangé  rt^volution  qu'ë-, 
prouveroient ,  en  ce  moment,  les  facultés  vi- 
talf^s;  ce  qui  seroit  capable  de  rendre  fou.  Un 
«ODge  nous  émeut,  sans  doute,  plus  vivement 
que  les  idées  de  la^ille  (2);  rie^'Bè  nous  dis- 
trayant de  son  objet,  nous  y  sommes Uvrés  tout 
entiers;  au  contraire,  la  croyance  que  nôUs 
donnoiib  à  nos  sens  pendant  le  jour,  répartit 
l'esprit  sut*  les  choses  présentes  qui  nous  envi- 
ronnent. Autant  les  mouvemens  de  l'arme  pa- 
roissent  foibles,  dans  la  veille,  (parce  que  ceux 
du  corps  étant  sensibles  et  fort  évidens,  s'em- 
parent de  l'attention)  ;  autant  dans  le  sommeil , 
les  mouvemeilsdu  corp^  s'annullaYit ,  ceux 
de  l'ame  acquièrent  d'intensité.  Ce  qui  cesse 
à  l'extérieur ,  s'accumule  au-dedans  ;  le  cer- 
veau attire  à  lui  le  reste  des  impressions  itti-  - 
parfaites  qui  subsistent  encore  dans  les  sens  ; 
tandis  qu'elles  s'écouloient  au-dehors,  pendant 
la  veille  ,  par  les  actions  volontaires  des  sens 
et  de  la  parole.  Les  songes  agités  s'exhalant ,  en 


■«>w 


(i)  Horstias ,  de  Noctambulis. 

(a)  £a  effet  ^  un  homme  éveillé  n'émeut  pas  assez  Tire- 
ment  son  imagination  sur  Famour ,  pour  qu'elle  conduise 
le  corps  jusqu'au  dernier  terme  de  la  volupté ,  comme  dans 
les  pollutions  nocturnes. 
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quelque  sorte  à  l'extérieur,  s'impriment  moins 
dans  la  me'moire  que  les  rêves  plus  tranquilles  ; 
aussi  la  plupart  des  somnambules  ne  se  rappel- 
lent nullement  leurs  songes. 

Des  hommes  ne  rêvent  jamais ,  ou  croient 
ne  jamais  rêver ,  parce  que  ne  conservant 
que  de  lëgài^s  traces  dds  leur  cerveau , 
leur  songe  est  si  superficiel  qu'ils  ne  s'en  res- 
souvienneùt  pas;  tels  sont  les  tempéramens 
froids  ou  peu  sensibles  ;  mais  de  fortes  im- 
pressions y  gravent  plus  profondément  les 
songes.  Ainsi  Néron  n'avoit  jamais  rêvé,  avant 
que  le  meurtre  de  sa  mère  émût  son  anie  dure 
et  cruelle.  S'il  survient  des  songes  fréquens  et 
sans  cause  apparente  à  ceux  qui  n'en  ont  pas 
la  coutume ,  c'est  un  présage  de  maladie  ou 
de  mort ,  sur-tout  chez  les  vieillards  ;  car  ils 
indiquent  la  discordance  imminente  de  leur 
harmonie  vitale.  Au  contraire,  les  enfans,  les 
hommes  qui  passent  une  vie  presque  toute 
animale ,  avec  peu  de  soucis  ,  qui  digèrent 
bien ,  dorment  profondément  et  sans  songes. 
Comme  il  y  a  des  nuits  sans  rêves ,  il  faut  que 
nos  corps  soient  autrement  disposés  que  dan9 
celles  où  nous  rêvons,  quoique  la  santé  paroisse 
égale;  IL  y  a  de  même,  dans  le  jour,  des  mo- 
mens  où  l'esprit  se  sent  plus  libre  et  plus  vif. 
Ces  démarches  inconnues  dëi'ame ,  dépendent 
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«ans  doute  de  la  diverse  harmonie  de  nos 
organes ,  sur-tout  dans  les  coînplexions  déli- 
cates qui  varient  suivant  les  cbangemens  at- 
mosphériques. L'on  peut  observer  qu'après 
certains  songes^  par  exemple ,  ceux  de  lumière, 
d'un  ciel  serein ,  ou  d'autres  choses  gaies ,  l'es- 
prit est  beaucoup  plus  net  et  plus  propre  au 
travail  qu'après  des  songes  sinistres  et  noirs , 
qui  annoncent  quelque  intempérie  du  corps. 

4::hapitre  iv. 

Causes  de  la  diversité  ^s  songes;  s^iîs  ont 
quelque  signification.  De  leur  interpré- 

talion. 

» 

Après  tant  de  traités  sur  les  songes  et  sur 
leur  signification ,  la  seule  méthode  qui  nous 
paroît  digne  d'être  suivie ,  est  celle  de  l'ob- 
servation. II  faut  considérer  si  les  songes  sont 
conformes  à  l'âge ,  au  sexe ,  au  tempérament , 
à  la  nature  des  alimens ,  à  la  saison ,  à  la  de- 
meure et  au  pays ,  aux  occupations  et  aux 
affections  habituelles ,  à  l'état  de  santé  ou  de 
maladie  ;  alors ,  ils  n'expriment  que  ces  qua- 
lités ou  ces  dispositions.  L'enfance  rêve  à  ses 
jeux ,  la  jeunesse  à  ses  plaisirs ,  l'âge  viril  à 
ses  projets  de  fortune ,  Iç  vieillard  à  ses  crain- 
tes. I^es  songes  de  la  femme  sont  en  rapport 
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avec  son  caractère  sensible  et  variable,  cens 
de  rbomme,  avec  sayigneur  et  se^  entreprises 
^lus»  ^ud^cieuses^  te  pituiteux  voit  en  rêve  des 
^au?:,  d^erbumidité,  de  la  pluie;  le  bilieux^ 
du  feu  >  des  astres ,  I^  foudre ,  ou  des  com-^ 
hats,  &c.  ;  le  sanguin,  des  choses  gaies ^ 
comme  les  repas ,  la  musiqut*. ,  la  verdure ,  les 
fleurs ,  &c.  ;  le  mélancolique  rêve  tristement 
sur  les  morts,  les  sépulcres,  les' sombres  pré- 
cipices- Les  bommes  bruns  ont,  en  général,, 
des  songes  plus  marqués  que  les  hommes 
blonds ,  chez  lesquels  le  caractère  est  moins 
déterminé  ;^  et  les  séliges  qui  dépendent  des 
humeurs  sont  plus  constans  ou  plus  caracté- 
ristiques que  ceux  qui  viennent  des  alimens. 
lia  mçme  nuit  que  la'reine  Olympiade,  femme 
acariâtre,  conçut  Alexandre- le- Grand  ,  elW 
$ongea  »  dit  piutarque  ,  que  la  foudre  étoit 
tombée  dans  son  sein  et  y  avoit  allun^é  un  im^ 
n^ense  incendie.  L'humeur  bilieuse  dominôit 
dans  elle  et  dans  Philippe  de  Macédoine , 
Prince  belliqueux  et  entreprenant.  Leur  fils 
fut  a^3si  l  un  des  plus  bilieux  et  des  plus  ardenf 
de  tous  les  conquérans. 

La  nature  et  la  quantité  des  alimens  altérant 
$ur:tQUt  l'équilibre  corporel,  sont  la  princi- 
pale cause  de  nos  songes,  et  rien  n'en  procura 
davantage  que  les  mauvaises  digestions.  VlifÈ/^ 
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qui  rapporte  que  les  Atlantes  ne  revoient  ja- 
mais, lions  apprend  aussi  qu'ils  ne  mangeoieût 
rien  qui  ait  eu  vie.  Pythagore  proscrivoit  les 
fèves,  comme  si  9les  enfloient  l'esprit  ainsi 
que  le  ventre;  car  tous  les  alimens  venteux , 
les  farineux^  les  racines,  les  bulbes  ,  les  chairs 
coriaces,  difficiles  à  digérer,  troublent  le  cer- 
veau, même  dans  le  jour;  mais  les  nourri- 
tures simples ,  légères ,  fon  A*eposer  Tame  sur 
des  images  flatteuses.  Des  alimens  de  facile 
digestion  suppriment  tout  songe  ;  les  rafraî- 
chissans  qui  rétablissent  le  calme  dans  le  corps, 
en  distribuant  pàr-tout  également  les  esprits 
animaux,  procurent  un  sommeil  tranquille  , 
,  tandis  que  les  échauffans  agitent ,  en  repoussant 
çà  et  là  ces  esprits.  L'usage  habituel  d'une 
même  nourriture  faisant  dominer,  à  la  longue, 
dans  l'économie,  l'humeur  qu'elle  produit, 
l'âme  l'apperçoit  lorsqu'elle  se  relire  au.dedans 
de  son  corps  (i). 

Chaque  saison  apporte  ses  modifications 
dans  les  rêves.  En  hiver  ils  sont  plus  analo- 
gues à  celix  des  pituiteux ,  et  dans  l'été  à  ceux 


(  1  )  Par  exemple; ,  si  i*on  boit  beaucoup  d*eau ,  en  se  coù- 
chani: ,  on  fait  des  rêves  amalo^es  à%tte  huviidité  sura- 
iK>ndante.  Après  une  c(>lèrè  ,  ou  une  émotion  bilieuse ,  les 
aouges  retracent  des  images  de  combats ,  de  guerelles ,  ëcc 
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'  des  bilieux;  au  printemps  à  ceux  des  sanguins; 
l'automne  qui  attriste  ,  les  rend  semblables  à 
ceux  des  mélancoliques  ^en  effet  ,  les  hu- 
meurs de  ces  complexions  dominent  à  ces  épo- 
ques. Les  inégalités  de  température  des  équî- 
noxes  troublant  l'économie  animale ,  produi- 
sent alors  des  rêves  plus  fréquens  et  plus 
pénibles;  car  toute  qualité  prédominante,  tout 
ressort  organique  trop  tendu  ou  trop  relâché , 
engendre  une  dissonance  dans  le  concert  har- 
monique de  l'ame.  Enfin ,  les  diverses  occupa- 
tions de  la  journée,  les  vives'  affections  qui 
nous  émeuvent,  sont  des  causes  de  rêves, 
plus  multipliées  pour  l'homme ,  que  pour  les 
animaux  qui  sont  indifférens  à  toutes  les 
choses  non  nécessaires  à  leur  existence  phy- 
sique. 

Lorsqu^on  veut  provoquer  des  songes  d'où 
l'on  puisse  tirer  des  indices  du  caractère ,  et 
qui  nous  montrent  quelle  seroit  sa  direction 
dans  une  circonstance  donnée ,  il  est  besoin 
de  préparer  le  corps.  L'esprit  ne  peut  prendre 
son  essor  sans  êjtre  échauffé  et  remué,  l'état 
modéré  ne  produit  que  l'équilibre  de  la  rai- 
son ordinaire.  Il  convient  donc  de  se  purger, 
de  diminuer  ç§t  des  jeûnes  ses  alimens  et  sa 
boisson ,  d'exalter  par  la  contemplation ,  son 
imagination  sur  l'objet  qu'on  désire  de  consul- 
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ter ,  en  éloignant  tout  ce  qui  la  peut  détourner 
ailleurs.  L'ame  dégagée  de  toute  sensation , 
libre  de  tout  mouvement  communiqué ,  agit 
mieux  selon  sa  propre  direction.  Ainsi  se  dé-  . 
voilent  souvent  en  songe  les  criminels  ;  et  les 
furies  qui  agitoient  Oreste  après  son  parricide , 
qui  réveilloient  en  sursaut  Caligula ,  étoîent 
les  remords  de  leur  conscience.  Des  signes 
intérieurs  annoncent  les  révolutions  des  esprits 
aussi  bien  que  celles  des  corps  ;  plusieurs 
mouvemens  secrets  s'opèrent  à  notre  insu ,  et 
par  des  causes  hors  de  nous  ;  de-là  vient  que 
plusieurs  songes  ont  paru  être  des  avis  envoyés 
par  des  puissances  invisibles.  Quoique  de  tels 
avertissemens  soient  peu  probables,  on  ne 
peut  nier  que  l'ame  n'éprouVe  quelquefois  des 
émotions  surprenantes  et  hors  de  sa  naarche 
accoutumée.  Il  y  a  même  des  songes  qui  déci- 
dent la  destinée  des  hommes;  tel  fut  celui  qui 
détermina  Xénophon,  philosophe  instruit  à 
l'école  de  Socrate ,  à  exécuter  la  fameuse  re- 
traite  des  dix  mille  Grecs.  Les  fortes  amçs 
sentent  mieux  que  d'autres,  ces  impulsions 
internes  ;  et  les  songes  des  Rois  ou  des  Princes 
sont  dignes  d'être  observés ,  parce  qu'ils  in- 
diquent leurs  dispositions  et  la  direction  de 
leur  esprit  par  rapport  aux  affaires. 

Gomme  les  feuillets  d'un  livre  entremêlés 
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au  hasard  y  n'offrent  que  des  disparates  à  la 
lecture,  ainsi  nos  idées  décousues  par  le  som- 
meil, mêlées  par  l'agitation  des  humeurs, 
sur-tout  dans  les  corps  discordans  des  atrabi- 
laires, ou  dans  ceux  qui  prennent  des  narco- 
tiques ,  ne  présentent  aucun  sens  et  resaiem- 
blent  aux  oracles  de  la  Sibylle ,  écrits  sur  des 
feuilles  que  le  vent  disperse.  Aussi  nous  tom- 
bons d'une  illusion  dans  une  autre  :  les  im- 
pressions plus  récentes  de  la  veille  reviennent 
les  premières  ,  mais  brisées  et  entraînant 
toutes  celles  qu'elles  rencontrent.  En  outre, 
les  vives  images  distrayant  l'ame  des  petites 
transitions  qui  les  lioient /augmentent  Tin- 
cohérence  et  achèvent  le  désordre.  L'inter- 
prète des  songes  est  comme  un  architecte, 
qui,  au  milieu  des  ruines  éparses  de  Paimyre 
ou  de  Memphis,  imagine  k  son  gré  des  palais 
et  des  temples  avec  leurs  décombres  ;  car,  à 
moins  que  ces  songes  n'offrent  quelque  allé- 
gorie frappante ,  comme  ceux  expliqués  par 
Joseph  au  roi  d'Egypte ,  et  par  Daniel  à  Nabu- 
chodonosor ,  les  interprètes  expliquent  au  ha- 
sard, ce  qui  est  l'effet  du  hasard. 

Le  plus  habile  interprète  sera  celui  qui ,  ra^ 
semblant  les  diverses  images  d'un  songe ,  ^^ 
composera  un  tableau  régulier  ;  car  puisque 
Ton  peut  encore  reconnoître  dans  une  eau 
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pgitëe  les  linëamens  des  objets  qui  s'y  réflé- 
chissent, on  peut  rapporter  de  même  à  quelr- 
que  raisonnement  sensé  des  rêveries  désor-r 
données.  En  effet ,  les  esprits  ou  timides  ou 
très-désireux ,  travaillés  jour  et  nuit  d'espé^- 
rances  ou  de  craintes  sur  l'avenir ,  s'en  imprir 
ment  quelque  image  au  cerveau;   et    parmi 
toutes  les  combinaisons  du  sort  qu'ils  imagi-^ 
nent ,  ils  peuvent ,  ou  par  hasard  j   ou  par 
instinct,  rencontrer  la  vraie.  L'homme ,  toù^ 
jours  avide  de  connoitre  l'avenir ,  se  persuade 
que  la  destinée  se  déclare  dans  ses  songes ,  et 
parce  qu'ils  semblent  être  fortuits,  ils  parois- 
sent  dépendre  de  cette  fortune  qu'on  dit  gou- 
verner .  tous  les  mortels.  Il  y  'a ,  d'ailleurs , 
dans  le  hasard  une  mardbe  irrégqlière  à  la'* 
quelle  semble  correspondre  l'irrégularité  des 
songes.  Les  esprits  graves  et  sensés  qui  suivent 
une  route  bien  réglée,  Éprouvent  des  rêves 
moins  biz|rres  que  ceu^  des  esprits  légers  ; 
mais  ï\$  ne  réussissent  pas  dans  les  hasards, 
'    soit  du  jeu ,  soit  des  autres  chances  de  la  for- 
tune ,  parce  qu'ils  agissent  trop  selon  les  règles 
de  la  prudence. 

Il  peut  nous  écheoir  une  telle  disposition 
d'esprit  qu'çllje  produise  un  songe  sur  des  cho- 
ses dont  nous  n'avions  auparavant  aucune 
idée,  mais  qui  sont  en  rapport  avec  les  fonctions 
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auxquelles  notre  instinct  nous  appelle.  De 
tels  songes  doivent  sur- tout  se  déclarer  parmi 
les  occasions  décisives ,  soit  vers  le  sommet , 
soit  au  bas  de  la  roue  de  la  fortune,  chez  les 
hommes  ou  très-puissans  ou  très-malheureux. 
Les  desseins  de  la  Providence ,  qui  ne  sont 
que  les  dépendances  du  mouvement  universel 
imprimé  par  le  Moteur  supiiême  ,  se  manifes- 
tent en  nous,  soit  en  bien,  soit  en  mal^ 
comme  il  convient  au  tout.  Cet  enchaînement 
de  toutes  les  actions  du  monde,  fait  que  les 
dispositions  spéciales  de  chaque  homme  cor* 
respondent  à  la  révolution  universelle;  nous 
sommes  chargés,  en  quelque  sorte,  d'un  mi- 
nistère ,  les  diverses  circonstances  de  la  vie 
distribuant  à  chacun  son  rôle.  Nous  sentons 
même  cet  instinct  secret  qui  tourne  nos  esprits 
vers  une  manière  particulière  de  sentir.  C'est 
en  ce  sens  qu'on  pAit  croire  que  le  ciel  nous 
avertit  en  songe  ;  et  non  pas  pendant  le  jour 
ordinairement;  à  cause  des  distractions  exté- 
rieures. 

De  plus,  il  se  trouve  des  personnes  auxquelles? 
la  voix  intérieure  de  la  conscience  parle  plus 
ouvertement ,  et  leur  révèle  des  pensées  que 
n'ont  point  les  autres  hommes.  Les  théologiens 
attribuent  cet  effet  à  un  état  de  grâce,  c'est-à- 
dire  ,  à  la  manifestation  dans  le  cœur  humain 


/ 
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d'nn  sentiment  qui  l'élève  et  l'attache  au  prin- 
cipe de  toutes  choses.  L'ame ,  eu  cet  état ,  peut 
contempler  de  plus  h9ut  les  événemens;  et 
ses  songes  ont  je  ne  sais  quoi  de  prophétique: 
car  étant  prodigieusement  écartée  du  corps 
par  la  méditation ,  elle  semble  s*être  répandue 
dans  la  nature  universelle,  où  elle  peut  remar- 
quer ,  quoique  obscurément ,  plusieurs  effets 
dans  leur  source. 


TROISIÈME  PARTIE. 

l^es  mouvemens  de  V esprit  dans  V ivresse 
^  et  V étourdissement  narcotique. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Du  sang-froid  et  de  Pipresse  comparés  par 

rapport  à  V  esprit. 

Le  concours  de  nos  facultés  vitales  conspi- 
rant au  même  centre  de  tous  côtés ,  compose 
un  cercle  d'unité ,  un  faisceau  dont  chaque 
partie  se  soutient  par  ses  relations  avec  toutes 
les  autres.  Tant  que  nos  puissances  également 
rassemblées ,  subsistent  dans  ce  repos  ,  nous 
conservons  notre  sang-froid.  En  effet ,  lors- 
qu'elles se  contiennent  entr  elles ,  aucune  ne 
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peut  prendre  trop  d'ascendant  j  et  Ton  voit 
rhomme  tempère',  resserrer  ses  vicieux  pcD- 
chans  dans  les  étroites  limites  delà  raison.  Les 
naturels  graves,  constans  et  froids  sont  les 
plus  réglés ,  et  même  avec  beaucoup  de  vin  j 
leur  caractère  se  maintient  dans  son  équilibre 
accoutumé;  de  sorte  qu'ils  s'enivrent  difficile- 
ment. Tels  sont  les  hommes  rigides  et  mélanco- 
liques, comme  les  philosophes  Socrate  et  Xé^ 
nocrate  qui,  naturellement  très  sobres,  rem*^ 
portoient  cependant  le  prix  de  bien  boire  : 

■ 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine^  magnum 
Socratem  palmam  promeruisse  ferunl.^ 

Ils  faisoient  plier  sous  la  fermeté  de  leur 
raison  ,  Bacchus  même ,  vainqueur  de  tant  de 
peuples.  Le  prudent  Ulysse  sut  demeurer  iné- 
branlable ,  en  buvant  dans  cette  coupe  de  Circë 
qui  avoit  changé  ses  compagnons  en  animaux. 
L'homme  habitué  à  cultiver  sa  raison,  pour- 
roit,  dans  l'ivresse ,  recueillir  ses  esprits  sur 
quelque  idée  sérieuse  et  profonde  ,  toute- 
fois moins  parfaitement  que  dans  son  sang- 
froid;  l'effort  seul  de  la  raison  ne  peut  pas 
entièrement  surmonter  cette  dilatation  de 
l'ame.  A  la  vérité ,  les  gens  ivres  se  contraignent 
devant  ceux  qu'ils  craignent  ou  respectent ,  et 
une  surprise  vive,  comme  la  chute  dans  l'eau , 


resserre  et  désenivre  aussi-tôt.  Xénocrate-  fit 
tant^de  honte  à  Polénion  dans  la  débauche, 
que  ce  dernier ,  revenu  à  liii-méme  ,  aban- 
donna ce  vice ,  et  fut  digne  de  succéder  à  ce 
philosophe. 

^  Qb'un  stoïcien^ustère ,  tendu  en  tout  sens^ 
ne  laisse  aucune  prise  aux  émotions  exté- 
rieures ;  cependant ,  par  l'excès  du  vin  ,  ses 
fibres  rigides  s'amollissent ,  se  détendent  peu 
à^eu;  il  se  déride,  s'épanouit,  parle  davan- 
tage ;  une  chaleur  douce  se  répand  dans  ses 
entrailles.  Zenon  lui-même,  se  comparant  aux 
lupins,  qui  perdent  leur  amertume  en  se  dé* 
tîrempant  dans  l'eau ,  permettoit  ce  relâche- 
ment à  l'ame.  Ainsi,  dans  l'ivresse,  chacuae 
de  nos  facultés  écartée  ou  détachée  tombe  en  son 
sens  ;  et  comme  dans  une  anarchie,  elle  dispose 
de  ses  propres  forces.  Le  lien  de  la  raison  étant 
rompu ,  elles  ne  se  prêtent  plus  un  mutuel 
appui,  les  plus  fortes  dominent  sur  les  plus 
foibles  ;  chacun  est  alors  entraîné  par  son  hu- 
meur et  ses  désirs.  Les  haines,  les  amours  ca- 
chées  se  découvrent  ;  les  secrets  les  plus  pro- 
fonds du  cœur ,  surnagent  et  s'écoulent  sur  la 
langue.  Plus  le  naturel  est  léger,  chaud,  mo- 
bile, plus  le  vin  le  délie  promptement  (i).  Il 

(l)  Les  surnoms  de  Bacchas  désignent  tous  qu'il  délie  1« 
caractère  et  le  rend  libre  :  Lib^r  ,  Ijœus ,  eleuiherus ,  &c. 
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en  est  de  l'homme  comme  de  ces  vases ,  en 
apparence  bien  entiers  et  sans  défaut,  qui, 
étant  remplis ,  laissent  écouler  par  dès  fêlures 
imperceptibles,  tout  ce  qu'ils  contienncait ;  ou 
bien ,  tel  que  le  moût  qui  fait  fendre  les  vais- 
6eaux  qui  le  recèlent,  et  remonter  Técume  à 
la  superficie  ;  de  même  le  vin  dilate  les  esprits 
et  pousse  au-dehors  les  plus  intimes  pensées , 
sans  déguisement.  On  peut  dire  que  l'ivresse 
est  une  folie  volontaire ,  car  si  quelqu'un  vei4 
connoître  de  quelle  démence  il  seroit  sus- 
ceptible ,  qu'il  s'enivre ,  et  il  le  montrera , 
parce  que  le  vin  agrave  nos  penchans  naturels. 
Le  sang-froid  est  un  milieu  entre  l'ivresse 
qui  dilate  nos  facultés  vitales ,  et  les  affec- 
tions tristes  ou  craintives  qui  nous  resserrent; 
entre  la  chaleur  qui  repousse  le  sang,  ou  les 
humeurs  vers  la  tête,  et  le  froid  qui  les  ra- 
baisse vers  les  parties  inférieures.  La  jeunesse 
est  comme  l'ivresse  de  la  vie  :  la  force  vitale  tend 
alors  à  remonter  vers  le  cerveau  pour  l'accrois- 
sement; au  contraire,  les  membres  supérieurs 
des  vieillards  sont  froids  et  ridés ,  leurs  hu- 
meurs retombent  vers  les  parties  basses.  La 
tête  et  les  organes  supérieurs  des  enfans ,  étant 
remplis  d'un  sang  ardent,  l'action  du  vin  est 
promptb  chez  eux  et  les  échauffe  immodéré- 
xçkeni  ;  il  faut ,  au  contraire ,  qu'ils  s'en  abs- 


tiennent  pour  se  rendre  prudens /modestes  et 
tempërans ,  par  le  refroidiàsement.  L^homtne 
^[ui  s'eniTjre  rentre  en  enfiânce ,  ses  facuHés 
anîipales  s'augmentent  anx  dépens  des  spiri- 
tnelles.  Mais  le  vin  ramène  le  vieillard  vers 
la  jeunesse ,  le  rend  comme  elle  chatid ,  vif  et 
^ai.;  il  diminue lespetnes du  long  âge,  inspii^ 
du  courage ,  de  la  libéralité ,  de  ta  confiance  ; 
il  éloigne  les  soucis  des  malhein*euic  ;  c'est 
pourquoi  ils  se  livrent  si  fréquemment  & 
rivresse;  ils  ne  connoîssent  pas  d'aatire  boii- 
heur,  et  ne  vivent  que  lorsqu'ils  boivent. 

Le  vin  fait  donc  diverger  au -dehors  le»  forças^ 

intérieures ,  autant  que  la  crainte  Mtriiste  et 

fait  converger  au-dedans  les  forces  extérieutés. 

Elle  rend  froid ,  réservé ,  elle  enfonce  et  càdhè 

les  pensées.  Au  contraire ,  le  bonheur  et  Isi  jôiè 

dilatent  >  disposent  à  l'imprudence ,  à  la  tétné^ 

rité^  à  l'ivresse.  Un  homtoe  subitement  enri'> 

cbi  9  '^t  comme  ivre  de  son  or  ;  il  'devient  mé- 

'  prisant,  impérieux^  hautain ^  insdlent  et  qûe« 

relieur  ;  mais  un  homme  ruiné ,  se  retid£.am- 

ble  i  suppliant  ;  il  se  montre  sage  ^  tempéré 

dans  ses  passions,  comme  par  la  sobriété. 

L'ivresse  du  vin  ou  de  la  fortune ,  relève  les 

esprits  animaux  vers  la  tête;  de-là  viennent, 

dans  l'une ,  lé  regard  fier ,  les  paroles  hardies  j 

l'étourdissement  du  cervt^au ,  et  dans  l'autN 

n.    '  1$ 
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une  face  enluminée,  bourgeonnëe,  une  vue 
troiiible,  et  le  mal  de  tête  r  au  contraire  ^  la 
pauvreté,  la  vieillesse  et  la  crainte  donnent  un 
visage  blême ,  un  regard  abaissé ,  des  paroles 
rampantes.  Tout  retombe  dans  la  peur,  qui 
ferme  les  pores  de  la  transpiration  ;  elle  re- 
lâche les  parties  inférieures ,  la  diarrhée  sur^- 
vient- et  l'ivresse  disparoît  sur-le-champ  (i). 
Le  plus  grand  ennemi  de  la  prudence  est rexcès 
du  vin ,  qui ,  augmentant  l'action  .da  principe 
sensitif  au  cerveau ,  obscurcit  leS  rayonsderame 
spirituelle^ comme  lé  liuage  intercepte  là  lu- 
mière du  soleil.  Aussi  convient-il ,  pour  juger 
sainement  des  objets   im^ôrtans  ,  d'àffoibltr 
par  des  rafraiehi^ans  la  faculté  sensitive.  Les 
Carthaginois  ne  permettoient  l'usage  du  vin  ni 
aux  magistrats ,  ni  aux  généraux  en  fonction, 
et  Platon  conseille  à  la  jeunesse  de  rtiariêr  Bac^ 
chus  avec  les  nymphes.  La  témérité  offusque 
plus  la  prudence  qu'une  crainte  «modérée,  et 
les  vieillards  jugent  bien ,  parée   qu'ils  80bt 
froid».  Rarement  l'extrême  prudence  s'est  unie 
à  beaucoup  de  vaillance ,  sur-tout  dans  Âlexàn- 
dre-le-Grand ,  qui  aimoiile  vin.  Au  contraire , 


(i)  (Tiest  pourquoi  le  vîn,  les  narcotiques  conviennent 
^ans  les  diarrhées ,  en  donnant  aux  humeurs  une  impulsion 
opposée. 


DES   MODVEirfliNS   DE   L'iÇSPRIT.  a^'i 

Cësar,plus  sobre  et  dans  un  âge  plus. mûr, 
«ut  mieux  allier  ces  deux-  vertus. . 

.Toutefois,  il  faut  augmenter  par  un  peu  de 
vin ,  la  proportion  de  chaleur  dans  un  tempé- 
rament froid ,  comme  on. ramène,  une  balance 
à  réquilibrç  pour  peser,  avec  justesse.  Les  es- 
prits appesantis  souj|^s  pays  froids,  ont  besoin 
de  stimulans  qui  les  rendant  plus  ingénieux 
et  plus.vifs.;  jc'e^t  pourquoi  l'iyiieâse  n'est  point 
regardée  comip.e  un  vice  parmi  les  habitais  du 
nord.  Si  elle  parpit  grossière  et  brutale  aux 
méridionaux,  c'est  que  leur  esprit ,  déjà  exalté 
par  l'ardeur  du  climat ,  seroit  poussé  jusqu'à 
l'extravagance  et  à  la  fufreûr  par  le  vin.  De-là 
vient  que  l'usage  n'en  est  pas  permis  dans  la 
religion  mahométane ,  bien  plus   appropriée 
aux    climats  chauds  qu'à  ceux  d'Europe.   Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  anciekss  Ger- 
mains (i)  prenoient  conseil  de  leurs  affaires 
publiques  à  table,  soit  qu'un  léger  d^gré  de  cha- 
leur ouvrant  l'imagination,  fasse  inyfsnter  plus 
d'expédiens,  soit  que  les  cœurs  s'expliquent 
plus  franchement  dans  ces  réunions  amicales, 
apit  qu'ils  s'inspirent  alors  des  desseins  plus 
magnanimes.    L'ivresse    dissipe   les  passions 


(i)  Tacite ,  Germ,  Les  Fer8€»-ét  les  Grecs  d*aùtrefois*ont 
agi  de  même. 


•  • 
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tristes  que  ne  peut  vaincre  la  raison  ;  elle  est 
amie  de  la  lil^rté ,  elle  s'allie  à  la  vaillance  «  à 
la  générosité  9  &  la  franchise  des  mœurs.  Nous 
pourrions  ajouter  qu'un-^buveur  est  d'ordinaire 
un  homme  sincère ,  incapable  de  trahison  et 
de  fourberie.  Les  peuples  sobres  sont  souvent 
faux,  corrompus  et  esclaves;  mais  les  nations 
accoutumées  aux  boi^sAs  spiritueuses ,  sont 
libres ,  ^m{^es.  Enfin ,  si  les  Européens  mon- 
trent plus  d'industrie ,  plus  d'aptitude  aux  arts, 
à  la  guerre ,  à  vivre  iiidépendahs  que  les  Asiati* 
ques^  ils  le  doivent  en  partie  à  Fusage  de  ces 
boissons.' 

JCHAPIT^E  II. 

Des  diverses  espèces  d'Wresse;  de  leur  QQMei 
comment  on  les'  dissipe. 

.  O  N  doit  distin^er  deux  genres  d'ivresse; 
!•.  celle  où  il  entre phis  de  chaleur,  comine 
par  les  spiritueux  où  les  stimulans  ;  :ï^.  celle 
qui  dépend  plus  de  la  froideur  et  de  l'assou- 
pissement ,  comme  par  les  narcotiques.  La 
première  espèce  se  produit  ou  par  Te  vin  et  \ 
toutes  les  liqueurs  fermentées ,  ou  par  tout 
CQ  qui  excite  dans  le  sang  de  la  chaleur  et  du 
lyiouvementç  ainsi,  Pon peut  enivrer  avec  des 

icoinatesyides  «picfi&y  le  poivre^  la  muscad^«^ 


( 
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raïubré  gns,  les  odeur^suayes,  la  sauge,  &c; 
le  câîé,  le  iKé  pris  aBondamment ,  et  même 
Teau  eïiaude  bue  ea  quantitp.  Toutes  les  na- 
lions  font  usage  de  quelque  boisspn  excitante , 
et  l'on  a  même  trouvé  le  secret  de  rendre  l'eau 
enivrante  ilàns  labierre ,  Thydromel  ^  &c  ;  afin 
qpie  rivresse  ne  cessât  nu|te  part  sur  la  terre  : 
tant  la  raison  est  un  fardeau  pour  rhomme  ! 

La  seconde  espèce  est  causée  par  l'opium  ^ 
on  par  plusieurs  herbes  stupéfiantes  et  vireu7 
ses^j^'le  tabac,  le  chanvre ,  le  })angue ,  la 
mandragore,  par  les  racines  des  ombellifères 
aquatiques ,  qui  sont  d'ailleurs  àts  poisons ,  &c« 
Ce  genre  d'ivresse  est  fort  grave ,,  affecte  di- 
rectement le  cerveau  ^  rend  p|ile  ,  assoupi , 
abattu ,  engendre  de  violens  délires.  Les  Orien- 
taux ,  néanmoins ,  préfèrent  cet  étourdisse^ 
ment  narcotique  qui  assoupit  leurs  sens ,  à 
l'ivresse  spiritueuse  qui  les  exalteroit  à  l'excès , 
sous  leur  climat  brûlant  ;  mais  ils  sont  obligés 
de  contrebalancer  la  qualité  trop  stupéfiante 
de  l'opium  par  le  mélange  de  quelques  exci- 
tans,  pomme  les  aromates. 

Les  vins  blancs,  mousseux  et  pétiltans  comme 
celui  de  Champagne ,  enivrent  plus  prompte- 
ment  que  les  vins  épais ,  ou  liquoreux,  noirs , 
tartareux  ;  mais  ceux-ci  plus  fortement  et  plus 
long-temps:  car»  ces  vins  légers  et  fumeux 
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portent  sur-le-champ  les  esprits  au  ceryean» 
Dans  le  mélange  du  rouge  et  du  blanc ,  Faction 
enivrante  paroît  être  doublée  ;  chacun  dVux 
agissant  en  squ  sens,,  tandis  qu'un  vin  franc 
n'agit  que  d'une  seule  manière.  De  même ,  des 
mets  variés  causent  une  digestion  plus  labo- 
rieuse que  celle  d'un  seul  mets-  Tant  d'espèces 
de  Irqueui'S  multipliées  sur  les  tables,  produi- 
sent des  ivres^^ssi  extravagantes ,  qu'elles  peu- 
vent déranger  long-temps  un  cerveau  tiraillé 
en  tout  sens. 

Autant  l'ivresse  du  vin  porte  vers  ta  folie, 
autant  celle  de  l'opium  conduit  à  la  stupeur  et 
désenivre  ceux  qui  ont  pris  trop  de  spiritueux  : 
comme  les  spiritueux  combattent  faction 
narcotique.  Les  uns  envoient  la  chaleur  vi- 
tale vers  le* cerveau,  et  celle-ci  le  refroidit. 
Le  vin  anime  trop ,  l'opium  abat  trop  ;  combi- 
nés ensemble,  ils  produisent,  ou  cette  inégale 
disgrégation  des  sens,  d'où  résulte  le  délire, 
ou  ils  neutralisent  leur  action ,  s'ils  sont  d'égale 
force ,  ou  le  plus  puissant  entraîne  le  plus 
foibleen  son  sens.  De  même,  le  café  augmente 
le  mouvement  du  sang ,  l'opium  le  ralentit  ; 
en  s'unissant,  ils  modifient  leur  action  l'un 
par  l'autre.  Les  vertiges  et  les  délires  extrava- 
gans  occasionnés  par' des  plantes  solanées,  des 
sucs  vireux  ,  par  l'ivfoié  ,  dépetident  de  âexxx 
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propriétés  opposées ,  l'une  très-âcre  et  l'antre 
stupéfiante.  Chacune  d'elles  affectant  le  corps 
.  à  sa  manière,  cause  des  spasmes  ou  des  tirail- 
lemeûs ,  suivis  de  relâchemens  dans  les  mem- 
bres et  le  cerveau.  Ce  désaccord  trouble  l'ac^ 
tion.du  fluide  nerveux  et  du  san^^qui  doivent 
•  être  uniformes,  et  brouille  étrangement  les 
idées.  Si  l'on  dompte  par  des  excitans  spiri- 
tueux la  propriété  stupéfiante*  wie  ces  poi- 
sons ,  l'on  procure  une  violente  ivresse,  mais- 
moins  funeste,  puisqu'elle  diversifie  moins 
le  mouvement  vital;  ou  bien,  si  l'on  détruit 
les  qualités  acres  ^t  caustiques  du  poison  en 
prenant  des  acides  et  des  rafraichissans ,  le 
corps  tombe  dans  un  abattement  «noins  péril- 
leux que  la  discorde  organique.  Le  suc  de  ci- 
guë des  Anciens,  quiengourdissoit  les  membres 
et  fîgeoitle  saiig,  jusqu'à  causer  la  mort,  pro- 
duisoi  t  une  agonie  bien  plus  cruelle  en  le  ihél  an  t 
avec  du  vin;  alors,  s'établissoient^deux  mou^» 
vemens  contraires  dans  le  corps  :  celui  qui  stn* 
péfie  ,  et  celui  qui  stimule.  Mais  en  buvartt 
beaucoup  de  vin  pur  après  la  ciguë ,  pour 
dompter  sa  qt^alité.eDgoiurdissante ,  Ion  échap* 
poitàlamort.    .  ,  ,',    ;      •:;. .    i  :  .»^  -:--     i  : 

Les  effets  du  vmœssént,:  lorsqtùl  se^ digère 
et  se  précipite  ;  de-là  vient!  que  les  laicârtifs  qui 
Tentrainent  vers  1^  parties  inférîieure&^^déftea-* 
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iv^aat ,  comme  le  suc  de;  cbou ,  la  soupe  ^ 
)*buile,  le;  miel  9  le  sel  ^  le  poireau  ouèt,l>ti 
quelque,  boisson  chaude  qui  .abat  ses  vapeurs , 
comme  le  thé  et  le  café*  La.  femme  ayaut  se» 
Àcgapes  inférieurs  plus  relâches  et  étant  plus> 
craintive  qye  Thomme^  s'emvre  moins  long^ 
t^mps;  le  vin  s'écoule  plutôt  et  ses  exhalaisons* 
remontent  moins  vers  la  téte^  Pendant  Texalta*^ 
tion  de  P^vresse,  tout  ce^qai  refFoidk>^omme  It^ 
acides  etle«bain  fvoid ,  ou  qtii  resserte ,  comme 
les  amersy  ta  dûsipe .  Dans  le  temps  dé  son  abatte-' 
ment,  tout  ce  qui  réchauffe  le  corps ,  désenivre 
et  rs^^llc^  à  rextérieur  le  sentiment  ;  car  I*air 
froid  le  .refoule  au-dedans.  Il  suffit  de  s'y  ex-, 
pos^r  après  airoir  beaucoup  ha^  pour  décider 
sur-le-.champ  l'ivresse  ;  mais  la  chaleur  du  feu 
4étwrne.vers.  la  superficie  da  corps  le  con-^ 
cours  .dQ&  humeurs  qui  se  faisoit  vers  le  cer- 
veau. De  même,  en  j^ngeant  subitement  dûJM 
l'eau  froide  un  thermomètre  échauffe ,  sa  li^ 
queur  xemonte  d'abord  ^  à  cause  du  resserre* 
jonent  aubit  du  tube  de  veiare;^  maia,  tout  étsmt 
re&oîdi,,  la  liqueur  redescei^d^ 

Gomme  en  buvantbeaupoupd'^au  à-la^fois , 
Ton  éteint  la  chaleur  vitale,  et  l'on  se  noie, 
ea  quelque  sôr|a;.phi;eillemei]t  les  grands  coups 
deivin«re£nai4iasent  le  .corps  parleur  volume 
etdesdbqdent^romplemei^  dan»  le  bas-ventre 
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par  leur  poidà  ;  taudis'  que  les  petits  coups 
emtrrent  pkitôt ,  en  recerant  U' chaleur  du 
corps  ;  car  lè^yiur chaud  porte  aisément  à  lâ  tête. 
Aussi  SOI»  excès  fait  tomber  dans  un  assoupis* 
sMHeM  si  profond  ^*on  est  ipre  -  mort.  Le 
c^|||hs*'refr6tdi  tlans  ce  dernier  degré  d^i vresse  ^ 
pleut  demeurer  comme  mort  pendant  deux  à 
tréis  jours-;  à' moins  qu'on  ne  lé  réchauffe  pour 
fài#é  d^rer  là  boisson:  et  rappeler  la  vie.  Une 
femitie^troaSreé  en- cet  ë£àt  par  un  homme  qui 
eii  abusa,  derint  enceinte,  et  ne  reconnut  lâ 
cause  dé  sa  grossesse  que  par  la  confession  de 
celili  qui  en  étoit  ràuteur. 

L^bmme  qui  mange  beaucoup,  s*énivre 
nlotte ,  et  pour  que  le  viti  agisse pluslibrement, 
les bayeurs  mangent  peu  ;  ils  lé  rendent,  pour 
enpveiidite  de  nouveau,  et  Ton  diroit  qu'ils  ne 
chèrcbent  à  le  boire  que  pour  le  rejeter. 

CHAPITRE    III. 

Dis  ^ffhU  ou  nuisibles  ou  utiles  de  Vipresse  sur 
r esprit  et  le  corps ,  selon  lesrcomplexions. 

La  vigne  porte  trois  sortes  dé  grappes,  disoit  ' 
Aùachàrsis,  1^  première  de  plaisir,  la  secotide 
d'ivresse ,  la  troisième  de  repentir.  Oh  observe 
une  progressién  naturelle  dans  l'ivresse ,  selon 


2JO  DES   MQUVEMENS    DE   L*ESPRIT. 

la  facilité  des  humeurs  pour  s'émouvoir.  Les 
[     spiritueux,  agitant  d'abord  le  sang,  exaltent 
i     le  caractère  sanguifi  i  en  rendant  gai ,  babil— 
i      lard,  folâtre,  porté  au  rire,  à  la,  tendresse, 
à  l'épanchement  du  cœur.'  Puis ,  la  chaleur 
s'augmentant ,  soulève  la  bile ,  produit  la  ^^ 
1ère,  rinjiîre,  les  querelles,  comme  dans  Te 
tempérament  bilieux.  Ensuite,  l'humeur  atra- 
bilaire ,  la  plus  fixe  ,  venant  à  s'ébranler ,  fait 
succéder  le  désespoir ,  les  chagrins ,  les  pleurs , 
de  telle  sorte   qu'on  voit  quelques  hommes 
ivres  se  donner  la  mort.  Enfin ,  la  surabon- 
!      dance  du  vin  augmente  l'humeur  pituiteuse 
j     qui  plonge  dans  un  stupide  assoupissement  et 
se  termine  par  le  sommeil.  L'on  éprouve  ainsi 
tour-à-tour  ces  quatre  tempéramens  ;  les  san- 
guins s'enivrent  avec  facilité,  mais  peu  pro- 
fondément ;  les  mélancoliques,  au  contraire, 
difficiles  à  émouvoir ,  deviennent  presque  fu- 
rieux ;  chacun  suivant  la  propension  de  son 
\     humeur,  dont  le  vin  augmente  l'ascendant. 
On  peut  expliquer  la  vue  double  dans  l'ivresse, 
par  la  détente  inégale  des  muscles  qui  font  moi?- 
voir  les  yeux ,  de  sorte  que  les  prunelles  n'étant 
plus  dirigées  ensemble  sur  les  mêmes  objets, 
chaque  œil, a  son  image  à  part,  ce  qui  fait  voir 
double.  En  second  lieu,  le  toui^noiement  de. 

Vf..*.. 

1  ivresse  dépend  du  reflux  du  sang  vers  le  cerr 
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'Veau  ;  il  y  cause  un  mouvement  comparable  à 
la  fermentation.  Cette  éEullition  dérange,  en 
quelque  manière^  les  impressions  des  sens ,  et 
empêche  de  voir  les  objets  en  repos  comme 
aans  le  sang-froid  ;  ^ussi ,  produit-elle  un  léger 
accès  de  fièvre,  accompagné  de  soif,  de  dou- 
leur de  tête,  de  délire  et  d'un  sommeil  agité 
de  rêves.  Ce  reflux  des  humeurs  à  la  tête ,  sur- 
tout dans  les  jeunes  gens  et  par  un  temps 
froid,  produit  Tassoupissement  qui  succède 'à 
Tivresse. 

La  suite  de  cette  débauche  laisse  le  corps 
abattu ,  Testomac  languissant  ,^e  visage  pâle , 
les  joues  pendantes,  les  membres  tremblans, 
la  mémoire  obscurcie ,  les  yeux  chassieux ,  la 
tête  douloureuse,. à  cause  de  la  distension  que 
les  vaisseaux  ont  éprouvée  ;  enfin  ,  la  lan- 
gueur suit  Texaltation  des  forces  vitales.  Et,  ce 
qui  est  plus  misérable ,  la  crapule  ne  se  guérit 
qu'en  buvant  de  nouveau,  à  jeun  et  modéré- 
ment, afin  de  réchauffer  l'estomac  ;  de  sorte  , 
qu'assurés  de  trouver  le  remède  dans  la  cause 
même  du  mal,  les  ivrognes  ne  peuvent  plus 
s'en  défendre.  En  introduisant  une  aisguille,  qu 
des  matières  mucilagineuses ,  fétides,  dans  le 
vin,  on  en  a  quelquefois  dégoûté  des  buveurs; 
mais  de  tous  les  vices,  c'est  peut-être  celui 
dont  ils  se  corrigent  le  plus  difficilement  ;  car. 


obligés  de  boire  à  leurs  repas  «  ik  retrouvent 
chaque  jour  Foccasion  de  cette  habitude.  Son 
empire  est  même  si  poissaht ,.  cpills  tom- 
bent malades  «  et  la  priration  trop  absolue 
de  llyresse  les  finôit  përir/Cette  habitude  du 
TÎn  en  dûninue  d*aboid  Fefiet ,  et  plusieurs 
suppôts  de  Bacchus  en  soutiennent  beaucoup  ; 
mais  la  fréquence  de  llTresse  affcnUit  le  corps 
par  degrés.  Us  en  déârènt  plus  et  en  support 
tent  moins  ;  aussi  tombebt-ils  dans  un  eitrême 
abrutissement*  Plus  on  est  foible ,  comme  les 
-vieillards ,  pinson  s^enirre  aisément.  A  force 
d'obscurcir  Famé  raisonnable ,  llTrognerie^é- 
bete ,  éteint  le  sentiment ,  amène  la  goutte ,  la 
paralysie  ,  où  Fh jdropisîe  par  la  surabondance 
des  humeurs  j  ou  Fapoplexîe ,  par  leur  reflux 
a  la  tête.  Ette  engendre  encore  des  maux  de 
poitrine  à  cause  de  Facidité  du  vin ,  et  le  cal- 
cul des  reins  ou  dé  la'  ves^e.  Mais  en  affoi- 
blissant  la  constitution  ,  en  faisant  vieillii^ 
de  bonne  heure^  les  buveurs  d'habitude  sont 
rarement  exposés  aux  maladies  inflamma- 
toires ,  aiguës;^  et  la  plupart  échappent  même 
à  la  pesté.  .  ^^ 

£n  déliant  les  membres,  cm  affaissant  toiflm 
les  parties,  commér  dans  un  deibî-somniir  j 
Fivresse  fait  trembler  tous  les  musclei,^ 
jambe&j;acillént ,  les  bras  retombent»  le^ 
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nagent  dans  des  larmes  de  joie ,  la  langue  bër- 
gaie  y  les  discours  sont  sans  suite ,  Famé  est 
éntr'ouyerte  et  la  chaîne  du  raisonnement  re- 
lâchée, l'ont  nuisible  qu'est  cet  état  aux  consti- 
tutions ardentes,  qu'il  faut  plutôt  tempérer  (i)^ 
U  peut  convenir  dans  les  maladies  qhropiques 
qui  naissent  de  froideur;  des  médecins  recom* 
mandent  .q4iefel»6t9Â3  »v»e  J^çgfifiiB  j^^^^^s^e  pqur 
imprimer  une  jaeQOUAie^kaittifiîse  àoes^oinj^é* 
ramens.  Le  vin  conyfent  même  ai^x  vieillards, 
il  les  humecte  ,  les  égaie ,  les  fait  dormir ,  ^t 
l^laton  permet  au3(  hommes,  après  quarante 
ans ,  d'en  faire  un  libre  usage.  I^  vieux  Çi^ton 
lui-même ,  ranima  souvent  son  zèle  par  la  cha- 
leur  de  fiacchus  : 

NarràUir  et  fftjsci  Ç^àpim 
Saejpè  n|f  ro  çaloisse  virtu^. 

UoaAT.  1.  lîi,.  Od.  XXI. 

Splw  et  AfspsjJ^  iiim9mi  h?  v'm  ;  tf  ins- 

pjije  sprçç  Jï  spfl^Rce ,  lyi^  éjçq^ejp^^  yive 
et  entraînafllf ,.  ifQffièyp ,  ^Racr^çn ,  Hpr^qe , 
^}|i  pl^^n,tei;ijt  ^  asupYpn^;  ^  ÏQ^ang^  trou- 
voient ,  ,§3n§  jigjutjB ,  di»î^  pp  jpf emjgr  fltegré  ^ 
chjflejif  ^  4§s  svWÂes  v^v^g  q^ç  }p  p»wg-frw4  ng 

de  Kiyreije  ^y}»t  1^  l^t^^e  f^t^im^  U^i^  Ckirm 
préfj^ra  1^  y  in  à.  la  renon^mée  fie  son  fèt^ 
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leur  eût  pas  suggérées.  Prise  modérément, 
cette  liqueur  peut  réchauffer  une  muse  en* 
gourdie  ,  comme  celles  d'Eschyle  ,  d'Alcée  , 
d'Aristophane ,  de  Callisthène,  d'Ennius,  de 
Pacuviuset  de  plusieurs  modernes  qui  ont  com- 
posé dans  l'ivresse  ;  car ,  si  l'on  en  croit  Horace  : 

Nalla  placere  dià  nec  vivere  carmiua  pdsstmt 
Quae  scribuntur  aquse  potoribus. . . . .... 

Aussi  la  plupart  des  artistes,  des  musiciens , 
des  peintres ,  sont  fort  dévots  à  Bacchus  qui 
ranime  leur  verve ,  sur-tout  dans  les  glaces  du 
vieil  âge.  La  froideur  et  la  crainte  rendent  les 
hommes  pusillanimes,  serrés  et  avares,  dispo- 
sitions peu  favorables  aux  beaux-arts;. il  faut 
plutôt  une  ardeur  d'imagination ,  une  sensibi- 
lité surabondantes  ,  quoiqu'elles  rendent  un 
poète  assez  peu  prudent ,  qu'elles  l'enivrent  de 
présomption  et  de  son  propre  mérite ,  qu'elles 
le  disposent  à  une  simplicité  crédule  et  amou- 
reuse de  fables,  comme  un  enfant. 

Si  1'^  peut  guérir  le  penchant  à  l'amour 
par  l'ivresse,  on  combattra  pareillement  le 
penchant  à  l'ivresse  par  l'amour.  Les  voluptés 
sexuelles  contrebalancent  les  plaisirs  du  goût^ 
et  les  premières  dominant  dans  la  jeunesse, 
les  seconde  prennent  plus  d'ascendant  par  l'âge 
tnùr.  Les  ardeurs  de  Bacchus  attirant  la  cha- 
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leur  vitale  vers  la  tête ,  refroidissent  les  or- 
ganes inférieurs.  L'ardeur  de  Vénus  amasse , 
au  contraire,  lai  vigueur  animale  vers  les 
organes  inférieurs,  et.  refroidit  le  cerveau. 
L'ivresse  écartant  trop  les  puissances  vitales, 
elles  ne  peuvent  plus  se  resserrer  assez  pour 
exprimer  une  semence  féconde;  Idé-là  vient 
que 'les  grands  buveurs  sont  stériles  ou  ne 
procréent  que  des  enfans  stupideset  des  filles  ; 
mais  chez  les  hommes  sobres ,  toutes  les  fonc- 
tions concourent  ensemble  à  l'effort  vénérien , 
et  ils  sont  plus  féconds.  Le  dissolu  qui  attire  sans 
cesse  en  bas  sa  chaleur  vitale,  supporte  mieux 
le  vin  sans  ivresse,  que  le  chaste  qui  est  plein 
d'une  ardeur  vivifiante.  Uh  homme  saisi  d'a- 
mour est  triste,  pâle,  rêveur;  il  soupire,  il 
gémit ,  s'agite  nuit  et  j  our  ;  l'ivresse  fait  tout 
le  contraire  :  elle  humecte  le  corps  que  l'amour 
dessèche,  elle  échauffe  l'organe  qu'il  refroidit , 
et  refroidit  celui  qu'il  échauffe,  elle  dilate  la 
poitrine  qu'il  resserre  ;  enfin ,  si  Bacchus  et 
Vénus  s'allient  par  leurs  qualités  tempérées  , 
ils  se  fuient  dans  leurs  extrêaies. 

Les  complexions  flegmatiques  et  sanguines, 
des  peuples  du  Nord  sont  portées  à  la  boisson 
et  à  l'intempérance;  les  bilieuses  et  mélancoli- 
ques des  peuples  méridionaux  sont  incontinen- 
tes et  voluptueuses.  Mahomet  accorda  d'autant 
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.plus  en  amour ,  qu'il  permit tmoins  les  liqueui^ 
spiritueuses*  Les  peuples  buveurs  sonrt  acti£i, 
les  nations  voluptueuses  sont  oisivei».  Xi^ivro- 
gnerie  est  un  vice  naturel  aux  républiques; 
ou  y  voit  ides  taventes^  des  ehibs,  des  cafél^^ 
jdes  tabagies  où.^enouriit  l'eaprit  d'indëpeSD- 
ydance  que  les  boissons  exaltent  encore*  Mais 
ia  corruption  des  jneeurs  est  ^us  frëquente 
sous  les  gou^ememens  despotiques;  ion  «n'gr 
trouve  ;que  des  sëmils  y  «Les  jardins ,  des  re* 
traites  délicieuses  où  obaoun  fookl  en  silence 
de  ses  plaisirs.  L'acaour  |aIoux  wmène  lesckr- 
vage  des  &mmès,  ie  vin  procure  la  Ubertéjdei 
hommes.  Il  appi&lle  la  société,  les  festins^  là 
joie  folâtre  et.  imprudente;  mais  la  volupté  re- 
cherche le  siieHoe ,  le  mystère  ^  la  raserve.  Si  le 
vin  rend  les  hommes  francs ,  l'ai«o«r  rend  foi 
femmes  dissimiilées.  Par  l'aniour  ceuic-là  s'efie* 
minent,  par  le  vin  celles-ci  deviennent  faom«* 
masses^  comme  les  bacchantes.  Enfin,  la  poli** 
tesse ,  la  décence  extérieure  ^  la  circonspection 
naissent  de  TanuHir;  la  simplicité  rustique  ^  la 
hardiesse  et  le  courage  se  rapportent  à  Tiâtem*» 
pérance. 


V 
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SECTION    III. 

J)iS9  états  maladifi  de  Vesprit. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Maladies  dHmbécilîité» 

CHAPITRE    PREMIER. 

causes  et.  de^  divetses  espèces  et  idiotisme  y 
de  fatuité,  de  sottise ,  etc. 

JW  G  us  estimons  naturellement  Tesprit  comme 
uae  perfection  de  notre  être  ;  la  stupidité  et 
tout  ce  qui  l'engertdré  n'est  digne  que  de  mé- 
pris ,  parce  qu'elle  ravale  l'homme  au  rang 
des  animaux.  Quand  les  vices  et  les  défauts  ne 
seroient  pas  odieux  par  eux-mêmes,  ils  de- 
viendroient  toujours  honteux  en  diminuant 
lès. facultés  intellectuelles.  Tels- sont  l'intem- 
pérance ^  l'ivrognerie,  l'incontinence,  et  ce  qui 
eu  résulte  comme  la  pusillanimité ,  la  mol* 
lesse  ,  diverses  affections,  et  en  général  tout  ce 
qui  dégrade  l'homme,  de  sort»  que  les  pré- 
ceptes de  la  n^orale  sont  çncore  des  remèdes 
assurés  contre  le  défaut  d'esprit. 
II.  17 
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L'homme ,  par  rapport  à  son  cerveau  et  aux 
nerfs  qui  en  émanent,  est  un  instrument  monté 
pour  sentir  et  penser  à  l'aide  de  J'ame  qui 
réside  au  sommet  de  son  organisation.  Ses  fibres 
sont  autant  de  cordes  dont  la  dimension , 
l'épaisseur ,  la  longueur ,  le  degré  de  tension , 
la  solidité  ou  la  sécheresse  produisent  autant 
de  modifications  dans  le  concert  de  l'intelli- 
gence. La  plupart  de  nos  muscles  sont ,  non- 
seulement  droits  ,  mais  dans  une  direction 
plus  ou  moins  verticale  :  comme  émanant  du 
cerveau  avec  lequel  ils  communiquent  par  les 
nerfs.  En  effet,  lorsque  le  cerveau  s'assoupit 
par  le  sommeil  ,.ou  s'affaisse  par  l'opium, 
par  l'apoplexie ,  les  sens  se  détendent,  ainsi 
que  les  muscles ,  et  l'on  ne  pense  plus  :  tout  de 
même  qu'en  relâchant  les  cordes  d'une  harpe , 
on  n'en  peut  plus  tirer  de  sons.  Mais  plus 
l'on  excite ,  on  réveille  et  on  échauffé  le  cer- 
veau, plus  les  nerfs  tendent  les  sens  et  les  mus- 
cles ;  alors  nous  pouvons ,  non-seulement  agir, 
mais  penser  et  raisonner.  Le  cerveau  ;  sem- 
blable au  sommier  d'un  violon ,  est  donc  le 
lieu  d'où  vient  la  tension  des  fibres  de  notre 
corps ,  par  la  volonté  de  l'ame  ;  et  là  vont  reten^ 
tir ,  en  quelque  sorte  ,  tous  les  tons  harnâonî-^ 
ques  et  le  concert  de  nos  organes.  Ce  sont, 
non  point  des  sons  appréciables  à  l'oreille  > 
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mais  des  sensations ,  ëlémens  de  nos  pensées. 
Ainsi ,  tout  ce  qui  engourdit  et  ramollit 
les  fibres ,  qui  empâte  les  nerfs  et  obscurcit  le 
sentiment,  engendre  la  stupidité'.  Au  contraire, 
tout  ce  qui  tend  excessivement  les  fibres ,  tout 
ce  qui  agace  ,  avive  et  irrite  la  sensibilité  des 
nerfs,  détermine  la  manie  ,  la  rage,, la  fureur 
€t  les  autres  espèces  de  folie.  Mais  une  tension 
modérée  des  puissances  nerveuses  et  muscu- 
laires procure  une  saine  i'aison  ;  celle-ci  est  do  ne 
placée  entre  la  folie  et  l'imbécillité,  comme 
i)n  milieu  entre  deux  extrêmes ,  de  même  que 
la  vertu  est  un  milieu  entre  deux  défauts  ou 
vices  opposés.  La  folie^st  ainsi  l'excès ,  et  la 
stupidité  le  défaut  de  sentir  ou  de  penser  ;  de 
même  qu'on   ne  peut  pas  tirej:  des  accords 
mélodieux  d'une  harpe  dont  les  cordes  sont  trop 
tendues  ou  trop  relâchées,  ou  inégalement  dis- 
tendues ;  mais  leur  tension  moyenne ,  égale , 
ou  proportionnée,  donne  des  tons  justes  et  des 
accords  parfaits* 

On  connoît  deux  genres  d'idiotisme  ,  l'un 
par  l'excès  d'humidité  et  de  froidenr  ,  l'autre 
par  énervation  oa  par  épuisement.  Dans  le 
premier ,  la  froideur  engourdit  le  système  ner- 
veux et  éteint  les  puissances  vitales  ;  dans  le 
second  ,  l'excès  de  chaleur  dissipe  et  consume 
celle-ci j  dau^  l'un,  l'ame  est  eomme  eoseveliç 


•  • 
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sousla  massedu  corps;  dansl'autre,elles*exliale 
presque  entièrement  et  s'appauvrit  sans  cesse. 
Le  défaut  absolu  d'exercice  et  de  sentiment 
constitue  Fidiotisrae  ;  l'excès  de  travail ,  ef 
l'abus  de  la  sensibilité  engendrent  l'énervation* 
Les  sots,  les  imbécilles  sont  de  cette  première 
classe  ;  les  fats ,  les  pusillanimes ,  les  esprits  en 
démence  a]f)partiennent  à  la  seconde. 

I.  Les  crétins  sont  le  type  de  la  stupidité  là, 
plus  complète.  Ils  sont  communs  entre  les  gorges 
marécageuses  de  toutes  les  grandes  monta- 
gnes, où  l'air  est  épais,  stagnant,  où  l'on  vit 
d'alimens  lourds  et  indigestes.  Ces  individus  , 
quoique  nés  de  parent  sains,  sont  si  flasques, 
si  engourdis ,  si  insensibles ,  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  parler,  ni  agir,  ni  se  tenir  debout; 
il  faut  les  nourrir,  les  habiller,  les  nettoyer, 
car  ils  lâchent  leurs  excrémens  sous  eux.  L'œil 
morne ,  l'air  assoupi ,  l'aspect  misérable ,  ils 
j|e  savent  ni  s'ils  vivent ,  ni  s'ils  meurent;  une 
grosse  langue  baveuse  sort  à  moitié  de  leur 
bouche  ;  des  goitres,  de  larges  écrouelles  pen- 
dent sous  leur  gorge  ;  leur  peau  est  pâle ,  bru- 
nâtre et  ridée.  Ils  n'ont  qu'une  vie  purement 
végétative ,  et  réduits  aux  facultés  de  la  plante , 
ils  ne  sont  occupés  qu'à  manger,  dormir  et 
engendrer  :  penchans  auxquels  ils  se  laissent 
aller  tout  entiers*  De  mêmte,  une  dispositioi» 
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çcrophuleuse  rend  déjà  languissantes  toutes  les  , 
facultés  ixerveu^s. 

L'idiotisme  qui  résulte  de  rabaissement,  est  \ 
fréquent  dans  rextrême  jeunesse  et  dans  la   ■ 
décrépitude  ;  car  les  vieillards  retourilent  en 
enfance  :  bià  pueri  senes.  Leur  coqslitution 
succombe  aiséme^^  aux  causes  débilitantes. 

•s 

Ainsi  les  tçmpéramens  froids  et  humides ,  qui 
ont  des  chairs  très-grasses,  blanc^xes*  mollas- 
ses,  épaisses,  qui  dorment  beaucoup,  qui,  tou- 
jours lents  et  paresseux,  mangent  et  boivent 
copieusement ,  se  farcissent  d'ajyimen^  gras , 
inucilagineux ,  de  pâtes ,  de  Iail;i9ge  ;  de  lard , 
^e  racines,  de  fromage,  &c.  sojat  fort  stupi- 
des.  Ces  pituitejux  ont  une  forte  mâchoire, 
un  menton  qui  descend  en^  fanon ,  une  gorge 
énorme ,  de  grosses  abajoues  tombantes  , 
de3  yeux  décolorés  et  éteints,  des  cheveux 
plats  ,  blanchâtres  ,  des  membres  flasques 
et  un  ventre  gros  et  pendaixt  ,  qui  attire 
vers  Porgane  digestif  les  facultés  vitales.  Ils 
oiit  aussi  les  organes  sexuels  volumineux  (i) 

(1)  Tous  les  hommes  mutonad,  et  les  animaux  pourvu» 
d'organes  de  génération  fprt  grands ,  passent  pour  avoir 
moins  de  facultés  intelléctudlés  que  les  autres.  Dans  les 
affections  qui  augmentent  les  fonctions  cérébrales^  comme 
la  manie  et  la  frénésie,  les  parties  sexuelles  diminuent  de 
Tolume  et  d'activité. 
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et  les  jainbes  enflées.  Avec  une  telle  com- 
plexion,  si  l'on  joint  encore  une  demeure 
basse  ,  dans  un  pays  marécageux  ou  froid , 
comme  dans  le  Nord  et  les  saisons  pluvieuses , 
un  air  lourd ,  chargé  débrouillards ,  l'habitude 
des  bains  chauds,  Fexcessive  indolence,  Fa- 
brutissement  de  l'ivresse,  l'usage  du  thé,  la  sai- 
gnée et  l'opium  qui  ralentissent  le  cours  du 
sang,  la  disposition  à  l'hydropisie,  des  coups 
à  la  tête  ,  il  n'est  personne  au  monde  qui 
puisse  alors  conserver  la  moindre  lueur  d'es- 
prit. L'effémination ,  les  affections  craintives 
affaiblissent  encore  plus  les  fonctions  intellec- 
tuelles. Comme  les  femmes  dont  l'utérus  est 
fort  relâché ,  sont  stériles  parce  qu'elles 
ne  retiennent  point  la  semence,  ainsi  ces 
chairs  flasques  ne  conservent  aucune  impres- 
sion dans  la  mémoire ,  et  ne  sentent  presque 
rien. 

Toute  stupidité  ne  naît  pas  seulement  d'une 
humidité  surabondante,  mais  aussi  de  froi- 
deur. Ces  lourdes  machines,  difficiles  à  s'émou- 
voir ,  plongées  dans  la  bonne  chère  et  l'incon- 
tinence ,  ces  complexions  coriaces ,  tardives 
et  massives  comme  du  plomb,  qui  ont  la  peau 
sèche  comme  du  parchemin  et  des  fibres  gros- 
,  sières ,  des  manières  brutales ,  se  laissent  tom- 
ber de  tout  leur  poids  sur  les  choses  auo^quelles. 
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on  les  pousse.  Ces  hommes  vont  droit  devant 
€ux ,  sans  réflexion ,  sans  prévoyance  ;  tel  étoit 
Tempereur  Clauc^e. 

II.    Quant  aux  idiots  par  énervation  ,   ce 
sont  ou  ces  malades  imaginaires ,  qui  n'ont 
lé  courage  ni  de  vivre ,  ni  de  mourir  ^  qui  en- 
trent en  désespoir  pour  le  plus  petit  mal  ;  ou 
•ces   êtres   fluets  ,  pusillanimes  ,   qui  trem- 
blent au  moindre  bruit ,  se  défient  de  tout , 
et  tombent  dans  une  étrange  foiblesse  d'es- 
prit. Tels  sont  les  tempéramens  dont  la  fibre 
est  très-grêle ,  la  peau  blafarde ,  avec  des  che- 
veux blancs ,  soyeux ,  des  yeux  gris  qui  ne 
peuvent  supporter  l'éclat  du  grand  jour .  Et  cette 
démence  qui  naît  d'un  défaut  de  principe  vital 
comme  chez  les  nains ,  les  hommes  trop  sveltes 
et  sans  vigueur ,  succède  à  tout  grand  épuise- 
ment. Après  des  veilles  immodérées  ,  et  une 
grande  déperdition  de  liqueur  séminale ,    ou 
de  fortes  hémorrhagies ,  après  une  extrême 
frayeur,   ou  dés  passions  vives,   telles  que 
l'amour,  le  chagrin,  ta  fureur^  ou  tin  accès 
de  manie,  ou  une  extrême  contention  d^esprit 
dans  les  mathématiques,  la  philosophie,  la 
poésie ,  ou  par  des  migraines ,  les  fibres  tom 
bent  dans  un  affaissement  proportionné  à  leur 
tension.  En  cet  état,  l'on  se  trouve  dans  l'im- 
puissance la  plus  absolue  d'agir  et  de  penser. 
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Ainsi,  à  la  suite  d'une  fièvre  inflammatoire  on 
d'un  paroxysme  d'épilepsie ,  les  convalescens 
demeurent  dans  une  telle  stupeur  qu'iU^^v^t 
vent  à  peine  se  reconnoître.  Ceux  qui  *e  pele- 
voient  de  la  peste  d'Athèn^  ^  dit  Thucydide  j^ 
avoient  oublié,  pendant  les  premiers  tçipps^ 
jusqu'à  leur  nom  propre  et  a  ^a  valeur  dle^  Içtr 
très  5  car  toute  perte  excessiye  de  chalcijr  vit 
taie  produit  cet  ëpuisen^en.t  stupide  qui  se 
dissipe  lorsque  le  corps  reprje.od  ^^&  forces.  L^ 
démence  succède  encore  à  des  attaques  d'éjfr* 
lepsie  et  de  paralysie. 

L'on  doit  distinguer  aus^i  la  complexioQ^W 
produit  la  sottise^  de  celle  qui  engendre  la  j^ 
iuité.  Le  sot  est  l'homme  épais  et  grossier  qui  n^ 
sent  rien  ;  le  fat  est  le  petit  délicat  dont  tQutesles 
sensations  sont  extrêmement  fugaces  et  sup^f 
ficielles ,  qui  s'évapore  sans  cesse  ,  et  n'a  poipt 
de  fonds.  Il  est  l'opposé.de  l'homoie  concca- 
tré  et  réfléchi  ;  car  celui-ci  retire  ses  sensations 
et  ses  pensées  au-dedans  de  lui-même,  pour  en- 
richir le  trésor  de  l'esprit;  nxais  le  fat  exhale 
le  sien  par  la  dissipation  et  la  frivolité,  comme 
la  folle  prodigalité  qui  dépense  ses  biens-fonds. 
L'étourderie ,  l'irréflexion  ,  la  pétulance  ac- 
compagnent cet  appauvrissement  de  l'esprit. 
La  fatuité  e(st  plus  fréquente  parmi  la  jeu-^ 
nesse  ^  et  la  concentration  parmi  les  vieillards* 
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Comme  l'on  fait  rayonner  au  -  dehors  Tesprit 
des  hommes,  sombres   et  méditatifs,  en  les 

ê  • 

ëj^ay.apt  et  <en  le&i  desserrant  ;  l'on  fait  rentrer 
au-dedans  lextravi^gance  du  fat  par  de  fortes 
leçons  qui  le  concentrent.  Son  caractère  est 
au^  heqreux,  en  ce  qu'il  ne  sent  pas  les 
grands  maux ,  que  malheureux  parce  qu'il  ne 
peut  epibrasser  l'étendue  des  grands  biens* 
Ses  sensations  sont  .tellexaent  évaporées  et  dî^ 
yei»gentes.y  ses  impressions  se  fixent  si  peu  mt 
tous  les  orbjets^  quielles  s'effaceut  l'une  par. 
l'autre  ;  de-là  vient  que  rien  ne  reste  dans  son 
esprit.  Le  sot  i^  sçnt,  point  ;  le  fat  est  effleuré 
à  sa  surface  seulement  ;  l'homme  iraisonnable 
possède  une  sen^biUté  égalem^ent  extérieure 
et  intérieure  ;  l'homme  profond  a  plus  de  sen- 
timent aurdedfU3S  qu'au-dehors.  Plus  on  attire 
sa  seqsibilité  à  l'extérieur  par  la  joie ,  les  plai- 
sirs, les  goûts  frivoles,  le  babil  et  la  coquet- 
terie ,  plus  elle  devient  superficielle  et  plus  elle 
appauvrit  l'intérieur. 

CHAPITRE  II. 

Dti  défaut  de  la  volonté ,  des  causes  de 

r  abrutissement. 


<  f 


Il  y  a  des  pays,  comme  celui  des  Hotten- 
tots,  où  le  plus  imbécille  des  colons  Holtau- 
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dois  paroît  doué  d^une  intelligence  supérieure^ 
Il  y  a  d'autres  lieux ,  tels  que  l'ancienne  Athè- 
nes ,  où  nos  beaux  esprits  se  fussent  trouvés 
peut-être  encore  des  sots.  Chez  les  Abdéritains  , 
Démocrite  passe  pour  avoir  perdu  le  sens  ; 
mais  Hippocrate  et  la  Grèce  pensent  le  con- 
traire. Les  idiots  si  dignes ,  parmi  nous,  de 
pitié  ou  de  mépris ,  sont  révérés  dans  le  Valais 
et  chez  les  Turcs ,  comme  de  graves  et  de 
saints  personnages.  On  les  suppose  absorbés 
dans  des  contemplations  divines' et  dédaignant 
la  terre  par  le  desîr  des  choses  célestes ,  de 
même  que  les  plus  sublimés  génies  ;  tant  l'ex- 
trême bêtise  ressemble  à  l'extrême  esprit.  Tout 
dépend  ainsi  d'être  placé  sous  son  jour  fa- 
vorable; et  il  ne  faut  pas  courir  aux  deux 
pôles  pour  voir  le  même  homme  jugé  sot  par 
les  uns  ,  et  proclatné  spirituel  par  les  autres  f 
sans  avoir  jamais  mérité  aucun  de  ces  titres. 

S'il  est  vrai  que  toutes  les  âmes  humaines 
soient  originairement  de  même  nature  ,  et 
les  organes  dont  elles  se  servent ,  seuls  de 
différente  perfeètion,  l'on  ne  devroit  point 
atttacher  de  mépris  au  défaut  d'intelligence  ; 
car  s'il  ne  dépend  nullement  de  la  volonté , 
l'on  devroit  plutôt  le  plaindre.  Mais  il  dépend 
de  nous  d'employer  bien  ou  mal  l'esprit  qui 
nous  a  été  départi  ;  de  l'abrutir  ou  de  le  polir 
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et  de  rëclaircir.  En  effet ,  excepté  quelques  in- 
dispositions de  naissance ,  ou  des  états  morbi* 
fiques,  nul  n'est  stupide  que  celui  qui  veut 
rester  tel  ;  et  si  l'on  ne  peut  pas  s'élever  au  rang 
d'un  génie,  il  suffit  du  moins  d'atteindre  à  ce 
bon  sens  qui  est  commun  à  tous  les  hommes, 
et  le  guide  le  plus  sûr  de  la  vie. 

Naturellement  les  imbécilles  n'ont  aucune 
volonté  ;  en  s'habituant  à  ne  rien  vouloir ,  ils 
cessent  de  pouvoir  :  ils  ne  montrent  que  la 
force  d'inertie.  L'on  trouve  dans  la  plupart 
dTentreux  le  cerveau  réduit  en  bouillie  :  leé 
plus  grosses  têtes ,  comme  chez  les  enfans  et  les 
hydrocéphales,  sont  très-humides  et  rendent 
l'esprit  stupide  ;  les  nerfs  qui  en  sortent ,  sont 
mous ,  et  leurs  muscles  sans  vigueur  se  plient 
à  tout  par  impuissance.  Ces  caractères  foibles, 
toujours  indécis ,  se  laissent  gouverner  ;  et  la 
débonnaireté  paroît  plus  voisine  de  la  bêtise 
que  de  l'esprit.  Une  volonté  décidée  rend  ferme, 
Tésolu,  courageux;  les  hommes  mâles  et  ten» 
dus ,  les  tempçramens  secs  sont  impératifs , 
dominateurs,  amoureux  de  l'indépendance, 
comme  les  habitans  des  pays  élevés  et  ari- 
des qui  ont  aussi  plus  de  caractère.  L'habi- 
tude de  diriger  ses  forces  nerveuses  ^  donne 
à  celui  qui  la  contracte ,  une  supériorité  mar- 
quée sur  les  autres  hommes.  Celui  qui  veut 
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fortement  une  chose ,  tend  $ôn  cerveau ,  roî- 
dit  ses  muscles  ;  et,  à  dispositions  égales,  cet 
exercice  habituel  le  rend  plus  vigoureux  d'es- 
prit et  de  corps.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à 
quel  degré  nous  pourrions  tirer  parti  d'une 
volonté  inébranlable  dans  les  eatreprises  les 
plus  difficiles.  Si  Ton  ne  veut  pas  au-delà  même 
de  ses  forces ,  l'on  n'arrive  point  à  faire  tout 
ce  qu'on  peut.  Labor  omnia  pincit  improbus. 
C'est  par-là  qu'on  vient  à  bout  de  ce  qui  sem»» 
bloit  impossible ,  et  que  ni  les  dangers ,  ni  la 
peine  n'effraient.  L'on  peut  même ,  à  l'aide 
de  beaucoup  d'efforts  y  atteindre  au  point  de 
tout  faire  par  une  raison  libre ,  et  de  lui  sou- 
mettre les  mouvemens  internes  des  passions 
et  des  appétits  ;  ce  qui  est  l'état  de  parfaite 
intelligence  et  de  prudence ,  le  plus  opposé 
à  l'imbécillité.  L'habitude  des  exercices  gym- 
nastiques  maintenoit,  chez  les  anciens,  avee 
un  corps  robuste ,  l'énergie  du  caractère  et  la 
vigueur  de  la  pensée. 

L'expérience  prouve  que  la.volotité  envoie 
des  esprits  vitaux  dans  les  nerfs,  puisque  la 
section  ou  la  ligature  de  ces  cordons  sensitifs  > 
paralyse,  sur-le-champ  les  organes  où  ils  se  di^ 
tribueut.  En  soulevant  un  poids  de  deux  cents 
livres,  l'on  dépense,  en  roidissant  ses  bras  ^ 
dix  fois  plus  de  faculté  motrice  que  pour^ou* 
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lever  vingt  livres  ;  et  autant  on  la  distribue  à . 
rextérieur,  autant  elle  diminue  dans  l'inté- 
rieur. Si  le  stupide  a  de  grandes  facultés  in- 
terties  pour  digérer ,  dormir ,  engendrer , 
rhomme  intelligent ,  sobre ,  tempérant  et  la- 
borieux attire,  au  contraire ,  ces  facultés  vitales 
clans  sou  cerveau  pour  penser,  ou  les  répartit  à 
Textérieur ,  dans  les  nerfs  des  sens  et  les  mus- 
cles ,  pour  agir  et  sentir.  Aussi  les  appétits  et 
les  passions  intérieures  s'amortissent  d'autant 
plus  que  les  esprits  sensitifs  se  portent  davan- 
tage au  cerveau ,  ou  s'écoulent  dans  les  organes 
extérieurs  par  la  volonté.  C'est  l'exercice  del'es- 
prrt  qui  fortifie  la  volonté ,  Tintelligence  ,  et  le 
travail  du  corps  qui  accroît  l'action  muscu- 
laire ,  tandis  que  l'inaction  de  la  fibre  la  rend  de 
plus  en  plus  incapable  de  se  tendre. 

Pendant  l'enfance ,  les  esprits  vitaux  sont 
rassemblés  au-dedans  du  corps  ;  ô'est  pourquoi 
cet  âge ,  tout  disposé  aux  fonctions  animales  , 
comme  manger,  dormir,  croître  et  suivre  ses 
affections  naturelles  ,  est  si  peu  propre  aux 
facultés  intellectuelles.  A  mesure  que  la  puis- 
sance vitale  s'épanouit  à  l'extérieur  par  l'âge 
adulte,  nos  fonctions  internes  diminuent  ;  eu- 
fin  ,  la  vieillesse  retombe  vers  la  stupidité  par 
l'épuisement  et  la  déperdition  des  esprits,  La 
première  sorte  d'idiotisme  résulte  donc  d'ua 
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àëfau^  d'action  vitale  au-dehors ,  qui  laisse 
croupir  les  esprits  au-dedans  ;  mais  tout  ce  qui 
dissipe  trop  les  forces  de  la  vie ,  produit  la  se- 
conde espèce  d'imbécillité  :  Ton  guérit  l'uue 
en  la  stimulant ,  et  l'autre  en  restituant  les 
forces  internes  par  la  nourriture  et  le  repos. 

Et  comme  la  vie  végétative  s'accroît  de  tout 
ce  que  ne  consomment  point  les  autres  fonc- 
tions ,  elle  donne  alors  trop  de  pf  océrité  et  d© 
volume  au  corps  ;  de-là  vient  que  les  indivi- 
dus très^gros  ou  très  -  grands ,  les  géans  sont 
d'ordinaire  peu  spirituels  ;  la  mollesse  de  la 
fibre  lui  permet  de  prendre  plus  d'extension. 
Voyez  ces  animaux  qui  vivent  dans  l'eau , 
comme  les  poissons  ,  ou  qui  se  vautrent,  qui 
barbottent  dans  la  fange ,  comme  les  oies  et  les 
cochons  ;  ils  sont  les  plus  stupides  de  tous ,  et 
d'un  tempérament  gras ,  mollasse  et  pesant  ; 
leur  large  ventre,  leurs  sexes  très  -  féconds , 
cette  gueule  alongée  en  museau  ,  cette  lourde 
marche  annoncent  qu'ils  ne  savent  que  man- 
ger ,  dormir  ,  se  reproduire.  L'âne ,  sym- 
bole de  la  stupidité,  a  la  tête  osseuse,  l'œil 
terne,  la  chair  coriace ,  de  vastes  intestins ,  des 
organes  sexuels  fort  gros.  Aussi  tous  les  êtres 
portés  aux  jouissances  corporelles,  à  la  glou- 
tonnerie, au  sommeil,  à  l'abus  des  voluptés 
vénériennes ,  tombent  dans  une  imbéciUilé  in- 
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curable.  Rien  de  plus  opposé  à  Famé  que  ces 
dispositions  communes  à  la  brute  ;  ainsi  après 
un  repas  copieux  on  tombe  dans  la  stupeur  ; 
l'ivresse  ou  la  crapule  empêche  de  penser , 
et  de  sentir  : 

.  Atque  affigit  fanmo  divin»  parlicohm  aoro. 

Les  excès  en  amour  attristent,  abattent,  font 
vieillir ,  rendent  timide  et  ruinent  la  mémoire  ; 
par  une  semblable  cause,  la  castration  qui 
relâche  çt  engraisse ,  rend  Thomme ,  en  quel- 
quie  sorte,  eunuque  d'esprit  comme  de  coips. 
Enfin,  tout  ce  qui  détend  la  fibre,  comme  la 
mollesse  et  l'effémination  des  mœurs,  tarit  la 
source  de  l'intelligence.  I/esclavage  qui  force 
l'homme  à  fléchir  ,  lui  ravit ,  selon  Homère , 
la  moitié  de  sa  vertu  ;  c'est  pourquoi  peu  de 
grands  génies  OE^t  pu  fleurir  sous  les  gouverne- 
mens  despotiques  de  l'Asie. 

CHAPITRE    III. 

pes  moyens  curatifsdela  stupidité^auphysique 

et  au  moral. 

Pour  guérir  la  stupidité,  il  s'agit  donc  de 
diminuer  la  bête  et  d'augmenter  l'homme; 
c'est-à  dire ,  d'affoiblir  les  fonctions  de  la  vie 
végétative  comme  la  nutrition ,  la  réparation ,  « 
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le  sommeil  \  afin  d'accroître  les  fonctions 
de  la  vie  sensitive  et  intellectuelle.  L'un  des 
moyens  les  pfns  efficaces  est  d'abord  de  rendre 
l'estomac  délicat.  Les  anciens  plaçoient  la  sa- 
gesse dans  le  cœur;  et  ils  appeloient  ainsi  le 
cardia  i  l'orifice  supérieur  de  Testofnac  à  l'en- 
droit où  il  passe  au  travers  du  diaphragme, 
dans  cette  partie  sensible  où  nous  éprouvons 
sur- tout  les  émotions  dés  passions.  Cette  ré- 
gion a  le  plus  grand  rapport  avec  le  cerveau  : 
il  suffit  qu'elle  soit  remuée  par  quelque  affec- 
tion, ou  irritée  par  une  matière  acre,  véné- 
neuse, ou  enivrée ,  assoupie  par  des  stupéfians, 
pour  qu'elle  fasse  partager  aussitôt  son  trouble 
à  l'esprit.  Lorsqu'elle  est  animée,  elle  imprime 
une  telle  action  au  cerveau ,  qu'il  lance,  pour 
ainsi  dire ,  des  pensées  avec  abondance  ;  mais 
si  elle  est  inanimée ,  on  peut  *à  peine  arracher 
quelques  idées  de  sa  tête.  L'on  en  voit  sur- tout 
la  preuve ,  lorsque  l'estomac  est  rempli  d'ali- 
mens  grossiers  et  indigestes  ;  car  on  s'assoupit , 
on  est  incapable  de  réfléchir.  En  revanche ,  la 
méditation  suspend  la  digestion.  L'hellébore 
avec  lequel  les  anciens  purgeoient  les  idiots  et 
les  fous ,  rétablissoit  leur  raison  ;  en  produi- 
sant de  l'irritation  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins ,  par  son  âcreté ,  il  les  rendoit  plus  dé-  ' 
licats.  De  même ,  la  faim  empêche  non-seuler 
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ment  de  dormir ,  mais  aiguise  l'q^prit  :  ingenii 
largitor  venter.  Le  système  nerveux  du  grand 
sympathique,  étai)tplus  libre ^  joue  mieux, 
pour  ainsi  parler.  La  bile  et  les  sucs  qui  sti- 
mulent alors  les  intestins ,  avivent  le  senti- 
ment; au  contraire  le  moyen  de  dompter  celui 
dés  animaux  les  plus  farouches  est  d'assouvir 
'  copieusement  leur  appétit. 

Il  suit  de  là  que  tout  ce  qui  excite  la  faim 
est  favorable  à  l'esprit ,  au  sentiment  et  au 
'  mouvement ,  par  exemple ,  les  acres .  les  aro-' 
mates ,  le  sel,  d'où  le  nom  même  de  la  sagesse 
a  été  tiré  (i).  L'homme ,  de  tous  les  animaux, 
celui  qui  a  le  plus  d'esprit,  est  aussi  celui  qui 
fait  usage  du  sel ,  de  la  cuisson  et  des  assaison* 
nemens  pour  ses  nourritures ,  parce  que  son 
estoînac  est  trop  délicat  pour  les  bien  digérer 
sans  ces  apprêts.  Le  sel  est,  en  effet,  un  sti-* 
mulant  qui  fait  contracterles  fibres  ;  car  nous 
voyons  les  chairs  salées  se  resserrer  et  expri- 
mer leur  .humidité.  Tout  dessèchement  du 
corps ,  tout  échauffement  par  les  toniques , 
comme  le  café ,  les  épices ,  la  moutarde ,  &c. , 
est  aussi  avantageux  aux  facultés  sensitives  et' 
intellectuelles ,  que  leur  sont  nuisibles  les 
nourritures  qui  empâtent  l'estomac ,  telles  que 

(x)  Sapientia  Tient  de  sapor^^  savenr  ^  et  de  sal^  le  tel. 
II.  l8 
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la  graisse,  le§  corps  muqueux,  &c.«  Ainsi  le 
meilleur  aliment  est  le  moins,  aliment.  Autant 
une  nourriture  abondante  distendit  relâche 
le  corps ,  fait  rechercher  la  dissipation/ ouvre 
toutes  les  portes  de  la  volupté  ;  autant  la  sch 
briçté  resserre  le  corps  »  concentre  Tesprit, 
nous  rend  plus  solitaires  ,  pluis  pensifs.  La 
jeunesse  9  presque  insatiable ,  est  aussi  fort 
dissipée  ,  mais  les  >  hommes  d'âge  mangent 
peu  et  réfiéchisaent  beaucoup.  L  on  doit  ch^ 
cher  dans  le  cœur  ou  le  centre  phrénique^ 
cette  racine  de  Mtipidité  pour  la  détruire,  par 
des  impressions  vives  et  profondes ,  mais  pour» 
tant  agréables  (i)*.Il  faut  exciter  l'amour,  la 
colère ,  la  pitié ,  le  coura^ ,  la  générosité.  Il 
faut  des  émotions  qui  touchent  noblement  k 
cœur;  car  des  siimulans  externes  qui  n'agir 
roientque  sur  les  sens  et  le  cerveau ,  nedescen« 
droient  pas  jusqu'à  Tame.  Ce  qui  part  de  ce 
foyer,  échauffe  et  émeut;  ce  qui  émane  seo* 
lement  de  l'esprit,  laisse  froid  et  immobile.  Si 
les  hjpochondriaqties  montrent  naturelle- 
ment un  grand  esprit,  c'est  parce  qu'ils  ont 
une  sensibilité  profonde,  un  estomac  délicat ^ 
des  fibres  fort  grêles  'et  irritables. 

(i)  Tschîrnliaus ^  Medic,  ment,  et  corp.  p,  488 ,  recom- 
mande ce  moyen  pour  le^  enfans  pesaos  eX  bouché»  dc$ 
Hollandais.  "      '  ' 
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Le  sommeil  relâchant  et  humectant  les 
corps ,  di^ose  à  la  vie  animale.  Les  longuei 
niiits,  l'humidité ,  sur-tout  en  hiver,  font  dor- 
mir plus  long-temps,  à  cause  du  froid,  qui 
fait  aussi  manger  davantage.  Au  contraire,  la 
chaleur,  là  sécheresse ,  les  longs  jours  d'été 
dévelôppéht  l'intelligence  (i). 

Dans  'plusieurs  idiote  de  naissance ,  l'on  voit 
avec  surprise  l'esprit  s'ouvrir  subitement  à  l'âgé 
de  puberté ,  comme  ces  plantés  qu'on  croyoit 
stériles,  et  que  la  chaleur  de  l'été  fait  fleurir. 
Ledévélôppement  déspàrties  sexuelles  échauffé 
le  corps,  ihiprime  plus  de  fermeté  kses  fibres, 
ce  qu'où  rèconnoît  mente  à  une  plus  forte  voix  : 
aussi  dit-oti  que  Yafnour  donne  de  l*esprit.  Il 
ii4lente  la  musique  ,  là  poésie,  le  dessin  ou  1^ 
peinturé,  et  la  danse j  il  anime  les  passions, 
enflamm'e  le  courage  ,  et  fend  belliqueux  : 
tous  effets  dépendans  de  la  chaleur  naturelle 
et  de  la  vigueur  de  l'ame.  Le  stupide,  à  qui 
l'on  laisse  franchir  cette  époquie ,  sans  excitef 
{)ar  elle  Sôtt  ibtellîgfeiic'e ,  buurt  le  riSqiife  de 
croupir  toulrts  sa  vie  dâiisrimbécillité  ;  car  'c*èsl 
alors  qu'il  faudroit  le  rendre  amôureu^t-.  à 
l'excès,  et  lui  faire  acheter  les  moindres  fa- 
veurs au  prix  de  ses  succîès  dans  l'étude  ou 


(i)  Voyez  liv.  n^  wct.  3 ,  <;b.  3 ,  &c. 
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dans  d'autres  ouvrages.  Combien  de  ces  heu- 
reuses  transformations  sont  dues  à  Tamour  ! 
c'est  à  lui  que  sont  dûs  le  métier  à  faire  des 
bas   (i)  ,   et  bien  d'autres  inventions  ingé- 
nieuses dans  les  arts  et  les  lettres.  Mais  m  la 
puberté  dissipe  la  froideur  des  stupides ,  elle 
ajoute  quelquefois  trop  d'ardeur  aux  enfans 
vifs  et  spirituels;  ce  qui  faisant  pencber  la 
balance  de  l'intelligence  de  ce  côté ,  les  rend 
fous,  les  plonge  dans  le  délire  mortel   des 
grandes  passions.  De4à  vient  ce  dicton  popu- 
laire  sur  les  enfans  :  Il  a  trop  d^esprit^  il  ne 
viprapas.  £n  effet,  on  voit  des  rachitiques  ou 
des  enfans  noués ,  che^  lesquels  l'obstruction 
des  viscères  empêche  la  nutrition  et  l'accroisse- 
ment,  A  mesure  que  leur^  fonctions  végétatiiKS 
diminuent,   leur  esprit  acquiert  plus  de  lu- 
mières; enfin   ils  tombent  en  langueur  ^  et 


.   (1)  l!n  jeune  homme  wam  instraction,  imagina  cette 
■Mchine  si  compliquée,  pour  alMréger  la  longueur  du  tricot. 

* 

Qnintin  Mesius ,  serrurier  d'Anvers ,  amoureux  de  la  fille 
d'un  peintre ,  qui  le  rebutoît  à  cause  de  soij^état ,  devint  en 
peu  de  temps  peintre  célèbre.  Le  premier  portrait  fiit  celui 
que  traça  la  fille  de  Dibutade  de  Sicyone ,  sur  l'ombre  de 
son  amant ,  au  rapport  de  Pline.  Le  grand  Corneille  se 
vantoit  d'avoir  été  rendu  poète  par  l'amour ,  et  beaucoup 
d'autres- aussi ,  comme  Tibulle ,  Pétrarque ,  &c.  :  Ei  menton 
Fènus  ipsa  detUt. 
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s'épuisent  de  bonne  heure;  s'ils  survivent, 
ils  Se  consument  dans  l'idiotisme ,  mal  irré- 
médiable des  talens  trop  précoces.  IjCs  enfans 
ont  une  sottise,  propre  à  les  engraisser  eC 
les  fortifier  pendant  leurs  premières  ^années  : 
chaque  complezion  a  son  ressort  naturel  qui , 
étant  forcé,  accable  l'esprit  de  stupeur. 

CHAPITRE   IV. 

Comparaison  de  la  stupidité  et  de  la  folie;, 
comment  on  rétablit  y  esprit. 

I L  sanfale  que  les  imbécilles  soient  exempts 
de  folie;  car  pour  perdre  la  raison,  il  faut 
d'abord  en  avoir.  L'on  ne  peut  les  rame- 
ner à  ce  milieu  qui  constitue  le  bon  sens,, 
qu'en  leur  ajoutant  un  contre-poids  égal  de 
folie  ;  comme  il  faut  des  poidspareils  pour  main- 
tenir une  balance  en  équilibrei  L'on  ne  réta-* 
blit  de  nuêmè  la  raison  des  fous  qu'en  char- 
geant l'autre  plateau  de  la  balance  du  jugement 
d'une  semblable  masse  de  sottise.  Le  raisonne- 
ment  est  également  impuissant  contre  la  sttt* 
pidité  et  la  folie,  parce  qu'il  est  le  point  inter- 
médiaire de  ces  deux  termes  extrêmes  de  l'es-* 
prit;  l'une  ne  peut  être  détruite  que  par  l'op- 
position de  son  contraire^^  £n  neutralisant  la 
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violence  d'un  mattiaqjâe  par  l'apathie  dan 
idiot,  elles  se  combinent  réciproquement; 
leurs  habitudes  opposées  peuvent  itevenir  au 
nùlieu  de  la  santé.  Ainsi  un  stupide,  conti- 
nuellement  harcelle  et  ëchau£i&  par  'un  fou 
jovial ,  reprendroit  autant  de  chjEi^ur  et  d'es^ 
prit  y  que  ce  fou  en  perdroit  par  la  lenteur 
molle  et  flegmatique  du  premier^  Les  sots 
gagnent  de  même  au  commOTce.des  gens  d'es- 
prit, autant  que  ceux-ci  perdent  pour  fé- 
conder ces  âmes  froides  et  stériles  ;  comme  un 
homme  qui  s'efféiiiiAe  ayecila  femme  t  autant 
qu'elle  se  fortifie.  Si  l'on  accouple  deux  fo- 
lies opposées  et  correspondantes,  elfes  doivent 
former  par  leur .  réunion,  un  équilibre  d'éga-* 
lité.  Démocrite  qui  rioit  de  tout , .  Heraclite 
qui  pleuroit  de  tout ,  se  communiquant,  de 
cette  manière,  leur  joie  et  leur  chagrin  ,  au^ 
Toient  pu  se  ramener  à  l'état  ordinaire»  Le  fou  ' 
orgueilleux  avec  l'humble,  le  rusé  avec  le* 
simple ,  l'aimant  avec  le  haineux ,  le  tuirbulent 
avec  le  reposé ,  le  doux  avec  le  rude  ^  contre- 
pèsent  leurs  excès  opposés,  comme  on  joint 
des  chevaux  fougueux  ^vec  d'autres  plus  mo-' 
dérés,  pour  les  ralentir  ^  ou  des  animaux  trop 
lents  avec  d'autres  trop  ardent  pour  les  exci<- 
ter;  celui  qui  a  plus,  communiquant  à  l'autre 
ce. qui  lui. manque.  Mais  afin  d'unir,  ensemble 
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ceê^  espidta  disparates  5  il  faut  ôter  tout  motif 
de  querelie  en^  les*  tena&t  d&ns  la  nécessite 
d'avoûr  vcicGurs  Tua  à  Fanafire  pom*  les^  besoins 
de  la  Tie>  9&x^qae  oefite^  titâîlë  réciproque  en* 
gendre;  eotr'euoD  u»  attaobi^Bent  mutuel.  Et 
parce  que  le»  axttionsi  TÎoleniM  des  maniaques 
prenaient liaseendant  sur  l-apathie  stumde  des 
idiots^ iLssÉnéoessaîrs  de  soutenir  eesaerniers 
eonitré  l'eapottsment  des  pr4E«eiîe«fl^. 

Ph»  rhomHBe  es^  susceptible  de  £olie  et 
diimbëoiUité^'phiBJb»  letisra  de  la'  balance  de 
son  jugemeiit  sont  pitres  à  se  mouvoir  et 
appTëcifepieTViÂ  poids  des  eboses.  Les  animatix 
nlayant  qA'un^  'sens^  trèd-?et)réci ,  ne  s'écai;tent 
presque  point  daqs^. ces  excès  d'imbécillité  et 
de  manie,  car  ils  manquent  de  raison.  Les 
puissaU».  g^niesfi^  sont  exposés  à  de  grandes  et 
kremédiabks  démences^  lesfoibles  es]^its  n^ 
tombent  qu'en,  de  petites  erreurs.  Les  plus 
grandes  aipes  réunissent  quelquefois  l'extrême 
raison  i^^l'^xtfêiœ  £ali&,.  tandis- qxie  les  esprits 
ordinafresiiie sioint nirtrçs^foisSvni  très-sages.  Il 
y  a  donc  dansla  sis^gesse,  eomttile  dans  la  folie ,  un 
dernier  terme ,  où  leurs  limites  se  confondent. 

Si  le^  complétions  atrabilaires  et  tendues , 
sous  un  ciel  méridional ,  ralentissent  leur  vi* 
vacité,  en  y  mêlant  de  l'abriitissement  par  les 
narcotiques  et  les  odeurs  suaves  qui  assoupis* 
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sent  doucement ,  si  les  complexions  froides  et 
humides  des  septentrionaux  se  réchauffent , 
s'animent  par  des  spiritueux ,  c'est  pour  réta- 
blir l'équilibre  des  esprits.  Sans  un  petit  grain 
d^  folie  j  la  plupart  de  ces  derniers  resteroient 
des  sots  :  de  même  il  est  utile  de  donner  la 
fièvre  aux  imbécilles  (  quoiqu'ils  soient  rare- 
ment atteints  de  maladies  inflàinmatiaires  à 
cause  de  l'apathie  de  leur  tempëra-ment  );  l'on 
en  a  vu  acquérir  par  la  frénésie  une  vivacité 
fort  surprenante  d'intelligence  (i).  La  chaleur 
dissipe  autant  l'engourdissement  dans  les  cprp» 
éps^s  et  pesans ,  que  le  froid  tempèc^  les  cer- 
v.eaux  exaltés  et  bouillans;  ainsi  la  tiédeur 
féconde  du  printemps  naît  entre  les  glaces  de 
l'hiver  et  les  feux  de  Fêté. 

Il  faut  même  que  la  chaleur  prédomine 
pour  acquérir  de  l'esprit  ;  car  un  homine  tem- 


«  • . 


(t)  'Huarte  ,  Examen  des  e^ràs,  récite  des  exemptes  dé 
ce  fait.  Des  hommes  fort  simples  sont  deTenus  poètes  par 
nn  transport  au  cerrean.  Fc^ez  aussi  Pechlin^  Pomme, 
Traité  des  vapeurs,  et  d'autres  auteurs  de  médecine.  Une 
affection  yermineuse  a  rendu  spirituel  un  malade  ^  en  sti* 
mulant  ses  intestins  ;  son  esprit  diminua  par  sa  guérison. 
La  confection  d'Anacarde ,  composée  de  substances  acres  ^ 
aromatiques ,  a  été  employée  avec  quelque  succès  par  Hoff- 
man  pour  aiguiser  Tesprit  dans  les  états  de  stupidités 
Consultez  Senaen,  Forestus^  &c« 
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përé,  modeste,  se  maintient  bien  dans  les 
limites  du  droit  sens ,  mais  l'homme  d'un  es« 
prit  ëlevé  est  presque  toujours  plus  ardent, 
moins  parfaitement  en  équilibre.  L'esprit  est 
plus  voisin  de  la  folie ,  chez  les  artistes ,  et  le 
bon  sens  d'une  sotte  simplicité.  Aussi  faut-il 
avoir  les  nerfs  tendus  lorsqu'on  veut  faire 
quelque  grand  effort  de  tête  ;  les  hommes  su- 
jets aux  maux  de  nerfs  sont  d'ordinaire  spiri- 
tuels et  même  un  peu  extravagans.  Une  sagesse 
trop  monotone  causeroit  l'apathie  ;  l'extrême 
uniformité  équivaut  à  l'immobilité. 

La  colère  qui  *  remue  la  bile,  l'amour  qui 
échauffe ,  la  joie  qui  épanouit ,  les  affections 
fougueuses ' qui  donnent  du  ton  aux  fibres, 
sont  aussi  convenables  à  la  cure  de  l'idiotisme , 
que  la  crainte ,  la  douleur ,  la  tristesse ,  sont 
capables  d'abattre  les  plus  violentes  manies.  Le 
mouvement,  le  travail ,  l'agitation  des  affaires , 
les  soucis  de  l'intérêt ,  peuvent  dégourdir  des 
âmes  appesanties*  Athènes  étoitune  démocratie 
toujours  agitée ,  ses  citoyens  avoient  autant 
d'ambition  que  d'esprit;  elle  a  produit  une 
foule  d'éclatans  génies  ;  et  parmi  les  secousses 
des  peuples ,  l'on  voit  toujours  apparoitre  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  remarquables 
que  dans  des  temps  de  tranquillité.  Les  esprits 
les  plus  bouchés  s'ouvrent  ou  par  les  change* 
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mens  de  pays,  ou  les  voyages,  où  les  entre- 
prises et  les  chances  delà  fortune.  Qu'un  villa- 
gebis  élevé  dans  un  cercle  borné ,  se  lance  dans 
une  grande  ville  ;  la  variété  des  objets ,  la  mul- 
tiplicité àes  plaisirs ,  l'ambition ,  le  tourbillon 
du  monde  le  stimulant  sans  cesse  eil  tout  sens, 
et  bientôt  font  fêsratenter  mille  idées  nouX^elles 
dans  sa  tête  :  ce  n'est  pas  toujours  l'esprit'  qui 
mianque  aux  simples  ,  mais  l'occasion  de  le 
développer ,  et  des  rapports  plus  étendus  pour 
agrandir  leurs  rue6.  La  seule  situiati^ôir  du 
rang  et  des  (Jevoirs  imprime  à  l'^me  plus* d'as- 
surance et  de  force.  Si  les haute^s- placés necon- 
viennent  qu'à  des  génies  élevés,,  elles  peuvent 
donner  aussi  beaucoup  d'exteneicm  aux  moin- 
dres esprits.  L'étude  mettant  devant  nos 
yeui  lés  temps ,  les  Weux,  les  hommes,*  agraln- 
dit,  c'a  quelque  sorte,*  inos  relations  par  tout 
l'univers.  Les  hommes  magnanimes  te  trou- 
vant trop  au-dessus  dels  emplois  ordinaires  de 
la  vie,  y  paroissent  très-ineptes;  pn-fte  eoh- 
noît  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  que  dans  les 
Occasions  de  niveau  avec  leur  gëùie  ;  au  con- 
traire, ceux  qui  sfe  livrent  tout  entiers  à  des 
œuvres  communes ,  perdent  la  tête  dans  les 
grandes  choses.  Bratus  l'ancien  passoit  à 
Rome  pour  stupide;  raa'is  ému  par  le  viol  de 
Luprèce ,  il  mojitt'a  vtti  caractère  si  énergique, 
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qu'il  parut  avoir  feint  son  idiotisme  ;  cepen- 
dant la  cif  coi?^t:^nce  s^e  a  pu  développer  ou 
exalter  cette  ame  forte ,  que  des  olpjets  vulgaires 
e£9euroient  à  peine  ai^iparayant. 
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f 

Étais  de  V^esprît  dans  les  divers  genres 

,  de  Jolie. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Dis  la  raison  et  de  ses  ^érangerhens  ;  des  causes 
générales  de  la  f^riiéei  de  l^ erreur. 

•  ■       ' 
Nous  yoyoQSydisoieat  lesffyrrhoniensi,  nous 

sentons  toute  chose  selon  la  diversité  ds -notre 
organisatioa,.  jusque*là  qu<i  le moindiie,  dé- 
irangemfiat  du  cerveau  nous  montre  runiverft 
tout  bouleversa.  Si  nousiétionsconCormés  d'une 
autre  manière ,  le  inonde  ne  nous  patoitroit 
donc  pas  tel  qu'il  nous, semble  être ,  avec  nos, 
organieft  actuels.  Ov,  qui  nous  ^ assurera  de  la* 
vérité ,  si  chaque  genre  d'animal  voit  et  sent 
aussi  toutes  choses  diffëremment  selon  sa^ 
propre  structure  ,  si  nos.^out&,  nos  opinions 
varient  suivant  les  clin^ts,  les  temps,  1  état  de 
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santé  et  de  maladie  ?  Nous  ne  pouTons  donc , 
|>as  établir  avec  certitude  qu'un  aliéné  est. 
dafas  Tillusion ,  puisque  nous  jugeons  d'après 
nos  sens  comme  lui  d'après  les  siens ,  et  qu'il  "* 
a  le  même  fondement  que  nous ,  de  croire  la 
nature  telle  qu'il  l'apperçoit.  Nous  n'avons  en 
notre  faveur  que  Tavai^tage  du  plus  grand 
nombre;  mais  le  consentement  de  plusieurs 
peuples  n'est  pas  une  convictîou  pour  la 
raison  :  car  que  les  musulmans  soient  plus 
multipliés  que  les  chrétiens ,  ils  ne  démontrent 
pas  mieux  la  vérité  du  Coran  de  Mahomet  ;  la 
justesise  d'un  principe  ne  s'accroît  pas  à  pro- 
portion qu'on  le  suit  davantage.  Il  est  certain, 
au  contraire ,  que  si  tous  les  hommes  ,  à  l'ex- 
ception de  six  ousept  sages,  avoient  une  même 
folie ,  elle  deviendrmt  la  raison  comtnune  ;  et 
le  monde  se  décidant  toujours  pour  ta  mâjo* 
rite ,  il  les  feroit  passer  pour  des  fous.  Parmi 
un  hôpital  d'aliénés ,  Socrate  paroitroit  un 
extravagant ,  parce  qu'il  seroit  4e  seul  raison* 
nable.  Un  homme  sage  en  tbut  points  s'il  étoit 
possible ,  paroitroit  le  plus  fou  de  tous.  Lors- 
que chacun  courroit  à  sa  folie,  lui  seul  res- 
tant fixe ,  montreroit  combien  ils  s'écarj;ent  de 
Li  voie  droite  ;  mais, tops,  entraînés  par  le 
torrent  général ,  croiroient  que  lui  seul  mar--  - 
eherpit  à  contre-sens  :  semblables  à  ceuk  qui, 
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emportés  sur  un  vaisseau ,  s'imaginent  voir 
fuir  ceux  qui  demeurent  sur  le  rivage.  Jetés 
enieette  vie ,  comme  des  voyageurs  égarés  au 
milieu  d'une  vaste  forêt ,  chacun  de  nous  se 
firaie  une  route  différente,  et  croyant  avoir 
pris  la  meilleure  ,  accuse  l'erreur  de  ses  com- 
pagnons. Qui  sera  donc  l'arbitre  de  la  vérité , 
si  tout  le  monde  trouve  sa  propre  opinion  la 
seule  vraie  ?  Ainsi  flottent  les  hommes  dalas 
une  éternelle  incertitude ,  ne  sachant  ni  ce 
qui  est  vrai ,  ni  ce  qui  est  sensé ,  et  mettant 
toujours  leurs  décisions  à  la  place  de  la  vérité 
qu'ils  ignorent.  Ainsi  notre  raison  se  modifie 
avec  l'âge  ;  le  flux  des  années  changeant  notre 
situation  à  l'yard  des  objets  ,  la  jeunesse 
nomme  souvent  radotage  ce  qu'elle  trouxera 
très-sensé  dans  sa  vieillesse ,  et  appellera  folié 
alors  ce  qu'elle  a  trouvé  raisonnable.  La  folie , 
la  stupidité ,  la  raison  même  ne  sont  que  des 
manières  de  voir  différentes  ;  nous  ne  con- 
poissons  Tune  que  par  l'autre  :  raisonnables 
par  rapport  aux  animaux ,  nous  sommes  in* 
sensés  par  rapport  à  des  intelligences  supé- 
rieures. Homère  donne  à  ses  dieux  un  rire^ 
inextinguible,  lorsqu'ils  nous  regardent  ;  car 
devant  l'Être  tout  parfait,  l'homme  doit  paroi- 
tr^  en  déinence  dans  la  plupart  de  ses  actions. 
Au  reste,  une  chose  ne  paroit  peut-être 
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insensée  que  relativement  à  d'autres  aspect^  : 
tout  a  son  utilité  ,  pris  dans  le  ^éns  qui 
lui  convient,  il  n'y  a  rien  d'âbsurdè  emiè- 
rement  ;  car  s'il  faut  dans  un  lablfeau  une 
harmonie  d'ombres  et  de  jours ,  là  fôlîe  et 
l'erreur  h*ehtrent. peut-être  pas  tictoïnà  tieces- 
sairement  dans  la  composition  dii  motide  mo- 
ral que  la  sagesse  et  la  vérité ,  de.mêriie  que  le 
mal  est  tin  contre-poids  inséparable  du  bien. 

Nous  répondrons,  qu'il  est  vrai  qiié  touk 
être  sensible  s'imprime  les  images  et  lés  îdéeé 
des  objets  extérieurs  seîôh  la  forme  et  la  tiatUrë 
de  ses  organes ,  et  de  la  seule  manière  qu'il 
peiit  en  recevoir;  que  chaque  sens  attire  ce 
qui  lui  convient  et  rejette*  le  reStè  ;  mais 
l'homme  et  l'animal  ne  peuvent  sentir  lies  ob- 
jets de  ce  monde  sans  être  en  harmoiiie  avec  lui* 
Ils  lôentént  tàbhc  ce  qtii  existe  réellement ,  bieii 
que  l'ame ,  troublée  quelquefois  pat*  le  désor- 
dre des  oi'gaties,  puièse  juger  diverseiiiént  des 
choses  et  âllérer  itiéme  nos  sens.  Cependant 
elle  esi;  te^'^nti^Uemëtit  saine  âknk  tous  les 
hommes  t  la  nature  n'établit  j^ôiiit  la  inaîàdie 
conimiè  ufa  état  ofdihaitjé,  doiit  là  santé  ne  ise- 
roit  que  l^xcêplîbù  et  le  dérèglehietit.  En 
effet,  la  fbHè  et  la  stujiidité  ne  sont  point  dans 
l'ame,  substance  îîiaHéi*able  et  iihriiatérieHè,' 
lil^iâ  dans  le  cbrps ,  puiëqUe  bes  affeotigiis  se 
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peuvent  guérirpar  des  remèdes.  Au  contraire^ 
Tame  tend  à  ramener  la  raison.  Le  médecin 
Aëtins  rapporte ,  d'après  le  philosophe  Possi- 
donius,  qu'un  homme  de  grand  esprit  'j  mordu 
par  un  chien  enragé,  conserva  tant  de  force 
déraison  dans  l'accès,  qu'il  surmonta  l'horreur 
cb  l'ean  ;  il  se  fit  violence  pour  ^en  boire  et 
pour  se  baigner ,  jusqu'à  vaincre  la  rage  même 
qui  ooutoit  dans  ses  veines.        ' 

Gomme  on  devient  malade  lorsque  le  corps 
n'est  point  en  accord  intime  avec  l'air ,  les 
ftUmens  ^  la  «aisoii ,  ia  température  ^  &c.  ^ 
l'esprit  se  dérange  aussi  lorsqu'il  existe  quel- 
ques dissofnanciss  entre  lui  et  nôtre  corps  ou  les 
objets  du  monde  ;  de  là  dépendent  les  aberra^» 
lions  mentales  et  les  retours  de  mélancolie  ea 
automne.et  BU  printemps.  Notre  intelligence 
se  met  à  l'unisson  des  mouvemens  établis 
dans  la  hatiire  ;  elle  puise  dans  cet  ordre  la 
commune  r^'^n,  qui  est  la  conformité  idc 
l'esprit  au*  lôix  universelles:  On  peut  dire  que 
la  raison  ttôus  vient  dte  l'ordre  qui  règne  d-anà 
le  monde ,  et  qui  émane  de  son  auteur^' mais 
que  ia  folié  ett  un.  déSOli^ire ,  un  défaut  de  ce 
principe  diyin  $  qtiè  si  les  élëmens  se  cotifou^- 
doientdanâun  chaos ,  non-seulement  noi^ corps 
en  pâtirôient ,  mais  nos  esprits  ne  prôduiroient 
plus  qu'erreur  et  extràVâg^nce.  Il  n'est  pajs 
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douteux  qu'un  homme  entouré  d'objets  vagues 
dans  leurs  formes  ^  incertains  dans  leurs  mou*! 
vemens,  variables  et  sans  suite  dans  leur  na-* 
ture,  ne  pourroit  établir  aucun  principe  assuré^ 
ne  recevroit  que  des  mélanges  bizarres  d'idées, 
des  disparates ,  et  se  figureroit  mille  supposi- 
tions plus  décousues  que  les  rêveries  d'un  mà« 
lade.  La  raison  est  l'image  immatérielle  du 
monde  corpof  el  ;  elle  est  moulée  sur  son  type  y 
et  semblable  à  son  modèle ,  tant  que  le  miroir 
de  notre  intelligence  ne  la  déforme  pas.  Toute 
organisation  étant  proportionnée  à  cejlle  du 
monde ,  il  en  résulte  un  même  fonds  de  sem 
commun  chez  tous  les  individus  ,  tant  qu'ils 
demeurent  en  consonnance  avec  le  cours  de  là 
nature.  Nos  sens  communiquent  avec  les  objets 
environnans  et  en  aspirent  rintelligence  di<- 
vine ,  la  raison  universelle  ;  la  science  n'est 
point  innée  dans  nous ,  mais  notre  esprit  est 
un  centre ,  un  miroir  où  vient  se  réfléchir  la 
nature  entière  ;  ainsi  nous  sommes  nés  pour 
la  vérité ,  qui  est  universelle ,  l'erreur  n'étant 
que  particulière  à  nos  organes. 

C'est  de  ce  rayon  divin  que  l'homme  tire  sa 
dignité  et  sa  supériorité  sur  les  animaux;  il 
n'est  pas  seulement  destiné,  comme  eux  sur  la 
terre ,  à  vivre  ,  mais  à  bien  vivre ,  à  porter  ses 
pensées  et  ses  espérances  jusqu'aux  astres.  Il 


n'est  pas  sev^lement  habitant  d  un  petit  coin  dti 
globe ,  mais  citoyen ,  mais  membre  du  grand 
monde  ^  et  il  règne  moifis  par  la  force ,  qui 
est  Teiûpire  de  la  matière,  que  par  la  raisoû 
qui  est  l'empire  de  l'esprit, 

La  vérité  est  un  point  milieu  aufbur  duquel 

se  promène  l'erreur  ;  il  n'existe  qu'une  santé , 

mais  plusieurs  maladies;  dé  même  il  y  a  plu^^ 

sieurs  désordres  et  un  seul  ordre,  plusieurs 

folies,  mais  une  seule  raison.  Si  les  fonctions 

régulières  des  oi^anejS  constituent  la  santé/ 

pareillement  la  concorde  des  idées  et  la  juste 

mesure  des  passions  forment  la'  santé  de  Tame 

ou  la  sagi^ste  ;  au  contraire  *,  le  dérèglem  ent  de 

l'esprit  0ait  du  désaccord  des  sensations  et 

des  organes ,  ou  dune  vie  turbulente.  Nos  idées 

suivent  f èfujouf s  les  perturbations  du  corps  ; 

des  sensations  douces  et  molles  rendent  les- 

prit  doux  et  amolli  ;  des  pensées  vives  et  fortes 

dépendeîit  d'impressions  semblables.    Toute 

ctontrariété  violente  désaccorde  les  caractères 

lés  plus  rassis ,  lés  porte  à  l'extravagance  ;  et 

dans  les  com^ilexions  déjà  émues ,  elle  produit 

tfétranges  dérangemens.  De-là  viennent  ces 

ihoûvemèus  d'humeur  et  d'impatience  qui  font 

é^rtir  la  raison  hors  de  ses  gonds.  Lorsqu'on 

se  trouve  dans  cotte  disposition  'morale ,  qui 

jç^sulte  de  la  diirerse  tension  des  facultés  n«r- 

11.  19 
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yeuses ,  l'on  ne  peut  rien  faire  qui  ne  se  res^ 
sente  de  ce  défaut  d*équilibre  seasitif. 

Pourquoi  la  nature  fist-elle  si  sage  dd&s  tes 
plans,  si  ingénieuse  dans  la  fabrication  de  ses 
ouvrages?  C'est  qu'elle  agit  toujours . unifor^ 
mément  diun  çfentre  à  la  circonférençi^  ^  ^t  de 
la  circonfér^ncii  au  centre*  dans l'^ainaal  atla 
plante  comme  dans  le.  système  .du  pqkh^q.  JH 
même  ia  raisoq  eBt  un  centre  pu  x^oï9;ef^^q^^ 
dent  toutes  les  idées  pour  y.  ètr^  jugées  paf 
Tame.  Comme  dans  ces  toiles  circulaires  où 
tous  les  fils  aboujbissi^Qt  au  ceptr^^l'lMeoik 
qui  s'y  tient  se,atla.o^piudre  mouveipent  am^ 
i^ïxtréil^ites  ;  ai^isî  l'^mci  placée  au  pei'vçau.qpi 
étend  ses  u($rfsdanB  tiwt  I0  cp^'ps  ^  ^perçoit 
toiA  ce  qui  touche  ce  d^riM^r^  Mais  rlor#qvii| 
U  trame  déchirée  rend  les  tii*aillemeiis  ijf fs-r 
gauK  9  l'animal  tirpmpé  aoçpMrt  ;  ^  f|»»mx  ; ,  4K 
^me  des  t^siiOU^  ^^yerses^  de^^pasagbea,  ^ 
nu^ui^em^f  io^aux.  fï^ns  le  syftiçn)^  neFYWfi 
déraugeaut  ^e  ^oei^tre  commun,,  l^.jjage^^^ 
devient  errooé  ,  1|&$  idées  portent  àrfauiç  9>:lf 
relation  n'est. ptus  exacte;  en  disi^^dant  uçiç 
chose,  uae >au^r^' cprfespond .,  coipme  daxi^ijf 
collusion  dç  I4  tour  de  Babçlo(jqt  Tame  se  d^ 
pl^a^t  p«r  ^apport  aux  pbj.ei^ ,  ,tout^ui6ew|)l^ 

^i)  Tel  étoit  ce'tou,  persuadé  qu'il  âVoft'dëàjadibHAfc 
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tarentules  poià^,  f^pp)<3iôitre  celùi'qpi'leut'  €&fk^ 
yî^enpX^  jt^\evffL^  ç*  !lQr6qu'€m*l'û  hgncom^é  , 
l^j^f^ac^  entr^.^&3i*tôt  en  cadence  :'de*iMjêill^ 
^i^i:  (jijépojA^ic  chaque  genve.  dé .  foliie  otlklë 
SQ.t^ti&e  ^dans.  ui^^^tidiyidu.,  îi  itet  Fëmouroâi'  ; 
l^,|tj[^lJlrJ9er.ep;p|^si0^^9  ^ito,rpouT:met^e  p^i>^ 
f^giXeçiçi^  j^ jQftç  sm  pte|>rè  çarocitère.  •L\>tt 
fe J[\^^ Jf è^^spnsié  .01;  irèa-cftisdnnoble ,  ^rinbU 
Pli^q^ftepti^ai^.^  fijboees:  oùi^ptt'^sé  trompeté 
plq^  :^aQiMï|  ^j^etrgardv^npioîf»  la^hiëiâé 
9flfi,fp4taiy.rfit^t  non  ffsxéh^LntnstîUtehM 
m^xçit ^^.ji^piltàfpté  cette  semèni}^  èetti^tcl 
^  fpUe  i  :p<?j*ii  W^WrtftT  l'booiHiie  ^  en  apap^^d^kMe^ 

]|aliliusoak  ^ 'Pim^tif  ci^oyé^-V6ttâ'éëra'?'iùi  dit  Bper- 
»  }iA^y^9  fim^fKp^oK!tû.ce  lait ,  neà^tei-^roui  pas  qùé  ôelli 
»  e^t  iin|>Q^il%  ?i  ^e  le  Toy^^voiis  pts  ?  —  Cela  ést!l/i^V 
»x;épondit-îl;^  ppi^fffiut  .ti\^  sont  d^  >p«iU«l^soiis  tf.^fiêli 
homme  ensuite  guéri ,  avoua  ii^éni^npieijrt qu'il  ayoit,cru,c^ 
idtiisi  bonne  foi ,  qu*il  étoit  certain  alors  du  .contr^i^, 
LTiiës  dis  i>aittÀ!r^6n  imitant  bî^arremçAt  .accollée  ^  Tidée  ^p 
joftllévruiéliilkét^ll'tfùt^e.  Jf^rmèi  morb.  nerv.  t,  i. 
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le  plussensë,  aux  dernières  extravagances.  Ainsi 
nous  voyons  lç$  en£ans!gâtëé  dont  on  accueille 
toutes  les  volontés  ,  tomber  dans  des  bizarre- 
ries inconcevables  ;  et  les  riches,  les  princes 
les  plus  absolus  arrivent  à. cet  état  de  suscepti- 
bilité qui  s'irrite  de  tout  et  qui  demande  l'im- 
possible. Nos  facultés  nerveuses  extra vàsëes 
altèrent  l'équilibre  du  droit  sens. 

La  surabondance  ou  l'inégale  distribution 
du  principe  sensitif  dispose  donc  aux  divers 
genres  de  folie ,  comme  l'excès  des  fonctions 
végétatives  conduit  à  la  stupidité;  maîsrexcél- 
lence  de  l'ame  intellectuelle  domine  sur-tbût 
par  la  raison;: 9  l'égalité  de  céà  facultés  corn-' 
pose  l'homme  bien  tempéré.  La*  stupidité 
naturelle  à  .lai (première  enfanctï^,  dépend  'dèf 
l'activité des'viscères  de  la  nutrition;  hifàUe 
jplus  commune,  à  l'âge  desP passions,  naît  w 
l'irritation  du  centre  phréniqué'tfu  du^fcftbi'V* 
la  raison ,  qui  a  son  siège  au^  cérvëàii  ^  Tègnë'  eu 
toute  sa  perfection  dans  la  maturité  de  l'âge. 

L'on  peut  reconnaître  deux  ^^nres  de  foltr;: 
\dL  folie  tranquille  pu  la  déraison  ptus  ou  m'otiis 
complète  et  extravagante  ,  qui  dépend  de 
l'inégale  tension  des  fibre^  du'  corps  ou  du. 
cerveau;  et  la  manie  ou  l'exaltation  avec  excès 
de  fureur ,  d'emportement ,  prpdujite  par  une 
augmentation  de  la  chaleur:  vitale  qui  remonte 
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vers  les  organes  supérieurs.  Ainsi  tout  défaut 
d'harnoonie,  tout  désordre  nerveux  rompent 
'la  liaison ,  la  suite  régulière  des  idées  dans  les 
foiis  de  ce  premier  genre  ;  et  nous  Toyons 
même  la  colère ,  l'amour  et  toute  passion  vive 
altérer  la  juste  raison.  On  observe  chez  eux 
^esmouvemens  irréguliers ,  quelquefois  spa^ 
mofdiques  dans  les  membres ,  à  cause  de  cette 
distrSMition' désordonnée  des  facultés.  Ces  dis- 
sonances nerveuses  existent  tellement ,  que 
ceux  qui  se  croient  possédas'  sont  insensi-* 
HeSj  tantôt  dans  une  région  du  corps,  tantôt 
d'une  exquise  sensibilité  en  quelqu'autre.  Que 
dans  l'homme  bien  sain  d'esprit,  et  dont  tous 
leÀ'neirfs  sont  -mus  d'un  parfait  accord,  une 
partie  devienne  trop  ou  trop  peu  irritable , 
relativement  au  tout ,  le  concert  de  l'ame  en 
est  troublé.  Ainsi ,  à  l'époque  de  la  puberté , 
te  développement  subit  des  organes  sexuels  < 
cause  toujours  un  égarement  d'esprit,  une 
folie  amoureuse  qui  disparoît  lorsque  les  autres 
fonctions  du  corps  se  tendent  à  l'unisson. 
Avant  cette  époque ,  les  fibres  encore  molles , 
se  plient  facilement  à'  tout^  et  n'établissent 
aucune  inégalité  nerveuse  durable  ;  aussi  la  folie 
ne  se  déclare- t-elle  jamais  avant,  la  pubertés 
lie  sperme  imprimant  beaucoup  de  mouve* 
mens  et  d'énergie  auiç  fibres  nerveuses^  de  cha« 
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]eur  et  4'2!gitat.ion  au  sapg ,  il  pçut  d^ermifier 
|a  folie,  et  (]e-Ià  jieaf  qi^'oi^  fi,gi)eri  4eamauîa- 
ques  furieu^.ea.  dëtJçiii^Dt  çe^te  cau^  psc^  U 
castratioiji.  4ps^^QI^n^$,et,.{^,.lHWceptiç19l  pkeE 

les  femmes^ „.    . 

La  foiie  JJ^mpu^.,,  o^,  des.  p^SWOQS  qwi  ^» 
deriven5,^,çpinme  la  j^|q^isiç^;efttii'îM«e  4*^^  I^U* 
trequeutçj|j^|).  En  i:iptei)ant^  çqps^^ii^mqQt  U  ace 
mence  d^^uç  réçoaoroie.  aaun^l^4}ir<-t<w^]^J9M 

les  coQtréçft  vdeoi^efi^^ ,  di«  lé^,  ^eippéç^W^^ 
bilieux^  seç^,  il  se  déclare  des  ^ff^çtijc^i^  w;^ 
modiques  e:8:tr£^Yagant€;;^,.  çP<Aii?<^'oii  e.UîTeiîMIï^ 
que  entre;  les !p.çryic^e^^.^çii^ Fs^kirs,  1^  Bvch^e^» 
sortes  f}e  moines  des,  1]^4?6;  -Oiriental^.  LcK 
Corybao,tes^  prêtres  de  Gy bêle ,,  dansieuï  en-> 
thousiaçi^e  fojTcené,  s^  SQwnetfcoient,  à  ^une 
castrat jpp.  yojpntaire..  Les^  Tbjjr^e^  ou  le^  B4^ 
cl^antç^  etpÎQiit  des^  femmes  agjtëesideces:  fu^ 
Tj^uvs {çB^tfi4,m  Ye7fereum)> , et  échsiuftée^  en^E6 
par  le.yiu.,  iO^a  Îta^ien3  sont  atteints  d^^q^a 
mou vemei^jSî,  qu'ils  nommant,  le  tannfu^m^ 
et  qui  est  quelquefois  epidëniiq^e;  ladaipM 
de  S.  Guy  pi^S.  Wît ,  çqnnua  i^n  AUieniagu^i 

est  la  méoie  maladie^  qjii-.ser  déclare  :  yens-  le 

■-  .       '  ■  ■       —        . 

(i)  Aeakia,  Co^m.  adartemparvam  Galèni,  cite  réiempic 
d'un  jaloux  extravagant  qui  s'atnputa  les  parties  ièxuclles,' 
pour  ftYoir  le  pldn^dé  découvrir  éi  stf  feimnë  détiendront 
enceinte* 
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sdistice  â'é%é  (i).  Les  fi^mmes  sur-toat  goqt 
susceptibles  de-  ces  affections  spasmodiques , 
à  cause  de  là  prépondérance  de  l'oiigaBe  utérin 
dans  ré<?oflomie  »niniak;  et  l'hystérie  qui 
imprime  à  leur  esprit  tat>t  d^irrégulantés  et 
d'idées  capricieuses ,  dépend  deis  difliét^nà'^lats 
d'excitation  de  cet  ot^gânse.  Autant  il  éprouva 
de  spasmes^  de  diverses cMvstrictiéiiSv  afhtant 
il  crée  dans  l'esprit  de  d^^iv  biaarres ,  de 
pensées  absurdes,  et  souteliliDgénicfaseB  aussi  : 
la  vibratiori  de  cbaque  fibre  n^rv^uSé  ^téritte 
iretentissanl;  jusqu'au  cerffeau.  De-là  viennent 
encore  W  ehi^iêè  siogulièreB  des  femmes  eo- 
ceifitesv^u  de  celles  ^dMil  lés  r^es  sôïxt  reie^ 
nues. 'Les.  jeunes  gens  dont  «la  "iii^tiité  '6e  dé*^ 
ciare  avec  ita  empifci  pnodîgieust ,  ne  songent 
qn'^  l'amour  ;  e'est  la  èèt«dè  la  plus  ten^dKie  et 
qui  retentit  le  plus  haut  d^ans  le  e<Micert  rie 
leurs  orga<ies.  «  le  voudlxHS  eh'anter  les  coili'- 
s  bots,  dit  Anaeréon,  mais  faa  lyre  ne  vteut 
»  résonner  qu'amcmir.  »  Phèdre  s'elEorce  en 
vain  à^  se  contefiir  ;  eHe  ne  peut  parler  que 
d'amoù^  devant  Itfppolyte. 

Une  autre  cause  de  folie  naît  de  riraqgate 
iitit^tionf  des  ner&  de  ï'estomac  et  dtt  tirbe 
întestiîBisii ,  domine  le  picà,  qui  etigendtie  éts 

(i)  Pârtcfh.  de  aménité.  Cette  folié  urft  tM  lârS.-  Setn. 
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appétits  désordonnés  pour  des  objets'  singu- 
liers, en  faisant  manger  du  plâtre,  des  che- 
veux ,  du  charbon ,  de  la  cire ,  &c.  Cette  af- 
fection déprave  de  même  les  idées,  cause  des 
travers  d'esprit ,  des  vapeurs  ,  des  boutades  ; 
et  quelquefois  l'irritation  est  si  grande  qu  elle 
rend  comme  enragé  avec  une  .extrême  variété 
de  sensibilité.  De  même  des  vers,  des  humeurs 
ou  de^  a)imens  acres ,  des  épiceries  de  haut  goût, 
des  poisons  qui  déterminent  diverse^^  irrita- 
tions nerveuses  dans  les  viscères ,  produisent 
des  altérations  remarquables  dans  les  esprit  ; 
les  herbes  vénéneuses  engendrent  des  dîscor- 
danqe^.  meatales.  Âtissitot  que  cette  inégalité 
viscérale  est  dissipée  par  un  vomitif  qui  débar« 
rasse  l'eston^ao,  ou  lorsqu'on  rétablit  par  une 
purgatioa  forte ,  par  rhellébore ,  l'uniformité 
de  l'action  intestinale ,  Ton  accorde  la  harpe 
de  l'intelligence,  et  avec  la  bile  s'évacue  sou- 
vient l'extravagance^  Au  contraire ,  lesalimens 
dous; ,  simples  ,  sans  apprêts  ,  le  lait  ^  le 
beurre ,  les  fruits  ra^raîchissans ,  les  délayans 
remettent  le  calme  dans  les  nerfs  et  émoussent 
les  pensées. 

.  Aucun  système  nerveuse  mal  équilibré  ne  peut 
rendre  l'esprit  sain  y  les  difformités  naturelles 
du  corps  donnent  souvent  un  mauvais  génie; 
il  au£&t  même  d'éprouver  une  doulenr  vive 


* 
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et  pongitive ,  pour  que  la  pensée  soit  dévoyée. 
Mais  sur-tout  ces  atrabilaires  livides  dont  une 
bile  acre  corrode  les  intestins,  comme  le  vau- 
tour qui  rongeoit  le  foie  de  Prométhée ,  tom- 
bent dans  ta  folie.  Us  éprouvent  continuelle- 
ment un  mal-aise  intérieur  :  toujours  de  mau- 
vaise humeur,  sombres,  agités  de  rêves  affreux, 
leur  ame^nédite  de  sinistres  projets  ;  dans 
leur  tourment,  ils  s'indignent  de  voir  des  heu- 
reux zil»  ont  la  fièvre  du  crime*  U  n'y  a  point 
d'extrême  méchanceté  sans  folie ,  ni  d'extrême 
bonté  sans  quelque  bêtise. 

Au  contraire ,  un  corps  bien  équilibré  sup» 
porte  aisémeut  le  poids  d'une  forte  passion: 
cv  la  répartissant  également  dans  ses  organes , 
cette  uniformité  la  contrebalance  en  tout  sens  ( 
mais  rin<^alité  organique  portant  inégalement 
la  charge,  il  se  produit  des  tiraillemens ,  des 
spasmes ,  des  anxiétés.  La  disgrégation  des 
esprits  vitaux  devenue  extrême,  on  tombe  dans 
le  ^désespoir  ;  l'ame  éprouve  des  déplaisirs 
mortels  et  un  ennui  insupportable  de  la  vie« 
jCes  déchiremens  intérieurs  peuvent  inspirer 
la  résolution  cruelle  de  s'ôter  la  vie  ;  disposi- 
tion accompagnée  de  manie  :  car  llévacuation 
d'une  humeur ,  ou  du  sang  hémorrhoïdal ,  ou 
uoaccèa  de  fièvre,  &c.  suffisent  d'ordinaire  pour 
rétablir  la  synergie  mentale  y  d'où  s'éeattent 
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les  faypochondriaques ,  les  atrabilaires  et  tous 
les  t^empëraniensdissonans ,  qai  ont  en  zaénié 
temps  des  travers  et  des  fbugnes  d'écrit. 

.  Commd  uns  ^ande  diversïte  de  ragoûts  fait 
effort  en  plnsiieurssens  dans  Téstoniaeet  cause 
de  firandes  distractions  dans  les  forces  diges- 
tires^parallementla  multiplicité  dcA  affections 
tiraille  ^  pour,  ainsi  dire ,  l'anvé  de  io»t  côte  5. 
e^  éineut  ia  folie  ;  Ton  produit  de  tnémè  tl&é 
caco|^bonie  en  touchant  sstx^  ^âte  le^ldotd^'é 
d'une  hal^  Autant  Votn  rétablit  ta  saïil^  psà 
Texercice  régulier  de  t-dviep  ttoîS  fOkclJlèfM  ; 
tfutant  on  mmèneile  bo^nsmis  par  des  éoèu* 
pations  d'ésptit  uniforaiieB  ,  afii^  4e  ferlifièf 
les  facultés  trop  fè&les,  et  d'affoiUAr  les  trap 
fortes.  '■.?::•■■  ^: 

Il  existe ,  enfin ,  une  ftslie  elsisentîeiïe ,  êf 
lipème  héréditaire  ^  bien  ^'elle  ne  se  déekfe 
{)ôint  ayant  f  4tgepuhèr<e  dans  ies  descèndaftij 
iiiâls  elle  consiste  dans  une  disposition  etga- 
iifque  peu  connue  du  certeau.  Il  est  à  croire 
que  dans  plusieurs  points  de  sa  substatlee,  il 
êsl  diTersen^ent  stimulé ,  soit  par  de  vivM 
sHenSatioBS  qui  lui  sont  transrhri^s  ,<  soit  parlés 
itiritâtions  dés  Viscères  <|ui  lui  eoUrespondent } 
Soit  par  ée^  ce^ups^  des  ébrffinledfiens^  dês^é^ 
percussionéde  ^Uie,  de  dartres  j  de  Vi^us  véiné^ 
rten^  ou  des  supftMssions  d'éTa<$t|àtiônB  habi^ 


tqellesy  :un  trap^port  du  sang,  S&û^  Cette 
exçits^Uoa  iaéjg^  à^.  qevvemi  dok  offrir  Ji 
rame , des  iniagçs^fég;ulièv6»<^  eoifimedtan)^  léi^ 
dëUrç^  :  roai^  ca  qyi.e^l;  passager  daa»  jeeiaa-ct 
devient;  ,Qpo5taut  et  tpéma  î^çurbbfo  4aiisr  cea 
folie^.qçgani^qév.  On  ya^k  Hmstvqpen  encore 
que  iç§^  parties  i^i^qiies  du'isorp^,.  l'estomac  ,^ 
le  foi^^.^  çatçj  le  <^^Hraginey.  ler  e^ur,  la^ 
partie  se:xuelle. H^flv^iU. sur  le  ce^vesHi,.  tasdi» 

iue  Iç^  xneipbres,  doubleao^  laté^ain^i^  tépbn* 
ent  aux^  parties  4ph1?14?9  9  ^  c1mwu»ï  4rymj[ia- 
thiçef^vec  se&  ^ppalogu^Qâu  X^'ëpoiaecpeiM^  9exuei^ 
anoi|)lit  rest;oo;iaa^,JLe. centre  pbr^<$iie^  le 
çoeuf^enfia  k  çjei:yeai*r  Vépui^ftiB^^ib  .d«  car- 
Veau  op^ç  en  «n  sens  opposé;  ;l%4i^péfiiQrité 

ide  Vujiii  fait  i'i;a£ériQri^  ^ci  l'aviM^»  Ai»»!  eo»- 
respon4^nt.,^  cÇfy^ftUr^'^  lorgan?  ,a^7cuel^  le 
préijif^jç^  causant  dçs  apasmes-da^^  U  folle  bys^ 
tériqpei»,  et  le.sepcmd  lea  émissions  die  sperme 

.   cjui  tçri^nei^^uyjçiqtaes  actjèsKr 
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.  ,  l4t;sî>  f^vers^  W?^<e«^  d'al^ndtÂfin  âont  d» 
erreui^t.  univei^sc^  du  JMge9l0i^  .Dtaus  lei^ 
ifil^l^jneçliesi ,,  l'e^ijbit^^iMu  .ififsfi(s^:uii:*^mf 
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de  déraison  y  juge  sensément  tous  \eÉ  objets 
étrangers  à  sa  folie  ;  mais 'aussi-tôt  qil*Ôii*  tou- 
ché la  fibre  discordante',  it  ii^a  plus  le  même 
raisonnement*  Comme  dans  une  harpe ,  si  l'on 
ne  pincé  que  les  cordes  en  harmonie  entr'elleSi 
on  tiredès  accords  parfaits  ;  mais  la  dissonance 
choqué  aussitôt  qu'on  ébranle  les  cordes  hors 
de  runisstm.  Souvent  même,  le  mélancolique 
raisonne  d'autant  mieux  sur  différens  sujets,  - 
qu'il  déraisonne  dIus  complètement  sur  un 
seul  ;  caractère  que  Cei-vàntes  a  bien  peint 
dans  son  Don  Quichcftte:  au  lieu  que  le  fou 
divague  en  général  sur  toute  chose.  Le  pre- 
mier rattachant  tout  à  son  idée  faVÔtité  j  y 
revient  sans  cesse;  le  second  ne  fixant  son 
esprit  sur  aucune ,  semble  les  prendre  au  hasard  ' 
comme  elles  se  présentent.  Ce  n'est  pas  que 
toutes  les  complexions  mélancoliques  tombent 
dans  cette  aliénation ,  ntàis  '  seulement  lors- 
qu'elles sont  portées  à  l'expès; 'Au  contraire,  6n 
citeroit  à  peine  un  grand  génie  qui  ne  fut  pas 
doué  de  ce  tempérament ,  mais  en  même  temps 
Ces  esprits  subUmes  ont  mon:tré  quelque  pen- 
chant vers  la  folie  ;  Socrateéprouvoit  des  exta- 
ses ,  Aristote  devint  érotomane ,  le  poète  Lu- 
crèce  se  donna  la  mort  par  cette  même  affection 
qui  saisît  aussi  le  Tasse  ]péndaht  quinze  aiiïi'ées. 
L'ardeur  ^e^fame  ootiëumé^Ië'  corps ,  comme 
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tine  liqae;ur  qui  corro4e  le  Vase  qui  la  contient. 
Il  j;  a.  4es  méUncpliiQ&  de  plusieurs  sortes^^ 
toutes  dépendent  d'vnesjapérioritë  d'action  du 
sjstémci  nerveux  sur  les  autres  organes;  de-là 
vient  Ift  disposition  aux  spasmes ,  aux  vapeurs^ 
La  pltiSj  qpmmuqe  est  accompagnée  de  yaineis 
craintes  de  perdre  la  vie  ;  Fimage  de  hunort 
ob^4i$*  pçrpétuel(lçine4t^  t  On  s'imagîaeie  xjue 
chacj^i^  fiqus  phaerve  pour  nous  nuire ,  où  nous 
voler,  e£9poisqn^er>;AS9itsainer.  A. lit  moindre 
4ouleur.,v  U  semble  qvie  jtpute  la.inaohiBe  se 
d^tr^i^i^e  ;^ ,  on.  ;  se  touriyiepte ,  on  se  flésespère 
jouret.nfii);;  des;#OjQgea^inistres^:des  réflexions 
açca^lajçi^tie?  ppursuiyei^r  dans,  la  retraite  et 
roibscui;ité.QÙ  ^p^  ^'enfonce.  Voyez  césiindi'i- 
vidus  mfûgres ,  briins  :^ .  velu3  9  '  dont  Ja  face 
est  bave  9  livide ,  dépj^çirjtiM  ;  leurà  ^yeuxisecs  y 
enfoncés^  hagar^^  2  }^ff>^ré3  d  un  cercle  ijrfom-* 
bé ,  lanqf  nt  ^^  fe^  iSOBitbr^;  '  Us  :  ont .  la,  langue 
ai;ide  et^^t  al^r^i;leiij|[^  veines  variqueuses 
sont  engorgées: d'un  A^^  noir.  Dévorés  d'in-^» 
quiétudes^  se  crpyapt, possédés  du  démon ,  ou 
bien  agités  par .  leg;  fuçi^ft >  appelant  la  morty 
ils  errent. pendant  Wilutts  autour: ides  tom-î 
beaux ,  sans  pouvoir  reposer  :  tels  sont  les- 
ioifpjS'garoux  \  aini^i  Ly^qaon ,  changé  ^en  loup , 
selon  la  Fable ,  s'enfuyoit  dans  les  forêts^.  QeS' 
atrabilaires  ont  aux  jambes  des  varices,  des 


utcères  xotFfiçrts  de  croûtes  noires*; 'ic!t]totn^ 
jciida  ql]e^ueg  tfcortMifk^  et  sobVent  il  a 
raffîyipaur  d^rréter;è(fi«té  tait ,  Aé  fàffë' ëcbû!- 
1er  oe  sang  iioiràtrè^.  M^iMb  éio\ï  aVfs9Mlaii^ê , 
d'un  r  par acfèpe  tâpref^t  tittiél  ;  èMfifrtbHiôh 
Àmevae  'dégén^a  h 
Bès  jours  j(r); 

lancdôqMS  ^  •s^aiHâfMË  ^  fifXti  ^kWii  'i^\ik\ 
6ui?«tout  éàiis  les  MMettûK  éé  I^  V^ittoè'  p^è, 
les  raines  îAiaifuM  i»t*c)^jtate»V^t^)^  atHi^'èlf 
ganestnIerieUM,  iè<Mtt^'iai*tëHélbÀ'^^i^iîtl)^ 
doiuîiiié  daDA>lest^gi«tii^  â(l^ë»i«til*è^'èVkti*  èët'^ 
veau*  (2).  il  s'feastii^  c^  bèb-  ^HieÀ)j<!M[Mf  au- 
tant ;^U6  «rniuleesi^^ë  iteë'  Aùttè^  'ibtH  jAùî 
ambrûeS.  lAiiisi  v  i^  btrnittlè»  'hëiti6ériidï(}i^Vèà 
éprocive»tdeo»tvolu«tmiafiMrâleft,  iôjrs^jU^él^Ur 
corps  né  se  4rfbair«sM'pâS  d'tM  sang  sti^étm*,^ 
ils  ne  peuTient  dormît*^  i]A  tcftd  i^ték';'  éjfi- 
piMrtës^  .sévères  et  dtôgriné^ 
leuôs  aotioM*-  Da«s  <|^»dte[ttéë 
remenl  idé  F^èsprit  4^wieklt>|M]^  Moei']^i\!^V: 
qtu^^  et  Méifiie  ^sq«e  taéié  V  effet  i^t^^  s^tH- 
bufil  lAkinr^  ec  qdi^^lès^st  M^  n^tàiMt  hiràir 


..:..<■■         /Vi' 
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tiques»  Ce  retour*  ^ st  maiiiCeale  chez  lesfemfpes^ 
dont  Técoulement  menstruel  est  accomp^afi 
de  sjraiptÔQies  :  d'bystéWi^  >  ;  lorsqii.'il .  '^'ftl^re 
dmicÛemept ,  sur-toiit  parsai  le^  pay$  (xçi4^  et 
eliiez.}e(^^U€ss  fl'un  i^ara^ie^.^ri&te  i^t  orfûiKîf, 
^  DiBrlà  irî^^  qu'^ti  si.gjrauHl'app^^e.de  £snmi«4 
«ont  att^îat4$  de  pr\étei^vea ^k^e^ioDs.diabiEH 
lîques,deeMKyiiUiott«i  jt9«tl>^iU0neiit2^^fa;^ot 
des  ¥isîoiQ$^  wfTQÎettt  sarpÀèisea,  devme#>^9se0<f 
py  thoai^seiB  ^  &Cé  Cbejs  le4  p^rtKWae»  qui  ik^  ^diért 
touent  à  la  via  çeligteuse^et^ciaii^ryeiii  laioh^4 
ttié ,  l'odrgafi^  utérin  îpaotif  Vwgorgte.  .d'hu^ 
meurs,  et  de  stng  menair^fel  «qui  fonti^ouifeal 
édiore  4^^reUles«ia£r<bctîoi)S.  Il- en  «tt  ^uiisâ 
enorf  ant  tbimèt),  itouibèwtids^na  Ja  déscu^iMti) 
dIaikirêaiiii«C|agiQebfrétt>e  la^v^v  iaéesde  v(du0ejs^ 
çéleats;  'fù^aiaim^  ,^âtcf«a  /d»ki9i(bbusiASiaa^  4^30 

leurapKTMyrbiMa  qtii  reasAtnblept  À4f«fiijiiyaia« 
On  peûfcibattepqaihire  epmooieglt  eeis^ng^iqiol^bh 
dominai  ou  ïatrahile  des  anriens.^  naii.<u>  gn^U 

SpJee^'i  CPU: >llEi  âoaaliMlijei  atigtaî^:a}uiL  ptote'  «ur 
suicide ,  n'a  pas  d'autre  simi^^  «Se  f  ait%]ièal€^ 


le»  temps  froids  et  humi^«.!f^y^f4^srmifi{;H;( 
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des  suicides  assez  nombreux  pour  paroitre  ëpi* 
démiques  (i). 

D'autres  inëlancotiques  tombent  dans  }a  stu« 
peur  et  la  catalepsie  ;  immobiles  ,  étonnés  ^ 
rêveurs,  ils  restent  comme  on  les  place;  it 
faut  les  nourrir ,  les  yétir.  D'autres ,'  au  con« 
traire ,  ne  peuvent  vivre  un  seul  instant  en 
un  lieu;  inquiets ,  ils  errent ,  rôdent ,  courent 
par-tout  sans  raison^  veulent  tout,  cherchent 
tout  ssms  nécessité.  Loin  que  toute  mélanco-* 
lie  soit  essentiellement  triste,  il  en  est  de  si 
gaies,  de  si  folâtres  qu'elles  réjouissent  tout 
le  monde  par  de  plaisantes  bouffonneries^. 
Autant  le  sang  noir  dans  une  froide  corn- 
plexipn  attriste ,  boteduit  au  désespoir ,  autant 
dans  une  complexion  chaude,  il  produit  d  ef*< 
fervescence  '  dans  les  esprits.  Aussi  les^  poètes , 
les  musiciens ,  •  et  d'autres  artistes  doiiés  de  ce 
tempérament ,  tombent  sur-tout  dans  ce  genre 
de  folie  (:i)  ;  car  ils  sont'plus  disposés  à  ('extra- 

•    i  ■    ■  1  ).  •■        .'  *■■  V   )   ■        "       I 

•  (i)  CSomm€  ebezies-fiUe^ Vlè  Milet ,  selon  Pltitârqtie  ;  et  à 
une  certaine  époqjme  parmi  les  Lyonnaises.  ,^qy€»  P^.  Cri- 
nitus ,  Honest.  disc^d.  L  414 j(  ^$*     ' 

(2)  Les  fous,  ^'on  n,onn:is6^|t  autrefois  à  la  cour  étoient 
de  ce  genre.  Sans  doute  cette  coutume  étoit,ima^née  pour 
faire  entendre  aux  princes  des  -vérités  qu'on  n*éùt  pas  osé 
dire  sérieusement.  Ainsi  parfoit  Ésope  à  la  cour  de  Grésas, 
lous  Fallégorie  de  sei 
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vagance  que;  le3  aujtres  hommes  y  à  cause  de 
leur  susceptibilité  neryeuse. 

Enfin  un  autre  genre  de  mélancolie <-  fait 
croire  qu'on  a  été  transformé,  tantôt  en  bœuf 
comme  Nabuchodonosor ,  eo  vaches  comme 
les  filles  du  roi.Proetus  (i),  en  loup  comme 
le  berger  Mœris  (s)  ^  en  coq ,  en  chien ,  &c. 
On  pçurra  concevoir  la  cause  de  ces  illq-^ 
sions ,  par  celle  qui  s'opère  dans  cette  excessive 
exaspération 'O^veuse  qu'on  nomme«/ii  ragei 
Les  faculté^ ,  dans  l'homme  sain  »  composent  un 
système  de  sensations  et  dépensées  qui  se  rap^ 
portent  à  l'ame ,  comme  à  leur  centre^  mais  la 
morsure  d'un  chien  enragé,  déterminant  entre 
ces  facultés  un. autre  concert  de  mouveraens 
compose,  pour  ainsi  parler,  un  esprit  à  part 
dans  l'esprit)  et  un  animal  dans  un  autre  ani- 
mal. En  effet ,  la  coUebtiQQ  fédéra tive  de  nos 
orgaiJ^es  ne  conspire  pas.  toujours  vers  son  ccn-» 
tre  ;.il  se>forme  des  associations  partinulièrês 
de  facultés  et  d'idées,  qui  peuvent  représenter 
à  l'ame  Tétat  physique  d'un  animal.  Lorsque 
les  esprits  animaux  reprennent  leur  cours  i^- 
turel ,  l'homme  rentre  dans  sa  nature  ;  aussi 


(i)  Guéries  avec  TheUébore  par  StélAmpei  '  •  *' 
(3)  Virgil.  Eciog.  8,  Des  Scythes  ^  au  rapport 
•raie ,  se  croy oient  cbsogéf  en  (fixsamt^ 
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les  hydrpphobes ,  après  l'accès  de  la  rage  ^ 
cessent  d'aboyer  et  d'appercevoir  des  idées 
canines. 

Pareillement  il  peut  s'établir ,  dans  le  sys^ 
téme  de  nos  pensées ,  un  système  particulier 
autour  d'une  idée  principale ,  comme  chez  les 
démoniaques  qui  se  croient  possédés  d'un  malin 
esprit ,  ensorcelés  ou  enchantés.  Qu'un  habile 
acteur  s'/incorpore  *  en  idée  ayec  son  person* 
nage ,  il  n'est  plus  comédien  ;  le  Yoilà  derenu 
Agamemnon  ou  Thésée ,  leur  esprit  revit  en 
lui  ;  et  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  son  ame 
qui  compose  toutes  ses  actions  sur  ce  modèle , 
Facteur  peut  enfin  se  persuader  qu'il  est  un 
héros;  alors  il  devient  un  fou.  De  même  un 
homme  qui  craint  les  démons,  et  y  pense 
Jour  et  nuit ,  se  nourrit  si  bien  de  cette  imagi- 
nation ,  qu'il  n'est  plus  libre  de  s'en  défaire) 
son  ame ,  toute  infectée  de  ces  images >  n'a  plas 
de  partie  saine  qui  la  ramène  au  bon  sens. 

CHAPITRE   IV. 

De  la  manie  et  de  ses  causes ,  de  la  frénésie* 
Etats  de  Vesprit  dans  ces  affections. 

m 

I 

Ew  contrariant  les  fous  les  plus  doux,  en  les 
cTCitantjusqu'à  la  fureur ,  ils  deviennent  ma* 
niaques  :  la  cdiérfr  n'est  même  qu'un  couri 


accès  de  manie  :  ira  y  futi^r  breuis}  \e$  pe« 
tites  colères  en  produisent  une  proportionnée 
à  leur  force,  et  celui-là  seroit  très -sage  qui 
Tiyroit  exempt  die  cette  passion.  Mais  peut-étro 
que  ne  mettant  son  cœur  à  rien,  un  pareil 
sage  seroit  le  plus  insipide  des  mortels.  Tout 
au  contraire  ces  hommes  impétueux  qu'un 
rien  impatiente  jusqu'à  la  folie,  sont' souvent 
plus  spirituels,  comme  les  poètes  ^  les  musî^ 
ciens ,  &c. ,  La  bile ,  humeur  la  plus  ftcre  du 
corps^  est  aussi  la  principale  cause  de  la  manie, 
lorsqu'elle  s'émeut  et  irrite  les  organes.  Dana 
les  pays  chauds  et  secs»  il  y  a  plus  de  mania-* 
ques  qu'ailleurs  >  et  leurs  accès  surriennent 
aur-tout  en  été ,  daps  l'Age  de  la  force ,  ou  aprèa 
quelque  violent  échaufSement.  Leur  tempéra- 
xnent  exalté  est  très-excitable  v  très-passionné. 
La  chaleur  tendant  toujours  à  s'élever  y  .îdUb 
a'emparedu cerveau ,  rend aa,substiEuicer eèche^ 
et  friable ,  et  il  suffît  même  d'y  appliquer:  line 
chaleur  externe  pour  détermiaer  le  :dëlire  oii 
la  frénésie.  Dans  toutes  les  affections  dépen-' 
dan  tes  deTàrdeur  du  sang  et  .de  la  bile^.  iellea 
que  l'iudignation,  l'orgueil^  Vambition^  l'on  y. 
sent  môiaiter  comme;  une.  fumée  ;  de  Jà  :  vient 
aussi  que  les  maniaque^  sont  toujours  donsti-^ 
pés,  et  cette  exaltation  cérébrale  les  rend  trèar 
aapabiea  de  supporter  la  faim.  Uest  rare  qu'on 


•• 
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se  prenne  de  folie  pour  ce  qui  rabaisse  ou  ha-^ 
mUî^L'^^ît,  lOMm  pkitotpoiJM^  les  objets  aux* 
quels  on-  suppoaie  un  grand  prix  ou  Quelque 
«ipériorité. 

Un*  bilieux ,  pkin  d Wgueil  ou  d'ambition  f 
aspire  ardemment  à  devenir  riche  et  puissant; 
d'autant  plus  c^u'il  se  voit  pauvre  et  sans  pou<» 
Yoir^.  Il  •tourne  vers  at  but  toutes  sèa  pensées  ; 
etcommé  il  n'y  parvient  pas.asséa  liteau  gr^ 
desesdesirsy  sa  passion  croissaht^ar  les  obsià4 
ckisv:il:  importune  le  ciel  de  ses  vœux  ^  il  dë-^ 
vûNLides  ryeuY  la  >iQagniôcence  des; grands; 
ohaqne  niiit  il  croit ,  en-songes  >  fimler  Iforei 
les  )^nÎQrrenes  ;  son  .imaginatioair- éblouie  lié 
ppesente  des  tableaux  indomparàbles  die  Pôpv^ 
}ence;et4ia^sujpréme. pouvoir;  il  s'y  eomplaf ty 
il  8 - j-  délecte ,  il  ne  voit  plus  qui»  l'iUusiou.  qui 
lelichanne)  îl  se  lève  enthousiasme ,  et  tout  te 
qil^ikapperçoit  semble  lui  appartenir.  Mattr'é 
en>idëe'4fis  palais  ou  lise  promèn)^,  le  i^ard 
fiel*  et  ihautain ,  il  ap|>élle.les  hommes  ses  do- 
mestiqtaea^  ses  esclaves  ;  s'ils  travaillent ,  c'est 
poiii>)5Qn;sèrvioe;  il  oublie  les  haillons:  dont  il 
e$t>  coUjirec^  :-  le  voil jt  roi  ;  et  plein  de  cette  idée ,. 
qur  encLaÉAe  son  amour-propre ,  il  &'iadigne 
i|u'oaaL'le.'méGpnnaisse,  oi^  bien  se  trouvant  in« 
finimbnt  supérieur  à  oensi  :qui .  le  maltraitant , 
il  lesflédaîgne  èt.leu»pai*dotine  généi^euaiéiettt 
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ei>bo)»  pi^noe;  Enfitf  i  ilvie  stiït  pliW  s*Wi- 
sère,  il  est  lvèwew*d*îi»ft:éi'i^ii^^,  étW^t'ét^îté, 
peut*  lui  crueHe,  tté  té  iiésàbûscroît  »<Jirt  p6ûi^ 
le  ploi^geï*  (ians  le  désespoir.  On  petit  jJer'Ae 
nn  trône*  avec  constance ,  ttiais  il  est  ^tflbu«- 
peux  die  reconnoîlre  qu*oti  ëtoit  fou.  '  ■  •*  ' 

Un  tel'  é^ptït  exalté  par  t'ëcfaaufFerftétil  dti 
cerveau  à'élahce  tôujdhts  au-delà  Au  Vrai';' 
c'est  une  boribéeqiffSvafnc^  et  qui  sonrré  une 
heure  lôi^àqù^il  n'esif  ^*  toiî*.  Un  MérttMbtfal 
emploie  souvent  ThyperbèléVlani  Ses  diSCôiïrs; 
il  exagère  ^  itiexféirtfè'ftfiif  :  il  fait  âé^  nioîn* 
dre  chose  une  tnerVeîMè." 'Eh  Asie ,  les  priii^éfes' 
^'appetlenft  les  enians  'Ai'fcilcfil  ^  lei  maîtrie» 
des  ci^x  et  de  la  terré  y  tbU  tes  les  exprètesiôn« 
y  sont  ètitk^ëés;  ri€n%^arrêW*ressor  vagabond 
des  rêveries^;  les  enchahf  érneils ,  les  prestiges , 
les  féeHê^  ti*dnt  rien"d*ei!rabFdi9àil*e.  Mai», 
sous  des  creux  phia  froids ,  les  cerveaux  y  Sont 
de  plomb,  leur  pesauteur  lèstient  toujours  en 
retard  et'  eii  deçà  du'  vrai.  De  même  fl^  fe^lë- 
tesse  refroidissant  Y&itie,  l'abat  autant  *que  la 
joie  excessive-*  dilate  lé-cëfeurët  excite  des  irahs- 
ports  de  folie  (i)-^  nom  me  tout  ce  qui  refoule 

■.■"III     immmmmmÊfmtfmfm^ÊmÊmmmmmmmmmmtmmiff^  ^\  i       H    i  m  n iip m      ■  ■• 

r(i)  Archiifièdëàëcouvraiiifiéoffiblèhun orfèvre avoil mit 
d*argent  en  place*  d'or  dani  là  côulrôiiiie  du  roi  Hiéron ,. 
par  la  pesanteur  spécifique  de  ces  métaux ,  en  ressentît  ^ 
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lacbaleur  et  le  sang  vers  le  cerveau.  L'amoaPu 
la  retentijoa  de  la  liqueur  séminale  r  la  repe]> 
cussion  ¥ers  la  tête ,  4'humeuFS  telles  que  la 
gale^  les  dartres;  le  lait  et  les  lochies^,  ou  tes 
règles .  chez  les  femmes ,  &c. ,  peuvent  déter^ 
miner  aussi  la  manie.  Quelquefois  elle  est 
prQ4uite  par  le  soleil  ^  et  cesse  lorsque  le  jour 
tombe  ;  tantôt  elle  se  termine  par  l'épilepsie,  oa 
des  epileptiques  devien^ecnt  maniaques  s^lon 
que  les  esprits  animauxse  refoulent  au  cerveau 
ou  dans  les  membres.. 

.11  y  a  des  hommes  chauds ,  sanguins-bilieux  ^ 
4Qnt  le  caractère  est  exoentrique ,  la  fibre  irri- 
table ,  la  poitrine  large  et  velue  avec  une  petite 
tête  ;  ils  sont  fort  dispose^  à  Isl  frénésie  sans 
fièvre*  Il  se  développe  aloMen  eux  une  si  grande 
ardeur  vitale  qu'ils  sont  insensibles  au  froid  le 
plus  pénétrant.  Pleins  de  furie  et  de  rage ,  ils* 
commetteiit  souvent  des  actions  atroces  et 
forcenées.  Dans  leur  exaspération ,  ils  ne  peu-« 
vent  pas  dormir  ;  et  leur  sommeil  se  répartis- 
sant  sur  la  veille ,  plonge  leurs  esprits  dans  des 
rêverie^  perpétuelles;  car  Thomme  qu'on  tient 

dit-on ,  une  joie  folle.  L'extrême  prospérité  peut  ébranler 
le  cerreiui  et  rendra  fou  subiten^ent,  ^n  chassant  nyec  trop 
de  force  les  esp^ts  vers  la  tête  i  la  jennassi^  est  p(as  suscejir 
titile  de  folie  q^ue  la  froide  vieillesse., 
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toujours  éveillé ,  déraisonne  bientôt.  Tout« 
application  trop  Tive  d'esprit  empêche  le  som- 
meil et  dispose  à  la  manie,  comme  si  nous 
n'avions  qu'une  quantité  bornée  d'esprit  à 
dépenser  chaque  jour^  et  comme  si  la  folie 
étoit  une  raison  en  moins  dans  ceux  qui  en 
ont  usé  en  plus.  Beaucoup  d'auteurs  illustres 
ont  fait. cette  restitution;  ils  furent  plus  in«- 
génieux ,  lorsqu'ils  eurent  moins  de  génie.  Ils 
ont  été  punis  par  où  ûs  ont  péché  ;  car  ne 
pou  van  t  contenir  qu'une  mesure  d'intelligence , 
comme  une  dose  de  nourriture ,  selon  la  capa- 
cité de  leurs  organes ,  le  surabondant  a  été . 
rejette  crud et  indigeste.  De  même,  une  veille 
excessive ,  ou  une-  attention  trop  long-temps 
soutenue  fait  qu'on  songe  tout  éveillé  ;  ce  qui 
arriva  au  grand  mathématicien  "Viète ,  après 
avoir  passé  environ  soixantenlix  heures  dans 
une  continuelle  application  pour  expliquer  une 
lettre  en  chiffres.  L'éçhauffement  qui  excite 
des  rêves  ^  engendre  la  folie  :  elle-même  est  un 
rêve  prolongé ,  et  toujours  précédée  de  songes^ 
continuels  sur  un  même  sujet.  Pareillement, 
l'éveil  en  sursaut  produit  un  trouble  analogue 
à  celui  de  la  démence,  en  appelant  subitement 
les  esprits  au  cerveau. 

Toute   sensation   trop  violente  peut  donc 
conduite  à  la  manie ,  lorsque  devenant  domi- 


^ànte ,  elle  eftat^  les  autres-  impressions  plus 
legèt^ës  y  '  «t  is'enfohcfe'ett  quelque  sorte  clans 
l'esprit.  En  surpassant  le  ton  naturel  dès  orga- 
nes, celte  sensation  les  force.  Ainsi,  la  cou- 
leur  ëdariate  frapjpant-trop  vivement  la  vue, 
'âgaeè  la  sensibilité  nërVeuse  des  maniaques  et 
*dés  tarentules ,  de  m^mfe  qu'elle  offusque  les 
taureaux  et  les  autres  ailiimaux  furibonds;  le  son 
éclatant  de  la  trompette,  transporte  également 
lès  espîrit? ,  comme  les  odeurs*  et  lès  saveurs 
très-irritantes.  Plus  la  fibre  est  tendue  et  mo- 
bile-, plus  l'impression  est  forte;  de-là  vient 
que  ces  constitutions  grêles  et  excitables  sont 
plus  susceptibles  de  manie.  Les  èffleuremens 
les  plus  délicats  ,Je  mouvement  d'une  feuille , 
'Wà  bruit;  pne  lumière,  un  choc  légers  et  içi- 
prtfvus ,  suffisent  pour  faire  crisper  leurs  mus- 
cles avec  des  agitations-  effroyables ,  avec  une 
fureur  extravagatite.  Tels  sont  ces  individus 
minées  ,.  prompts  à  se^ trémousser ,  dont  l'air 
effaré ,  le  naturel -c^râîiitif  recourt  d'abord  aux 
moyens  désespères ,-  etcunctaferit  dum  cinicta 
^iifnet.  Car  comme  unc^illou  lancé  dans  un  li- 
tpiide,  le  fait  rejaîHJr  en  tous  sens,  de  niême 
iine  impression  vive  ■  dissipant  les  esprits  vi- 
taux dans  tous  les  membres ,  y  produit  ces 
ébranlérhens  convtîlëifs; 
L'an  comprend  donc  que  tout  ce  qui  dimî- 
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hue  le  concours  des  esprits  et  de  la  chalenr 
vitale  veré  lé  cerreau ,  comme  la  saignée ,  lés 
bains  froids  ,  les  topiques  rafraichissans ,  teb 
qu'une  calotte  de  citrouille ,  un  bonnet  de 
glace ,  les  réni'èdes  dëlajans  et  acidulés ,  des 
alimens  humectans ,  sont  fort  utiles  pour  rfff>- 
peler  l'état  de  santé,  ainsi  que  le  repos, 
robscurité ,  -le  sommeil  ^  Fair  humide ,  &c.  ; 
enfin ,  la  diversion  des  forces  vitales  à  Texte- 
«rieur  du  corps  par  des  vésicatoirea  ;  des  dissi- 
pations agréables  >  détendent  les  facultés  et 
-ràiâènent  le  caltne  de  la  raison. 


Considérations  fténérales  sur  les.  diverses 
espèces  d^ aliénations  mentales. 

Lb  rhéteur  Gallus  VibnlS  perdit  la  Iraîson, 
dit-on ,  èiî  s  efforçant  de  îci3tnprendre  la  nature 
de  la  folié;  niftîs  unfdu  ne  pourroit  se  teîidfe 
sensé'èn  chèt'chant  le  milieu  dé  la  raison ,  parce 
*  qu'il  est  hors  'd'équilibne.  L'esprit  troublé  iie 
'peut  pas  jugfer  sainement  son  mal,  m  ré- 
connoître  son  erreur,  étant  erroné  lui-même. 
Quand  une  fièvre  ardente  affecte  lé  principe 
de  la  vie  ;  sS  la  douleur  ocètipe  toutes  lesl'  fa- 
cultés,  le  mal  n'est  plqs  apperçu  parce  <*[ù'élaAt 
universel ,  le  malade  n'a  pltia  de  parties  sarriés 
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avec  lesquelles  il  puisse  le  comparer.  Tout  ce 
qui  devient  naturel ,  n'est  plus  senti.  Si  Tior 
sensé  se  connotsspit  fou ,  il  seroit  sensé  en 
cela,  et  il  pourroit  se  guérir  par  la  raison;  mais 
l'esprit,  comme  l'œil,  peut  tout  voir  »  excepté 
lui-même  et  ses  défauts.  Aussi  l'odrade  de  la 
sagesse  recommande-t*il  à  tous  les  hommes  de 
sonder  le  dedans  d'eux-mém^s  afin  de  se  con« 
noître. 

L'extravagance  est  plus  contagieuse  pour  les 
esprits,  que  la  prudence,  et  la  plupart  des 
hommes  adoptent  plus  aisément  les  gest^  dé- 
réglés des  insensés ,  que  les  manières  décentes 
et  graves  des  gens  raisonnables  ;  de  même ,  un 
homme.sain  peut  tomber  malade  avec  les  ma* 
ladës  :  mais  la  santé  ne  se  communique  pas, 
parce  qu'étant  un  repos  d'équilibi*e ,  elle  ne 
frappa  pas  les  sens  comme  le  mouvement  et 
les  miasmes  morbifiques.  Les  maniaques  étant 
trèsrprpmpts  à  s'émouvoir ,  lorsqu'un  seijl 
entre  en  fureur  avec  des  clameurs  et  des  in- 
jures,:dans  un  hosp^çie. d'aliénés  ,  il  échauffe 
tous  les  autres,,  corn  me  dans  ces  ménageries 
d'animaux  féroces  où  il  suffit  qu'un  seul  hurle 
Q\x  rugisse  pour  y  produire  uneémotion  univer- 
selle. £t  cette  contagion,  qui  agrave  beaucoup 
le  maldes  maniaques,  se  communique  pareille- 
ment aux  gens  qui  les  soignent* 
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Chaque  peuple  ayant  son  propre  génie,  dé* 
v^loppe  aussi  des  folies  particulières  qui  dé- 
cèlent son  caractère  moral  ;  elles  sont  plus 
sombres  en  Angleterre ,  plus  gaies ,  plus  fo- 
lâtres en  France ,  plus  grotesques  en  Italie  ; 
car ,  puisque  la  littérature  d'une  nation  porte 
lempreinte  de  son  esprit,  les  écarts  de  sa 
raison  en  dévoilent  le  fonds  et  en  marquent 
les  limites  ;  ainsi  »  par  la  dissonance  on  juge  de 
l'harmonie  ;  et  par  la  folie ,  de  la  sagesse.  Sans 
doute,  il  existe   un  fonds  éternel  de  raison 
parmi  le  genre  humain ,  mais  la  même  raison 
ne  paroit  point  par-tout  également  sensée  ; 
chaque  pays  imprimant  à  ses  habitans  un  carac« 
tère  spécial  y  modifie  leur  manière  de  penser. 
De  même  que  des  contagions ,  des  pestes  al- 
tèrent la  santé  générale  des  corps ,  n'est- il  pas 
permis  de  soupçonner  qu'il  s'élève,  à  diverses 
époques ,  des  épidémies  morales  qui  troublent 
les  opinions ,  les  idées  des  peuples ,  lorsqu'on 
Toit  tant  d'illusions ,  de  croyances  renaître  et 
,fie  détruire  tour-à-tour,  tant  de  révolutions  in- 
tellectuelles s'opérer  dans  la  grande  famille  des 
homnres  ? 

Au  reste ,  on  remarque  en  certaines  familles 
un  germe  de  folie  ou  d'esprit  qui  fleurit  à  une 
époque  de  la  vie,  ou  se  dissipe  et  dégénère  eur- 
suite.  Les  folies  héréditaires  paroissent  avoir  > 
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le  soii^ ,  reprenoient  leur  raison  aux  approches 
de  la  nuit.  Les  saisons  influent  aussi  sur  le 
cours  de  cette  maladie ,  qui ,  dans  son  irrégu** 
larité ,  suit  quelque  régularité. 


fl  III        1  ■■     ,         .1,        ■        ■  !     M  ,"■    1  ■   ■  I  V 


LIVRE    V- 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  r empire  de  rame  sur  le  corps  ^  et  des 

instincts^ 

CHAPITRE   PREMIER. 

Quelle  est  P action  déVame  sur  nos  organes? 
Comment  elle  tue  ou  guérit  ?  '      ' 

Kjtvx  qui  ont  prétendu  que  le  corps  nepou^ 
voit  être  mu  que  par  des  corps ,  n'ont  point 
expliqué  comment  une  seule  idée ,  une  linagi^ 
nation  qui  n'a  rien  de  matériel,  peiivent, 
même  en  songe  ,  agiter  tous  les  membres  » 
rompre  les  vaisseaux ,  et  bouleverser  Tédi- 
fice  organique  jusqu'à  faire  mourir.  Quoique 
tous  ces  effets  résultent  des  divers  mouve- 
mens  des  fonctions  animales ,  il  faut  cependant 
reconnoître  qu'ib  émanent  d'une  idée  cau- 
sante ,  ou  d'un  principe  immatériel  qui  tra- 
vaille dans  nous ,  et  quelquefois  malgré  nous  ; 
qui  organise  ou  détruit  1«  corps  ;  qui  y  iuQQv^ 
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ruptible ,  en  prévient  la  corruption  (i) ,  qui  le 
modifie ,  le  dispose  à'&  volonté ,  et  sans  lequel 
nous  tomberions  aussi-tôt  sans  vie  comme  des 
cadavres. 

Il  faut  concevoir  Tame  comme  le  moule  in- 
terne et  '  immatériel  des  organes.  £n  effet  » 
comment  un  homme  peut-il  ressentir  de  la 
douleur  dans  un  meml^re  depuis  lopg-temps 
amputé ,  puisque  ce  membre  n'existe  plus  pour 
lui  ?  C'est  que  Thomme ,  l'animal ,  bien  que 
mutilés ,  existent  toujours  complets  en  idée  et 
en  ame.  Cette  vérité  se  démontre  par  l'exemple 
des  père  et  mère  estropiés  qui  .engei;idrent  des 
enfans  sains  et  entiers^  et  par  celui  des  animaux 
qui  reproduisent  exactement  leurs  organes  am- 
putés^ comme  les  colimaçons,  les  vers,  &c.  L^ 
moule  de  la  vie  tend. sans  ceSse  à  réparer  le 
corps  dai^s  son  intégrité  ^  à  le  maintenir  par  la 
noiirriture,  par  les  facultés  qu'il  distribua  à 
toutes  les  parties.  Lorsque  cette  répayajtiçu  des 
membres^ ne  s'opère  pas  matérieUen^en^  dans 
l'homme  9  son  ame  n'est  p^  moins  e^nti^re  et 
complète  en  esprit.  .    >       - 

Que  ce  principe,  immatériel .  .^gi^e  ;  3ur .  \si 
coy'ps ,  Texpéricnce  est  évidente,  ypii^  .ciif;.e5 


■  ...  ■        *  '         , 


(1)  L'mine  du  pourceau  y  dis^tle  pbîliosoplicïClir^p]», 
•cort  de  sel  pour  co^seirv^  sa.diair ,  lorsqu'il  jest  TÎTimt.  . 
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une  parole  offensante  k  un  homme  :  aussi-tôt 
il  s'anime^  ses  museks  se  roidissent,  ses  yeux 
pétilleiit  de  colère  ,  ses  traits  ac  tordent  ;  il 
saîsil;  une  arme  ;  le  Toîlà  prêt  à  exposer  sa  TÎe 
pour  attenter  à  la  vôtre.  Une  mère ,  en.  pleine 
sauté  y  reçoit  soudainement  la  iiouTelle  de  la 
mort  de  son  fils  unique;  elle  pâlit  ^  tombe  en 
syncope ,  et  en  peu  d'heures  succombe  à  sa 
douleur.  Une  autre»  quî'troyoit  ses  deux  fils 
tués  à  l'armée  9  se  voit  tout-à-coup  eml^rasséQ 
par  e^x;  lexcèsde  sa  joie  la  suffoque  à  l'instant. 
Un  guerrier  ennemi ,  dont  l'extrême  valeur  se 
faisoit  remarquer  dans  toute  l'armée  ^  tombe 
percé  de  coups.  On  le  dépouille  de  ses  armes; 
le  général  reconnorssant  son  fils  unique ,  le  re- 
gardé d'un  œil  fixe  ,  et  soudain  tombe  mort. 
Qù*on  parle  devant  une  femme  délicate  d'une 
médecine  noire  et  fétide ,  ou  d'ulcères  dégoû- 
taiisv  son  estomac  se  soulève  ;  cette  seule  idée 
suffît  pour  la  purger  ou  la  faire  vomir.  Une 
nourrice  allaite  ^on  enfant  ;  si  elle  est  effrayée, 
le  sein  se  tarit,  et  le  lait  change  aussi-tôt  de 
nature.  Plusieurs  femmes  éprouvant ,  par  com- 
munication ,  des  spasmes  affreux  ,  le  médecin 
Boerhaave  fait  rotigirau  feu  des  férs  qu'il  me- 
nace d'appliquer  à  la!  première  qui  s'y  laissera 
entraîner  :  le  mal  cède  à  la  frayeur.  De  même 
«ne  dent  cariée  cause  des  douleurs  atroces;  le 
II.  .ai 
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dentiste  arrive ,  déploie  une  large  trousse  gar-^ 
nie  d'iustrumens  :  à  l'instant  la  douleur  dispa- 
roît.  On  a  vu  un  paralytique,  immobile  en  son 
lit  depuis  plusieurs  années,  se  lever  en  sursaut 
et  s'enfuir,  à  l'aspect  du  feu  qui  prend  dans» 
l'appartement  ;  on  a  vu  les  cheveux  d'un  pri- 
sonnier attendant  sa  dernière  heure ,  blanchir 
dans  une  nuit ,  et  un  autre  à  qui  sa  grâce  pro- 
noncée sur  l'échafaud,  donna  la  mort.  Le  fils' 
du  roi  Crésus ,  muet  de  naissance ,  voyant  sou 
père  sous  le  fer  des  ennemis ,  s'écrie  :  Soldat , 
épargne  Crésus. 

Puisque  le  corps  ne  vit,  en  effet,  que  par 
l'ame,  le  philosophe  ne  doit  pas  prendre  moins 
d'attention  de  la  bien  régir ,  que  le  médecin 
en  prend  pour  le  premier  :  il  y  a  même  beau- 
coup de  maladies  guérissables  par  l'esprit  et 
incurablespar  tout  autremoyen.  Qu'unhorame 
loin  de  sa  patrie  languisse  de  nostalgie;  si  l'on 
permet  le  retour  à  cet  agonisant,  il  se  lève  sur- 
le-champ  plein  de  joie ,  ses  forces  renaissent 
en  peu  d'heures  comme  une  fleur  fanée  qui  se 
relève  par  l'arrosement.  Un  goutteux  revoit 
son  ancien  ami,  toute  sa  douleur  cesse  sou- 
dain. Telle  est  la  force  de  la  préoccupation 
de  l'esprit  qu'elle  guérit  plusieurs  maladies, 
commç  elle  en  peut  produire  d'autres.  Fabius 


.-' 


Maicimus  (i)  chassa  une  fièvre  quarte  opî nia-' 
tre  par  lès-  soucis  de  la  guerre,  et  Alphon^e-le-^ 
Grand)  roi-d'Arragoii ,  par  le  plaisir  de  lire 
Qmnte-Curce  (a).  L'ame  employant  en  un  sens 
le  système  nerveux^  empêche  les  enthousiastes, 
les  maniaques  d*étre  affectés  de  la  peste  et  de 
plusieurs  maladies  contagieuses. 

Sans  doute ,  la  râpure  du  crâne  humaîù ,  la 
poudre  de  crapaud,  le  mot  abracadabray  et 
tous  lés  amulettes  ou  degoûtans  ou  prêtera- 
dui^agiques  appliques  contre  Tépilepsie , 
les  fièvres  intermittentes  rebelles ,  &c.  n'ont 
aucune  vertu  réelle.  Cependant  ils  guérissent 
ceux  dont  ils  frappent  vivement  Timagina- 
tion  ,  tandis  que  les  remèdes  les  plus  efficaces 
resteût  sans  effet ,  lorsqu'on  manque  de  con- 
fiance'en  eux.  Un  malade  fut  purgé  par  des 
pilules  de  mie  de  pain,  qu'il  croyoit  très-pur- 
gatives; une  femme,  malade  dans  la  persuasion 
qu'elle  avoit  avalé  une  épingle ,  fut  guérie  par 
le  vomissement  dans  lequel  on  jeta  furtivement 
une  épingle  tortillée  ;  une  autre  qui  éloit  ma- 
niaque prit ,  sans  en  être  avertie ,  plus  de  doiize 
gràinsd'émétiquequin'agirentaucunement(3). 


(i)  Plin,  Hisu  Tint.  1.  Tii ,  c.  5o. 

(2)  Panormit.  HisU  Alphons.  magn. 

(3)  Bœrhaav.  PrcçU  morh.  nerv*  t»  $.  Van-Swiétc» ,  comm. 
de  melanck. 
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TellB  est  rinfluence  prodigieuse  du  moral,  sur"- 
tout  çhjqz  les  êtres  foibies  de  cprps^  que  plu- 
sieurs mçureat  paF  la  crainte  qu'ils  o^t  de 

93ourir. 
»     ■  • 

CHAPITRE    ri. 

Que  Vante  a  des  actions  spontanées  y  hbires. 
Comment  sa  connoissance  s^ acquiert. 

Nous  pouvons  montrer  encore  que  nptre 
amÇ;^  des  mouvemens  spontanés ,  plusprompU 
que  la  pensée,  et  qu'elle  tend  à  la  conservaiion 
du  corps*  Entre  les  déterminations  iayolojnp 
taires  de  Fins.tinct ,  qui  n,e  sait  que.  ^ous  cli-»- 
'  gnons  la  paupière  a.vant  la  réflexion ,  lorsque 
notre  œil  est  menacé  ;  que  nous  éteudons 
soudain  le  bras  en  tombant  ;  que  nous  chan- 
geons de  situation  en  dominant,  lorsqu'elle  est 
gênante;  que  nous  portons,  sans  y  penser > 
la  paain  où  nous  sentons  une  piqùtlë  ?  Un  lé- 
thargique pris  pour  mort ,  se  sentant  incisé  par 
le  bistouri ,  appliqua,  en  mourant,  unsouffle( 
au  chirurgien.  Chacun  sait  toutes  les.  actioiiis 
des  somnambules,  et  I'qu  a  vu  des  hommes 
dormir  en  marchant.  Ainsi  Famé  peut  agir 
seule  sans  le  concouts  du*  eorps  ;  elle  dirige  les 
esprits  vitaux  où  il  convient  qu*ilsse  rendent, 
sans  '  que  nous  connoissions  quels  muscles  ^ 
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qUéls  tethlons  il  faut  contracter;  il  nons  suffit 
de  votiloir.  Elle  organise  le  fœtus  dans  l'actif, 
danè  le  sein  maternel;  elle  en  ordonne  sage- 
ment -fontes  tes  parties  y  &  moins  qa'elle  ne  soit 
troublée  par  les  émotions  de  l'ame  de  la  mère, 
ou  qu'elle  ne  trouTC  pas  de  matërianx  codtc- 
nafoiemènt  prépares.  Son  intelligence  se  dé- 
montre  par  la  structure  des  membres,  et  sur- 
tout de  l'œil ,  de  l'oreiHè ,  &c. ,  qui  sont  dans 
unrapportsi  admirable  avec  la  lumière  et  les 
tibrations  de  l'air.  Oh  peut  même  dire  qu'elle 
est  prévoyante ,  puisqu'elle  construit  des  or- 
ganes dont  ella  n'anra  besoin  que  parla  suite, 
comme  ceux  de  la  génération .  Plus  cette  divine 
intelligence  est  occupée*  1  la  fabrication  du 
corps,  nioins  elle  s'exerce  dans  le  cerveau  pour 
la  pensée.  Aussi  parfeite  à  la  naissance  qu^à  la 
mortj  ellenes'ailgmënteet  nediminoepôint. 
Banales  maladies  i  elle  est  cette  natura  medi- 
catrix  qui  prenant  sbin  de  diriger  les  hufneurs 
d'une  manière  salutaire ,  indique  au  méde^ 
cin  ce'qu''il  convient  de  faire.  Dans  le  trouble 
m^mé  dti  délire  ,  elle  demeure  inaltérable. 
Ce  "n'est  point  une  science  acquise  ,  mais  une 
facilité  innée.  Instruite  pat  l'auteur  inéme  des 
iSh'é^  ,  l'athe'  n'a  pas  besoin  de  nos  cannois- 
sancës  apprises,  qui  ne  sont  relatives  qu'aux 
objets  extérieurs. 
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Cen'est  point  à  l'aide  du  raisonneirient qu'on 
pourra  pénétrer  dans  la  connoissance  de  Taipe; 
c'est  dans  le  sentiment. intérieur  et  cette  con- 
science  secrète  qui  nous  révèle  sa  nature.  En 
effet,  la  science  et  le  raisonnement  sont  peu 
propres. à, nous  guider  p;armi  ces  opérations 
de  Famé.  Descarte;s  étant  malade  Youloit, 
suivant  sa,  théorie ,  ranimer  les  forces  du  cœur 
en  prenant  de  l'eau -de-vie,  et  soutenir  son 
estomac  parles  parties,  rameuses  des  racines  de 
panais.  Mais  ces  substances,  loin  de  produire 
les  effets  qu'il  espéroit,  Ratèrent  sa  mort,  tandis 
que  les  déterminations:  de  l'insi^nct  eussjeptin' 
diqué  de  meilleurs  remèdes  à  ce  philosophe.  Le^ 
corps  se  gouverne  au  treipent. qu'une  machine; 
il  faut  s'jen  rapporter  4  l'ame ,  plus  qu'à  sa  . 
propre  habileté,  soit. dans  les  maladies ,  soit 
dans  Té.tude  de  nos  facujltés  morales.,  L'aitne 
étant  un.  être,  spirituel  ,  ^aucune  notion  des 
objets  corporels  ne  pourra  nous  éclairer  sur 
son  essence  ;  ils  spnt. d'une  nature  trop.diffé- 
rente  de  la  sienne.  Ou  ne.  la  peut  <;onnoitre 
que  dans  son  principe,  qui  est  Dieu  %  et  ,qui 
la  vivifie,  comme  elle  vivifie  le  corps.,  Elle  ^agit 
d'autant  mieux  dans  les  actes  vitaux ,  qu'elle 
est  moins  assujétie  au  raisonnenqent.  Elle  ne 
peut  dpnc  s'étudier  que  p^  elle-même,  etétant 
une  cause ,  tous  ses  effets  seront  compris  par 
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ce  moyeu.  Quiconque  sera  d'abord  éclairé  par 
sa  lumière  intérieure,  aura  beaucoup  de  ca- 
pacité pour  comprendre  les  choses  naturelles 
les  plus  difBciles ,  telles  que  tes  phénomènes 
de  la  vie,  de  la  génération,  delanutrition,  &c. 
Le  corps  ne  se  peut  connoitre  essentiellement 
que  par  l'arae,  mais  non  pas  Tame  par  le  corps  : 
l'inférieur  ne  comprenant  pas  le  supérieur. 
'  Beaucoup  d' esprit  ,  doués  d'une -multitude 
de  coDnoissances  d'objets  physiques  ,  ne  sont 
pourtant  pas  propres  à  ces  retours  sûr  eux- 
mêmes',  à  cette  rétroversion  de  l'ame.  En 
elifet ,  plus  on  s'attache  à  l'étude'  des  objets 
matériels ,  moins  on  devient  capable  de  suivre 
lavoie  spirituelle  qui  est  opposée  à  la  précé- 
dente ï  et  ceci  nous  explique  pourquoi  des 
hommes  ignorans  dans  les  sciences  physiques 
sont  pour^nt  très -r susceptibles  de  pénétrer 
daps  la  connoissance  des  vérités  surnaturelles. 
I^urs  idées  moins  occupées  aux  choses  exté- 
rieures, rentrent niieiax  en  elteB-nicme8;maig 
les  sciencds.qui  iteconfiidèrent  que  les  objets 
visibles.,  afi  refusent ,à  l'étude  des  invisibles. 

Si  toutes  nos  ibhctioni  iresultoient  d'un  Dur 
mécanisme,  et  dépendaient  de  la  structure  de 
nofre  corps, rboiiinieffe»«roitp«s  responsable 
<|e  ses  actions',  puisqu'il  seroic  iriu  comme  un 
madiin^WB»  Ubrea 


"Nmdj 
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rînjuf tice  ^  de  Tinutilite  pfiéme  à  punir  éeê 
fautes  inYolontaires.  Bien  faire  ne  serott  -pAi 
un  mérite,  ni  mal  agir  une  honte.  Mais,  âU 
contraire  9  Tame  est  libre  j  eHe  peut  se  d^iter-^ 
xniner  même  contre  les  idipuisioiis  corporeiles, 
résister  i  ses  appétits  désordonnés,  ou  vaincre 
sésf^epu^^nces  natureiltesiu  L'homme  est4îgtic^ 
d'éloges  o^  de  blâme,:  de  pëcompense  oib  de 
châtiment.  £t  je  pense  4fae  le  semtim^nt'  de 
notre  liberté  morale  suffit  pour  détruite  tons 
les  sophismes  qu'on  élève  opntr'elle ,  ^oi^lië 
d'ailleurs  elle  soit  ciroonserite  4dns  les  HmitM 
de  notre  natii^re.  '      '  ■ 

Mais  si  l'ame  déploie  tant  d''empire  suvnot^ 
corps ,  comment  celui-ci  ar|t-ii ,  à  son  tou^,  uW 
si  punissante  influence  sur  elle?  Quelle  uàîon  si 
înltine  peut  rassemUer  deux  principe^  ^i  dif-- 
ferens?  <leci  se  pourra  comprendre ,  eii  tiega*^ 
dant  l'ame  comme  l'ou^v^rieret  le  corps  oomiiiè 
rinstrument«  Celui-ci  n'agit  point  en  effet  ferar 
l'ouvrier  ;  mais  étant-  mât  '  disposé ,  usé  im 
rouillé ,  il  en  gène  lés  opérations  ,  Jusqu'à  ce 
qu'il  soit  réparé.  L'anve  tarivlôt  pa^foi^^o/ p||I^Ci-> 
eîng  à  toutes  les  émotions  du  corps  ;  tantôt 
déployant  toutes  ses  £oirces,  elle  opère  !5n^  lui  : 
tantôt  elle  est  comme  lervent  qui  se  niodifiie  en 
différens  .tons ,  selon  les  tqyauic  d^S'Org«ies  p6t 
lesquels  il  pas^e  >  tanl»tietteest  ropga(»i6tè  éimt 
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la  mua  Bavante  en  ouvre  et  ferme  à  son  gré 
Les  conduits.  ^ 

CHAPITRE    III. 

De  Vinstinct  et  de  ses  impulsions  chexVhonitat 
et  les  animaux. 

l.'feT»E  vivant  filant  formé  «Tmi  assemblage 
d'oi^nes  que  Tame  rattache  à  un  centre ,  cette 
i^ntfgie  des  parties  produit  l'amour  de  soi. 
Vihstinct  n'est  qtie  le  désir  de  se  conserver , 
giiir^sulte  nécessairement  de  cette  tendance; 
de-)à  vient  qn'il  est  inné  et  tout  instruit  dès  la 
nais^nbe,  sefolï  n^tre  structure  organique.  Il 
rêsîtlt!  dans  le  cdèui* ,  non  dans  le  cerveau  ; 
conaîtie  îl  d^tfnd  deVunion  de  nos  organes  , 
il't^rie  selon  eux  ,  et  se  déprave  cliez  les 
tnbnsh'es' ainM  que  leur  corps.  Ce  que  les  an- 
ciéiïs  nommoîetlt  la  faculté  princesse,  mens 
tritetior,  àyiftetfiMr,  est  l'esprit  pu  l'intelligence 
t[Ul'résidë  dariS'i'àtèle;  mais Tiristinct  conduc- 
teiiir V'CK  guide'  de  'totitfes  nos  fonctions ,  émane 
de  l'ame  ou  Aè^a.  ^'ïe  interne.'  Gâns  le  sommeil 
miiAe  ,  i!  sulJSisté  èOihme  une  lampe  veilleuse 
qui  Claire  l'intérieur  du  corps ,  et  dirige  ses 
facultés;  ainsi,  aïi  milieu  di^B  songes  les  plus 
^nîl^s  ,  une  sorte  de  srnnicpéQt  nous  dit 
sobirHift'  qtae  '4fiittttLb^  ^'^  *au  le 


[fc-qùe'^^l^ 
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concours  de  la  volonté ,  ni  du  raisonnement , 
nous  sommes  portés  à  rechercher  ou  fuir  plu- 
sieurs choses? 

L'arae  de  chaque   individu  possédant  une 
forme  originelle,  organise  le  corps  sur  ce  mo- 
dèle intellectuel ,  et  en  détermine  toutes  les 
fonction!»  naturelles.  Cette  forme  primitive  est 
un  instinct  qui  dispose  nos  membres  par  rap- 
port à  leurs  opérations.  Ce  n'est  points *^i^ 
effet  ,  l'instrument  qui  fait.  Vquvriçr.,  nhh, 
structure  de  nos  parties  qui  dpnne  à  l'ame^ea 
penchans  naturelle  ;  au  contraire  ,   L'ame^agit 
avant  leur  développement.  Xj^q  jeune  tauri^a»^ 
sans  cornes  se  défend  déjà  de  la  tête  ;  le  singa 
a  les  moeurs  de  ses  pères  et.leijr.ipali.ceiuiaée,; 
Famé  courageuse  du  lion  orgaa[3ie  son  .corps 
convenablement  à  son  cara^|,èr,ç.  ;    rinstioct 
timide  de  la  brebis  forme,  desi.oiigançs.  plus,dé-î 
licats  et  sans  armés  offensiyeSf  Chaque  p^iCtJ^e; 
se  rapporte  ainsi,  aux  propçn,sions  naturelles 
de  Tame..  Ce, n'e^t  point  ^  cause;  de  ses  majps^ 
que  l'homme  estjun  anim,^l  r^ispnnable^;  i^i^ 
Ji'ame  les  a  fofmjées  parce  qu'elles,  éloient/pe^ 
cessaires  à  nçs  pçtions,  ^t  q^e.|e  <lon;  de,fâ%r 
telligence  eût  ^é té  presqu^  .sans  usage  si^  ces. 
instrumens^lp^,  éj(is$ept  inajïfjué.;,,  \,^...:\ 

-Le  ver-à:S'oie  né  d'un  œufnlay^pt  jamaii^^rijsn 
ju .,  rieij  apçj'j^i^  ^^^4'^^9^^Jf^^ 
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devenu  papillon  ,  discerne  ,  au  milieu  d'un 
verger^,  les .  seuls  arbres  que  son  espèce  pré- 
fère. Si  l'on  fait  ëclore  trois  œufs  de  divers 
animaux ,  et  qu'il  sorte  du  premier  un  pous- 
,  sin,  il  cherchera  des  graines  aussi- tôt  en  grat- 
tant la  terre.  Que  le  second  donne  un  canard , 
il  ira  d'abord  barbotter  et  se  plonger  dans  l'eau. 
Le  troisième  venant  d'une  couleuvre  ,  il  en 

*  *  .  ■  ■ 

sortira  un  serpenteau  qui  trouvera ,  en  ram- 
pant sous  les  buissons,  un  asyle  et  des  ver- 
misseaux pour  se  nourrir.  Tous  les  animaux 
qui  naissent  délaissés  de  leurs  parens ,  comme 
les  reptiles ,  les  poissons ,  les  iqsectes ,  &c, , 
ont  besoin  de  cet  instinct  originel ,  qui  sou- 
tient  leur  vie  foibleet  commençante.  Personne 
n'a  besoin  d'instruire  le  chat ,  le  chien  à  pour- 
suivre le  lièvre  ,  la  souris.  Tous  naissent  avec 
leur  propension  naturelle  et  héréditaire  : 

Natune  sequilur  semina  quisque  suœ. 

R^en  ne  les  instruit ,  ne  les  éclaire  que  l'ame. 
Les  travaux  de  l'abieille  ou  de  l'araignée  n'étant 
jamais  imparfaits;,  n'ont  besoin  d'aucune  ins^ 
truction.  Au  contraire ,  tout  ce  que  nous  appre- 
nons est  d'abord .  incorrect ,  se  perfectionne 
•  par  degrés,  çt  s'augmente  indéfiniment,  comme 
toute  acquisition  postériemre  à  noti  e  naissanc^. 
Xln  homme  rempli  de  savoir  ne  transmet  pa« 
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les  lumières  dé  son  esprit  par  la  voie  de  la  gt?- 
ne'rat ion,  comme  Tanimal  transmet  son  instinct 
à  sa  progéniture.  L'instruclion  vient  de  l'exté- 
rieur; elle  est  hors  de  nous  :  mais  l'instinct  est 
dans  nous  ;  il  agit  même  sur  nous  indépendam- 
ment  de  la  volonté  ,  par  des  impulsions  brus- 
ques, des sentimens  d'amour  ou  de  haine,  de 
désir,  d'appétit  ou  de  dégoût.  Nous  avons  des 
prénotions  ou  des  idées  anticipées  des  choses; 
car  comment  l'enfant  ,  à  peînie  sorti  du  sein 
maternel,  sait-il  chercher  la  rriamelle  et  sucer 
le  lait  ?  jSi  nous  ne  mangions  qu  après  avoir 
étudié  la  nature  des  aliment ,  nous  courrions 
grand  risque  de  mourir  de.faiui  5  mais  le  goût 
dirigé  par  l'instinct,  nous  apprend  aussi-tût 
ce  qui  est  nuisible  ou  salutaire ,  ^estomac  s'ou- 
vre 5,  se  ferme  ou  se  soulève  lorsqu'il  le  fauC  . 
L'instinct  agit  même  avec  dWut^ht  plus  d'ériér- 
gie^  que  la  rai6aa;«t  la  counoiasânca  sont  sâoin^ 
dres  ;  aussi  les  insectes,  et  les  autres  bêtes^ 
montrent  bîett  plus  de  ces'  âôtiohs  machinales 
que  l'homme  ;  l'eiifant  plilk  que  l'adtilfé  ;  'fet 
1  état  d'ivresôe'ôu  de  somrtieîl  plus  que  celtiîa* 
VeiBc  ou  dé  ^âng-iProid.  Plus  on  possède  d*âc- 
quis ,  moins  on  conserve  de  naturel  ;  les  coil- 
noissances  veiiues  du  dehors,  étouffent  cellei 
du  dedans.  Noire  esprit  piréoc'cupé  des  choses 
que  lui  tràh^niéitènt  les  sens,  entend  moitié  1& 
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yoix  iatérieùre  de  Tame  ;  et  not^e  instinct,  si 
vif  ep  naissant ,  s'éteint  à  mesure  que  l'intelli- 
gence extérieure  se  développe  ;  elle  le  remplace 
et  le  rend  moins  nécessaire. 

Un  principe  qui  organise  si  bien  les  mem- 
bres y  qui  fait  circuler  le  sang  ,  digérer  la 
nourriture,  &c.  ,  est  bien  suffisant  pour  dic- 
ter à  l'abeille  ,  au-  fourmilion  leur  industrie. 

«      I  .A 

En  effet,  la  nature  agit  seule  dansées  petits 
animaux  ;  ils  ne  savent  rien  d'eux-mêmes.  Ce 
que  l'esprit  de  vie  a  fait  dans  leurs  prédéces- 
seurs, il  l'opère  également  dans  leur  postérité', 
sans  que  les  individus  soient  autre  chose  que 
des  instrumens  qui  n'ont  presque  aucune 
existence  en  propre.  Une  ame  générale ,  pour 
ainsi  parler,  travaille  dans  leurs  membres  à 
leur  insu  ;  chaque  espèce  a  son  instinct  ori- 
ginel dont  tops  les  individus  participent  sem- 
blablement;  ce  qui  donne  une  entière  unifor- 
m,ité  à  leurs  actions  depuis  le  commencement 
du  monde ,  et  les  rend  également  incapables  de 
se  perfectionner  ou  de  se  détériorer.  On  peu  t  dire 
en  ce  sens ,  qu'apprendre  n'est ,  pour  l'animal , 
que  se  ressouvenir  ;  il  n'a  pas  de  science  par 
lui-même;  l'instinct  dç  ses  pètes  se  reproduit 
en  lui ,  parce  que  la  même  organisation  est 
commune  à  toute  l'espèce.  L'animal  est  donc 
esclave  ,  et  saq^  volonté  propre  j  tandis  que 
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l'homme,  n'étant  pas  réduit  à  l'instinct ,  agit 
librement. 

CHAPITRE    IV. 

Comment  l^ instinct  détermine  nos  besoins,  nos 
appétits  y  nos  goûts  et  nos  répugnances* 

Si  Von  a^lte  des  corps  de  diverse  figure ,  un© 
«phère ,  un  cylindre,  un  cône,  un  cube,  &c., 
aucun  d'eux  n'aura^un  mouvement  semblable» 
De  même  la  suprême  intelligence  ayant  donné 
une  structure  différente  à  chaque  espèce  d'êtres, 
leur  attribue  ainsi  diverses  propensions  natu- 
relles. Le  serpent  ne  peut  que  ramper  ,  le 
poisson  nager  ,  l'oiseau  prendre  son  essor. 
L'ame  développe  les  membres  les  plus  pro- 
pres aux  fonctions  de  l'individu ,  afin  qu'il 
vive  en  son  rang  assigné  avec  là  plus  granda 
commodité  possible.  Les  actes  des  animaux 
sont  relatifs  à  leur  conformation;  l'habileté 
qu'ils  montrent  appartient,  non  à  eux-mêmes, 
mais  à  l'ouvrier  qui  a  construit  des  machines 
aussi  parfaites;  mieux  un  automate  est  cons- 
truit ,  plus  ses  mouvemens  annoncent  l'intel- 
ligence qui  l'a  formé,  te  singe  étant  presque 
aussi  bien  organisé  que  l'homme,  imite  nos 
actions  corporelles  ;  et  l'on  voit  qu'il  ne  lui 
manque  rien  qu'une  ame  raisonnable,  mais 
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la  nature  y  supplée  par  l'instinct.  On  peut  bien 
obserrer  un  pareil  principe  dans  notre  espèce , 
car  nous  possédons  tous  un  même  fonds  de 
sentimens ,  de  passions  ,  d'appétits  ,  qui  font 
que  le  cœur  humain  est  par-tout  semblable ,  et 
que  : 

L»  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits. 

Tel  est  l'instinct  qui  excite  une  mère  à  défendre 
la  vie  de  son  enfant,  au  péril  de  la  sienne. 

,Lorsque  l'ame,  qui  veille  à  la  conservation 
et  à  l'intégrité  du  corps,  apperçoit  un  vide  dans 
lés 'organes ,  elle  désire  de  le  remplir;  elle  fait 
naître  des  appétits  suivant  le  défaut  des  sub- 
stances qui  manquent  dans  notre  complexion  ; 
elle  appète  des  nourritures   solides    ou    des 
boissons  selon  que  la  proportion  des  liquides 
ou  des  solides  est  moindre.  L'âge,  l^éduca- 
tion  j  rhabitude  ,  le  tempérament ,  le  mou- 
vement vital  augnrentant  ou  diminuant  quel- 
ques-'uns  des  élémens  qui  nous  constituent, 
imprii^ient  à  notre  instinct  des  dispositions 
d'autant  plus  impérieuses  que  ces  vides  sont 
plus  considérables.  La  faim  ^  la  soif  ne  sont 
que   l'expression   de    la    quantité   d'élémen» 
qui  manquent  dans  l'équilibre  du  corps  ;  la 
satiété  annonce  qu'il  est  rétabli ,   et  le  dé- 
goût succède   si   ces   élemens  surabondent. 
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Le  fœtus  naîssaat  »  affamé  de  besoin  v^uce  la 
mamelle,  y  jusqu'à  saturation,  de  même  qu'ua 
acide  se  joiut  avidemeul  à'L'alcali  pour  ne  ra- 
turer. £t  uoa  cupidités  ,  no^^  attracUons  wk 
répulsions  machinales  s'o{>èrent  independam-^ 
ment  de  la  raison  ;  elles  sont  l'effet  de  celle 
tendance  de  l'ame  à  maintenir  l'équilibre  vital. 
Tout  ce  qui  augmente  le  mouvement  de  la 
vie ,  dissipant  davantage  les  élémens  de  l'orga* 
nisation ,  accroît  en  nous  le  désir  de  les  réparer; 
ainsi  les  stimulans ,  les  aromiates ,  le  sel ,  les 
amers,  les  astringens  et  les  toniques  augmen- 
tent l'appétit.  Rien,  au  contraire,  ne  cause, 
plutôt  la  répugnance  que  ce  qui  ralentit  les  opé- 
rations vitales ,  comme  les  alimens  visqueux, 
gras,  huileux,  fades  »  mucilagineux,  &c.,  car  h 
corps  les  digère  moins.  Aussi  les  tempérament 
pâteux^  et  flegmatiques  ont  peu  de  vivacité 
^ians  leurs  désirs  '^  il  eu  est  tout  autrement  des 
complexions  vives  et  chaudes^  qui  dépensent 
beaucoup  et  ont  besoin  d'une  fréquente  réfec- 
tion ;  ainsi ,  les  enfans  mangent  plus  que  les 
vieillards.  Un  homme  qui  s'efforce  de  maiiger 
par  raison  seulement ,  se  rend  malade  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  vide  pour  recevoir  l'ali'* 
ment.  Ceci  nous  découvre  bien  la  différence 
entre  le  penchant  de  Y  appétit  et  la  polonié  ^ 
car  le  premier  tient  au^K  besoins  organiquesi 
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la  seconde  tient  du  libre  arbitre  ;  Tun  est  ie 
propre  de  la  brute,  celle-ci  dp  Tbommie.  Plus 
on  accroît  la  force  de  h  raison  ,  plus  on  dimi^ 
eue  l'empire  de  l'appétit  et  de  l'instinct ,  qui 
est  d'autant  plus  actif  parmi  les  animaux  qu'ils 
50nt:mbins  capables  d'intelligence. 

Les  instincts  les  plus  ardens  émanent  ainsi 
^de  quelqu'ioégalité  première  dans  le  mélange 
des  élémeus;  et  en  rétablissant  par  das  contre- 
^ids  c^t  équilibre,  cette  parfaite  égaillé  du 
>corp$ ,  l'indifËerence  de  l'arae  en  résulte  né^ 
cessairenient.  D&xlà  vient  qu'iun  régirne  tem- 
pérant et  copieux  apprivoise  les  animaux  les 
plus  farouches*;  et  les  femelles  ayant  une  coui- 
plexion  plus  molle  que  les  mâles,  montrent 
aussi  de  plus  doux  pepehans. 

Dans  chaque  individu ,  il  se  fait  un  balan- 
caixient  jt^eTame,  pon-seuLei»,ent  pour  appeler 
ce  qui  lui  manque ,  m^is  aussi  pour  ï:eje.ter  le 
suraboiidant  ^  et  maintenir  l'équilibre  4e  la 
santé.  La  nature ,  d'abord  entraînée  dans  un 
Mens  ,  se  r.eporte  ensuite *dans  l'extrémité  op- 
posée ailn  de  seveuir  au  milieu.  Les  appétits  de 
se  oo.i*rrir ,  le  besoin  de  respirer ,  ou  même  les 
d^slcs  de  voir,  d'entendre  ,  la  curiosité  de 
connoître  défendent  tous  d'un  moins  dont 
l'aine  éprouve  de  l'incommodité  ,  ^et  elle 
iraUve  du  plaisir  à  recevoir  ce  qui  lui  manque  ; 

II.  2-1 
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mais  il  est  d'autres  désirs  résultant,  au  con^ 
traire ,  de  quelque  superfluité,  comme  les  de- 
sirs  vénériens  qui  s'appaisent  par  Texcrétion 
de  rhuraeur  séminale ,  et  les  déjections  natu- 
relles. Ces  besoins  par  superfluité  s'opèreot 
dans  les  parties  inférieures ,  et  ils  sont  honteux 
ou  immondes  ;  tandis  que  les  désirs  par  défaut 
naissent  sui;-tout  dans  les  organes  supérieurs, 
et  ils  passent  pour  honorables  ou  nécessaires. 
L'intempérance  qui  abuse  du  défaut,  et  Tin- 
continence  qui  abuse  du  superflu,  altèrent 
l'équilibre  corporel  et  vicient  l'ame  ;  les  dé- 
bauchés s'y  livrent ,  non  plus  pour  le  besoin , 
mais  pour  le  plaisir  qui  accompagne  ces  actes 
naturels. 

CHAPITRE    V. 

Que  Vinstinct  forme  nos  dispositions  natu- 
relles ^  donne  naissance  à  la  médecine^  et 
enseigne  soutient  les  remèdes. 

L'instinct  nous  fait  préférer  un  aliment 
à  un  autre;  cette  propension  dépend  évi- 
demment de  la  structure  des  organes,  dans  le 
loup  qui  se  nourrit  de  chair,  et  dans  la  brebis 
qui  vit  d'herbes.  En  effet,  tout  vide  attire 
sur- tout  les  molécules  dont  la  figure  peut 
p:us  exactement  le  remplir  ;  ainsi ,  les  fibre* 
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du  premier  sont  mieux  restaurées  par  des 
molécules  animales,  et  dans  la-  seconde  les 
molécules  végétales  s'y  accommodent  plus 
exactement.  Il  ne  faut  pas,  dit-on  ,  disputer 
des  goûts ,  parce  que  les  préférences  de  chacun 
dérivent  de  la  proportion  naturelle  des  élémens 
(]ui  le  constituent ,  et  de  son  organisation  ;  c'est 
pourquoi  nous  trouvons  chacun  nos  plaisirs 
en  des  choses  différentes  : 

Trahit  sua  quetnque  voluptas.  « 

En  ôtant  ou  en  ajoutant  des  contre-poids  d^ns 
l'équilibre  corporel ,  1  ame  imprime  des  be- 
soins ou  des  répugnances ,  comme  on  l'observe 
par  les  caprices  ou  les  envies  les  plus  étran- 
ges des  femmes  enceintes.  Un  mets,  quoique 
de  mauvais  goût  ,  quoique  mal-sain  en  lui- 
même,  pouvant  être  convenable  à  la  santé, 
sera  recherché  avec  plus  d'ardeur  qu'une  nour- 
riture plus  saine ,  plus  agréable,  mais  moins 
proportionnée  avec  notre  tempérament.  Les 
enfans  aiment  le  lait ,  parce  que  cet  aliment  est 
préparé  par  la  nature  pour  leur  délicatesse. 
De-là  naissent  aussi  les  idiosyncrasies  de  cha- 
•que  individu  ;  les  uns  recherchent  l'ail ,  le 
.  fromage ,  et  plusieurs  alimens  que   d'autres 
personnes  abhorrent.  Nos  goûts  sont  l'expres- 
.sion  du  concert  de  nos  organes. 
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Mais,  sur-tout  lorsque  l'équilibre  de  la  santé  . 
est  rompu  j  ce  mouvement  de  l'ame  aspire 
machinalement  à  le  rétablir.  Dans  une  fièvre 
inflammatoire ,  cet  instinct  nous  fait  désirer 
vivement  les  boissons  rafraîchissantes ,  et  les 
fruits  acides  dans  les  maladies  bilieuses  ou 
celles  qui  tendent  à  la  putréfaction  ;  il  cause 
l'horreur  de  la  chair  lorsqu'il  est  pernicieux 
d'en  manger;  il  fait  désirer  les  salaisons ,  les  ha- 
rengs dans  la  chlorose  et  la  leucorrhée  (flueurs 
blanches)  ,  les  raisins  dans  la  dyssenterie;  il 
tend  5  par  des  crises  salutai^es ,  à  l'excrétioli 
des  humeurs  morlwfiques  ;  il  est  cette,  nature 
qui  guérit  le  plus  souvent  d'elle-n^Me.  Une 
horloge  dérangée  ne  se  rétablit  point  toute 
seule-;  mais  il  y  a  dans  nous  une  inteîligenoe 
qui  tend  à  la  santé.  Chaque  eo«iplexion  serit 
ce  qui  lui  convient;  chaque  maladie  découvre 
souvent  son  -remède,  lorsqu'on  veu*É  ^écouter 
ses  déterminations.  La  médecine  est  en  nous- 
mêmes  ;  nous  ne  la  créons  pas ,  nous  la  dévelop- 
pons lorsque  ,  consultant  en  silence  cette  im- 
pulsion de  Iti  nature  ,  nous  favorisons  sti  di- 
rection ,  suivant  cet  aitiome  d^Hippocrate  : 
Qcid  natara  \^rgit ,  aè  dttcendum  est.    Les 
maladies  «ont  somment  un  commandement  de 
l'instinct ,  jyour  nous  obliger  à  reprendre  un 
genre  de  vie  plus  conforme  à  ses  loix ,  et  il 


\ 
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o'e&t  peut-être  aucune  d'elles  qui  ne  con- 
noisse  son  remède  dans  le  monde.  Les  ani- 
maux ,  écoutant  mieux  que  nous  ces  impul- 
sions ,  sont  leurs  propres  médecins.  Le  chien 
ae  fait  vomir  en  mangeant  du  chiendent  ;  le 
loup  se  purge  av^c  certains  champignons  (bo^ 
lelus  )  ;  la  brebis  qui  a  des  vers  au  foie ,  cher- 
che à  lécher  du  sel  ;  le  cerf  blessé  a  recours , 
dit-on,  au  dictamne.  Chaque  espèce  copnoît 
^  thérapeutique,  et  nous  devons  à  Thippo- 
potame  l'invention  de  la  saignée,  l'usage  des 
clystères  à  l'ibis ,  &c.  Les  singes  appliquent 
sur  leurs  plaies  certaines  herbes  mâchées,  au 
♦apport  des  voyageurs.  Ainsi  la  nature  peut 
produire  dans  chaque  être  le  désir  d'un  objet 
inconnu ,  et  faire  deviner  un  médicament  au- 
quel tout  l'art  d'un  médecin  u'auroit  peut-être 
jamais  songé.       * 

Nous  avons  traité  ci-devant  des  causes  des 
sympathies  et  des  antipathies  entre  les  diffé- 
rens  êtres  (i).  Quant  aux  mœurs  naturelles  et 

(i)  Voyez  liv.  i,  $ect.  3 ,  part,  i,  dbap*  5,  et  liy.  m, 
ceçt.  a ,  part.  j.  Ces  propensions  résultent  de  diverses  causes  ; 
quelques-unes  viennent  de  naissance ,  comme  on  dit  que  le 
roi  d'Angleterre ,  Jacques  Stuart ,  ne  pouvoit  pas  supporter 
]a  vue  d'une  épée  nue ,  parce  qne  sa  mère  enceinte  de  lui 
avoit  vu  tuer  devant  elle  un  musicien  qu'elle  aimoit  ;  ou 
•omme  cet  bomme  qui  ne  pouvoit  s'kssouvir  de  hare/igs^ 
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aux  dispositions,  elles  résultent  encore  ou  de 
rorganisation ,  ou  du  mélange  des  ëlémehs. 
I.a  colombe ,  le  cerf  ayant  peu  de  fiel ,  sont 
des  espèces  douces  et  timides  ;  tandis  que  la 
bile  abonde  dans  les  carnivores,  et  les  rend 
])lus  violens ,  plus  irascibles.  La  constitution 
froide,  grasse  et  humide  des  loirs,  les  dispose 
■  '      j 

• 

à  cause  que  sa  mère  en  avoit  beaucoup  désiré  pendant  sa 
grossesse.  Ces  faits ,  s'ils  sont  réels ,  et  une  foule  d'autres 
analogues ,  annoncent  que  Famé  peut  recevoir  des  direc- 
tions particulières ,  et  le  système  nerveux  prendre  dès  le 
sjin  maternel  divers  modes  de  sensibilité. 

Des  personnes  haïssent  mortellement  les  crapauds ,  oule|| 
écreyisses ,  les  serpens ,  les  araignées ,  les  souris ,  les  chats , 
ou  lé  chant  du  coq  ,  &.c.  parce  que  ces  animaux  leur  ayant 
sans  doute  causé  une  vive  frayeur  dans  Fenfance ,  le  système 
nerveux  en  a.  conservé  une  telle  susceptibilité ,  que  Tidée 

seule  peut  causer  de  Teffroi.  D'autrA  personnes  montrent 

• 

une  antipathie  pour  l'odeur  des  roses ,  ou  des  parfums 
agréables ,  ou  pour  le  chant  du  rossignol ,  la  musique ,  &c. 
Cet  effet  peut  résulter  d'une  association  d'idées  déplai- 
santes ,  parce  que  si  l'on  a  d'abord  éprouvé  ces  sensations 
tlans  des  circonstances  désagréables,  ce  dernier  souvenir 
domine.  Ainsi  l'odeur  du  café  qu'on  brûle  me  rappelle 
ridée  de  la  fièvre.  Celte  association  d'idées  peut  faire ,  à 
l'opposite ,  trouver  agréable  ce  qui  ne  l'est  pas  :  les  yeux 
louches  plaisoient  à  Descartes,  parce  qu'il  avoit  aimé  dans 
sa  jeunesse  une  femme  qui  louchoit.   Ces  affections  ne 
]iassent  pour  des  idiosyncrasies ,  que  parce  qu'on  n'en  dé- 
mêle pas  la  cause. 
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à  s'engourdir  en  hiver  ;  le  tigre  féroce ,  le  re- 
nard cauteleux,  le  chien  sensible  et  fidèle, 
l'éléphant  intelligent,  doivent  aux  principes 
qui  entrent  dans  la  composition  de  leur  corps , 
et  à  l'organisation  que  Tame  lui  donne ,  ces 
]>r6pensions  naturelles.  La  stupidité  de  J'âne , 
l'obstination  du  mulet  ,  dépendent  de  la 
dureté  et  de  la  grossièreté  de  leurs  fibres. 
L'homme  peut ,  par  ces  exemples  des  animaux , 
connoître  à  quelle  complexion ,  à  quelle  struc- 
ture appartiennent  ces  instincts,  soit  pour 
s'approprier  les  plus  salutaires ,  soit  pour  évi- 
ter les  nuisibles  (i). 


(i)  Démocrite  disftéquoit ,  dit-on ,  le  renard  et  le  serpent 
pour  y  chercher  la  cause  de  la  ruse  et  de  la  finesse. 
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SECTION    IL 

Des  acteê  épontanés  et  arbitraires  de 

Vame. 

CHAt^ITftE    l>REMl£R. 

Comment  VafM  peut  pressentir  des  choseè 
éloignées.  De  la  prévoyance  des  animaux. 

\Jn  a  pu  observer  que  notre  corps,  participant 
aux  variations  des  élémens  qui  l'entourent,    . 
metloit  notre  anie  en  cotiâonuance  avec  les  par- 
ties du  monde  qui  nous  avoisinent.  Elle  a  des  re- 
lations avec  les  diffërens  êtres ,  et  ressemble  à  un 
miroir  où  tout  vient  se  réfléchir.  Il  ne  s'opère 
aucun  changement  un  peu  considérable  dans 
notre  univers  sans  qu'elle  en  ressente  le  contre- 
coup ,  et  sans  qiae  les  rapports  de  nos  sens  en 
soient  modifiés.    Toute  nouvelle  disposition 
d'élémens  établit  un  nouvel  unisson  organique, 
un  nouveau  mode  de  sensibilité  ;  parce  que 
notre  corps,  dépendant  de  Tharmonie  univer- 
selle, en  suit  toutes  les  nuances.  Les  animaux, 
plus  encore  nue  l'homme,  prévoient  ainsi  les 
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changemens  de  Tatmosphère.  Les  oiseaux  con- 
noissent,  à  point  nomme  ,  les  saisons  de  leurs 
émigrations  et  de  leurs  retours  ;  les  poissons  , 
au  fond  des  mers^  sentent  les  approches  du 
printemps ,  les  époques  de  leurs  voyages ,  les 
temps  de  pluie;  les  oiseaux  de  mer  appellent 
k  haute  TOix  la  tempête;  les  bestiaux,  dans  les 
prairies ,  tendent  le  cou  vers  le  ciel ,  et  aspirent 
Fair  humide  ;  les  agitations  des  grenouilles , 
de  plusieurs  insectes ,  &c.  prédisent  la  pluie  et 
les  rents.  De  même,  les  personnes  qui  ont  des 
cors  aux  pieds,  des  rhumatismes,  éprouvent 
des  douleurs  assez  vives  avant  la  pluie,  la  gelée, 
et  les  autres  mutations  de  l'atmosphère  ;  cellç 
qui  précède  les  orages  cause  une  pesanteur  de 
tête  et  de  membres ,  un  engourdissement  aux 
personnes  très  -  délicates  :  c'est  ainsi  que  des 
bois  hygrométriques  se  gonflent  ou  se  fendent 
selon  la  sécheresse  ou  l'humidité  de  l'air. 

Les  anciens  ,  privés  du  baromètre  ,  cher- 
choient  à  prévoir  les  variations  atmosphéri- 
ques ,  sur-tout  dans  Jeurs  expéditions  militai- 
res,, et  leurs  voyages  ,  par  l'observation  des 
oiseaux  qui  sont  fort  sensibles  aux  changemens 
de  temps.  De-là  vint  Tart  des  auspices.  L'on 
examinoit  les  poulets  sacrés  dans  la  matinée 
seulement  et  à  jeun  ,  tous  les  animaux  ayant 
alors  les  seq^  plus  délicats  et  plus  libres  que  le 
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soir  et  après  s'être  repus.  Quintus  Metellus , 
savant  pontife  (i),  rejetoit  les  présages  des 
oiseaux  après  le  mois  d'août ,  temps  de  leur 
mue  et  d'un  état  de  langueur.  Les  aruspices 
qui  consultoient  les  entrailles  des  victimes,  sa- 
voient ,  selon  Démocrite  ,  en  tirer  des  obser- 
vations sur  la  salubrité  ou  l'insalubrité  de  la 
saison ,  et  sur  la  nature  et  les  effets  des  ali- 
mens.  Si  l'animal  immolé  étoit  malade  ,  il 
ii'offroit  que  des  présages  douteux  ;  c'étoit  un 
baromètre  dérangé  dont  le  sacrificateur  ne 
pou  voit  tirer  aucun  indice  (2)  : 

Nec  responsa  potest  consuUus  reddere  vates. 

Sans  doute  on  doit  à  une  certaine  habileté 
d'esprit  les  prédictions  qiii  résultent  de  l'ex- 
périence et  de  la  prudence  ,  mais  la  nature 
remplace  cet  avantage  chez  les  animaux  et  les 
hommes  les  plus  simples  par  des  instincts  très- 
délicats.  Les  âmes  ont  naturellement  un  tact 
qui  leur  fait  pressentir  les  temps ,  et  quelque- 
fois les  événemens.  Ce  pressentiment  est,  à 
l'égard  de  l'expérience  ,  ce  que  l'odorat  est  au 
goût  ;  de  même  que  le  chien  devine  où  te  proie 

. j 

(i)  Plutarque ,  Demandes  des  choses  romaines,  n®  38. 
(2)  Virgil.  Gèor.  L  iii^  Description  des  animaux  malades  ; 
ce  grand  .poète  avoit  exercé  la  médecine  vétérinaire. 
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est  cachée ,  rhomine  peut  sentir  d'avance  les 
relations  de  différentes  choses  ,  sans  que  le 
raisonnement  y  intervienne.  Ainsi  l'aimant  se 
,  tourne  vers  les  lieux  où  se  trouve  quelque  mor- 
ceau de  fer.  Les  animaux  ont  la  prévoyance  de 
creuser  des  terriers  et  d'amasser  des  provisions 
aux  approches  de  l'hiver ,  suivant  que  cette 
saison  doit  être  rigoureuse ,  tardive  ou  précoce. 
L'ame  faisant  croître  alors  des  poils  plus  touf- 
fus ,  couvre  ces  aftimaux  d'une  fourrure  plus 
chaude  ;  elle  a  donc  des  pressentimens ,  puis- 
qu'elle se  porte  d'elle  seule  à  des  actions  qui 
ont  une  fin  déterminée. 

L'intelligence  de  l'homme,  s'appliquant  d'or- 
dinaire linombre  de  réflexions  étrangères  à  son 
être  ,  fait  moins  attention  à  ces  impulsions 
presqu'iraperceptibles  de  l'ame  ,  ressenties 
aussi-tôt  parles  animaux  parce  qu'ils  ne  pen- 
sent à  rien  ;  et  les  hommes  très-simples  les 
ressentent  bien  mieux  que  les  plus  savans.  En 
effet,  trup d'esprit  et  desavoir  montrant  à-la- 
f^  mille  routes  diverses,  nous  laissent  incer- 
f|ps  sur  la  véritable,  tandis  qu'un  instinct 
commun  n'en  découvre  qu'une  seule ,  qui  est 
souvent  la  meilleure,  puisqu'elle  est  lapins' 
naturelle ,  et  d'autant  plus  forte  qu'elle  se  par- 
tage moins.  Un  paysan  ,  sans  baromètre ,  pré- 
dit le  beau  temps  ou  l'orage.  Plus  l'esprit  est 
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occupé  de  sciences ,  moins  il  est  ëmu  par  lea 
impressions  intérieures  ;  aussi  l'ignorance  , 
laissant  Tame  dans  son  pliure  naturelle  ,  est 
plus  propre  aux  notions  instinctives  ,  que  la  , 
marche  logique  et  compassée  du  raisonne- 
ment. 

Ces  mouvemens  intimes  ,  imperceptibles  à 
la  plupart  des  hommes ,  sont  aisément  apperçua 
par  un  sentiment  plus  subtil ,  ou  une  observa- 
tion plus  attentive.  Commet  une  balance  ds^ns 
Féquilibre  parfait  est  mobile  par  le  plus  l^er 
atome ,  tandis  que  des  poids  ébranlent  à  peine 
une  grosse  balance  inégalemelat  chargée;  de 
même  ces  impressions  subtiles ,  appercues  par 
un  corps  délicat,  sont  absorbées  par  des  sen* 
sations  grossières ,  ou  sans  effet  sur  une  struc- 
ture massive.  Pour  éprouver  ces  impulsions  se- 
crètes ,  nos  corps  ont  donc  besoin  d'augmenter 
leur  délicatesse  par  trois  principaux  moyens. 
Le  premier  est  le  jeune  ou  l'abstinence  qui  i 
diminuant  l'action  des  organes ,  facilite  les  opé- 
rations de  l'ame,  rend  l'esprit  plus  net,  les  sens 
plus  déliés ,  et  les  penchans  plus  vifs.  |p^ 
exemple,  les  chiens,  les  faucons  qui  ont  jeûné, 
chassent  avec  ardeur,  ont  beaucoup  de  saga-* 
cité  dans  l'odorat,  et  d'instinct  pour  découvrir 
la  proie.  En  second  lieu ,  la  solitude ,  séparant 
l'esprit  du  tourbillon  des  affaires ,  concentre 
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le  sentiment,  accoutume  à  la  méditation  ,  et 
rend  plus  attentif  aux  actes  intérieurs  de 
l'ame  (i).  Troisièmement ,  l'absence  de  tout 
trouble  et  de  toute  passion  ,  dispose  à  sentir 
la  plus  légère  impression  ,  de  même  que  le 
profond  silence  permet  d'entendre  le  plus  foi- 
ble  bruit  ;  et  !a  tempérance ,  exemptant  des 
afSfoctions  tumultueuses,  éclaircit  l'esprit.  Tous 
les  n^ouvemens  extérieurs  cessant,  l'ame  se  re- 
cueille au-dedans  ;  aussi  l'imagination  grossit  et 
enfle  toutes  nos  pensées  dans  le  repos  et  l'ob* 
scurité  de  la  nuit.  Il  en  est  de  même  ,  lorsque 
livrés  tout  entiers  à  une  idée ,  nos  actions  cor- 
porelles sont  absorbées  par  ce  mouvement 
interne  qui  les  rapporte  à  l'unité.  Toute  mul- 
tiplicité d'opérations  tiraille  l'ame  en  plusieurs 
sens  ;  aussi  les  ébranlemens  des  passions  ,  et 
sur-tout  les  voluptés  vénérieaoes,  abolissetit 
ses  facultés  internes  {a). 

Les  femmes,  naturellement  plus  sensibles 
que  l'homme,  sont  plutôt  saisies  par  ces  pres- 
'sentimens  intérieurs;  leurs  apperçus  sont  plus 
déliés  ,-etleut  ame  flexible  déméie  des  relations 


(i)  Aussi  Elisée  et  les  autres  prophètes  vivoieut  dans  I« 
Désert.  Reg,  L  ir^c,  4  ;  Amos ,  &c. 

(u)D.  lïieronyra.  Epist,  de  monogarnlâ ,  témoigne  mie 
'«es  dernières  détruisent  le  pouvoir  de  ^n'ophétiser. 
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très-fines  qui  échappent  à  nos  esprits.  Les 
hystériques  montrent  sur-tout  une  pénétra- 
tion surprenante ,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  existe  en  tout  temps  des  devineresses» 
des  diseuses  de  bonne  aventure,  des  sibylles, 
des  py thonisses  y  des  sorcières ,  plus  que  de 
prophètes,  de  devins,  de  magiciens,  &c.  Tous 
sont  d'un  tempérament  très-sensible ,  sujet  aux 
affections  nerveuses  ,  comme  les  mélancoli- 
ques, les  hypochondriaques;  disposition  sans 
laquelle  ils  seroient  incapables  de  ces  opéra- 
tions de  l'ame.  Leurs  conjectures ,  quoique 
souvent  fausses ,  s'éloignent  moins  de  la  vé-  • 
rite  que  celles  des  autres  esprits* 

CHAPITRE   IL 

S^ilj^  a  des  divina  lions  ?Des  effets  de  la  destinée 

sur  nos  déterminations. 

Le  génie ,  ou  le  démon  familier  de  Socrale, 
n'étoit  que  cet  entendement  pur  et  sain  dont 
'  la  subtilité  appercevoit  la  plus  légère  se- 
cousse, et  qui  s'expliquoit  par  une  voix  inté- 
rieure; celle  de  la  conscience*  Chaque  homme 
possède  ce  sentiment  interne  qui ,  comme  une 
voix  obscure,  lui  persuade  certains  actes,  sur- 
tout parmi  les  occasions  soudaines  où  la  raison 
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surprise  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir.  Dans 
une  ame  réglée,  ces  secrets  avis  ne  sont  pas  à 
d^iaigner;  ils  sont  l'exprçssion  de  ce  dont 
nous  sommes  capables.  Un  exemple  que  rap- 
porte Plutarque,  est  remarquable,  dans  Marcus 
Brutus,  qui  soutenoit  contre  Octave  et  Antoine 
le  parti  de  la  république ,  après  la  mort  de  Cé- 
sar. «  Devant  transporter  son  armée  en  Eu- 
«  rope ,  Brutus  qui  dormoitpeii  naturellement , 
»  méditoit  une  nuit  en  lui  -  même ,  taudis 
»  qu'une  foible  lumière  étoit  placée  devant  sa 
)»  tente  :  tout  le  camp  étoit  plongé  dans  le  re- 
»  pos.  Il  crut  entendre  quelqu'un  venir  à  lui  : 
i)  il  apperçut  vers  la  porte  un  fantôme  de 
»  monstrueuse  grandeur  et  d'une  figure  ef- 
»  frayante,  arrêté  et  gardant  un  silence  terri- 
D  ble.  Brutus  osa  lui  demander  :  Qui  es- tu, 
>  homme  ou  démon,  pourquoi  viens- tu  ici? 
»  Le  fantôme  répond  :  Brutus,  je  suis  ton  mau- 
j»  vais  génie  ;  tu  me  verras  aux  champs  de  Phi- 
n  lippes.  —  Eh  bien  !  je  t'y  verrai ,  réprit  -  il 
»  sans  s'épouvanter,  T^e  spectre  ayant  disparu  , 
D  il  demanda  à  ses  domestiques  s'ils  n'avoient 
»  rien  vu  ou  entendu  ,  et  ils  dirent  ne  s'être 
»  apperçus  de  rien.  Cette  nuit-là,  Brutus  la 
»  passa  sans  dormir».  Le  même  fantôme  re- 
parut la  veille  de  sa  défaite  et  de  sa  mort.  TcHe 
étoit  la  force  de  la  conscience  qui  lui  réveloit 
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le  malheur  de  sa  destinée ,  et  ébranioit  fion 
imagination. 

Parmi  les  ëyeneiaenfi  douteux  où  l'on  n^  j^Rit 
nullement  conjecturer  quelle  en  sera  Tîlssue, 
si  l'homme  les  prend  tellement  à  cœur  qu'il 
s  échauffe,  son  ame  s'éclaire  et  pénètreijuel- 
quefoisdans  l'avenir.  Plus  la  corde  d'an  arc 
est  tendue ,  plus  elie  iaiaoe  loin  et  droit  la 
flèche  ;  ainsi ,  dan^  cette  tension  de  l'ame  9  ies' 
pcBteees  ,   élancées   avec    plus    de    vigneiir , 
«'enfoncent  *  profondément   dans   les   ehmes. 
Caton ,  transporté  de  l'esprit  de  la  république , 
prédit  si  bien  à  Pompée  tout  ce  qui  lui  de^ok 
arriver  avec  César ,  qu'on   fut  éCotiné  'après 
l'événement ,  de  la  justesse  de  seôprédîcrtiotis. 
Maïs  sur-tout  l'ame  dégagée  auK  approches  de 
la  mort ,  du  comi»erce  eontagieuK  du  corps ,' 
s'élève  en  liberté  aunie^sus des songes<Jle  là  vie. 
Les  mourans  donnent  de  ss^s  conseils  aux 
vivans  ;  tout  autre  intérêt  qtte'Célui  de  la  vé- 
rité cessant  alçrs  d'élever  la  voix,  les^prits 
préparés  •à  la  liort  prennent  un  oaraeté^e  de 
divination  : 

Non  me,  quîcumqiie  es,  inulto 

Viclor,  nec  longùm  laelabere;  \é  quocjûe'fala 
Prospeclarrt  paria ,  atqoe  eadern  mox  arva  tenebis. 

Vj'ue.  iîLii.  X,  vers.  739. 

Avant  de  sortir  du  corps,  lame  quittant  les 
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organes ,  se  concentre  au  cerveau  pour  frapper 
ce  grand  coup  et  prendre  son  essor.  De -là 
vient  que  Racine  m^t  dans  la  bouche  de  Mi- 
Ihridate  mourant^  ces  paroles  prophétiques: 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharnace  péritse^ 
Fiez-vous  aux  Romaitis  du  soin  de  son  supplice. 

En  effet,  la  prophétie  ne  petit  s'opérer 
que  chez  les  Hommes  ravis  hors  de  leurs 
sens  ,   soit   que   letirs    pensées    rassemblées 
comme  des  rayons  dans  te  foyer  d'un  miroir 
ardent^  jaillissenft  avec  plus  d'éclat  et  de  force , 
8oit  qu'une  intelligence  supérieure  les  illu^ 
mine  par  une  grâce  spéciide  qui  n'est  point 
accordée  à  tous  y  ni  en  tous  temps.  Si  les  évé-* 
nemeus  qui  arrivent  Mitant  un  ordre  régu- 
lier ou  constant  y  peuvent  être  ptévus  par  le 
raisonn^nent)  ceux  qui  dépendent  du  hasard 
ne  peuvent  guéréf  être  àty'més  que  par.  les  es-» 
prits  qm  parlent  au  hasard,  commet  ceux  des 
aliénés.  Un  prophète  ne  connoît  point  la  cause 
pour  laquelle  il  prophétise;  il  se  sent  mû  pa^ 
uh  pouvoir  qui  excède  ses  forces  naturelles.  Il 
ne  devine  pas  toutes  choses ,  mais  seulement 
celle  qui  lui  vient  en  la  pensée;  il  ne  peut  pas 
prouver  ce  qu'il  'rfrinonce ,  car  il  nf'af^  point 
par  raison;  ij  n'est  qu'interprète* dé^ fa  Pi*orr- 
dence ,  oUf  dii  hasard  etf  et  \K,S^iiiiét\  au  eon-^ 
II.  a3 
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traire ,  s'il  inéle  à  ses  prédictions  des  paroles 
de  sa  raison  ,  tout  ce  qui  part  de  sa  volonté 
altère  Vimsigé  naturelle  (^  Pavenir  ;  les  balan-t 
cemens  inconnus  de  la  fortune  ne  sont  bien 
représentés  que  par  le  pur  mouvement  de 
l'instinct.  Un  ora/cle  n'étant  qu'un  instrument 
propre  à  indiquer  les  desseins  inconnus  de  la 
Providence ,  on  ne  peut  pas  se  prendre  à  lui  du 
mal  ou  du  bien  qu'il  annoncé.  C'est  «'exposer 
à  l'erreur  que  de  chercher  à  connoître  l'avenir 
ailleurs  que  dans  le  miroir  de  l'ame.  . 

Cette  espèce  de  divination  naît  ou  se  perd 
naturellement  et  se  retient  difficilement.  Lors* 
^ue  l'esprit  la  prononce ,  tous  les  sens  sont  as- 
soupis ,  et  rien  d'extérieur  ne  le  distrait  ;  ces 
paroles  involontaires  y  cette  sorte  d'ondulation 
de  l'ame  ressemblent  à  l'inconstance  du  sort  ; 
aussi  les  personnes  très-passionnées ,  exposées 
à  de  grandes  révolutions  d'«sptîty  y  sont  plus 
propres  que  toute  autre.  Recueillis,  pâles, 
immobiles ,  le  regard  fixe  ,•  ces  individus  tom- 
bent en  de  profondes  stupeurs.  Dans  leur  dé- 
lire extatique ,  ils  rexulent  <les  paroles  *entre- 
coupées  et  des  idées  sans  liaison ,  auxquelles  il 
ne  faut  ajouter  foi  que  dans  des  occasioias  diffi- 
ciles, ou  -des  situations  extrêmes.  Plusieurs 
homme&  n'ont  dû  une  fortune  extraordinaire 
^u'à  l'opiniûn  qu'ils  dévoient  y  parvenir;  cette 
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persuasion  les  remplissoit  d'audace  au  milieu 
des  dangers  ;  et  craignant  de  démentir  l'oracle , 
ils.  redoubloient  d'efforts  pour  atteindre  leur 
but(i). 

Ne  voyons-nous  pas  souvent  par  expérience 
Phomme  plein  d'une  confiance  intérieure,  jouer 
de  bonheur  dans  les  jeux  mêmes  qui  dépen-* 
dent  du  seul  hasard  ;  au  contraire ,  celui  qui  se 
sent  mal  disposé ,  se  défier  et  perdre  ?  audaces 
fortuna  jïivat.  Ainsi,  dans  les  circon$tanc5es  où 
la  force ,  ni  l'adresse  ne  peuvent  rien ,  il  faut 
s'en  npporter  entièrement  à  sa  bonne  for- 
tune ,  et  selon  un  homme  qui  l'a  plus  tentée 
que  tout  autre ,  César  disoit  qu'il  falloit  exé« 
cuter  et  non  délibérer  dans  les  hautes  entre- 
prises. Sylla,  surnommé  l'Heureux ,  ne  trouva 
jamais,  dit-il,  la  forttB||pt^ plus  favorable  que 
là  où  il  se  confioit  en  elle  saule.  La  témé*-* 
rite  peut  parvenir  où  la  prudence  ne  peut 
pas  atteindre  ;  mais ,  il  faut  pour  cela ,  une 
bonne  espérance^  une  gaîté  qui  partent  d'un 
pressentiment  involontaire  et  qui  nous  per- 
suadent que  nous  gagnerons.  Le  doute ,  la  ré- 

(i)  Bacon  de  Yerulajn.  &ylya  sylvar,  cewlftk}  Descaries , 
Leitr.  à  la  Princ.  Elisabeth ,  t.  4 ,  maintiennent  ce  senti* 
nient,  commun  à  presque  tous  les  philosopUe^  anciens  et 
modernes.  Leiboits,  £uler ,  &c. 

fin 
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pugnance  à  entreprendre;  la  crainte,  la  tris- 
tesse sans  cause ,  sont  des  présages  de  perte. 
La  fortune  délaisse  alors  quiconque  ne  se 
confie  pas  tout  en  elle. 

De  quelque  part  que  mous  vienne  cet  instinct; 
inoral ,  Toh  ne  pounroit  qu'en  être  abandonné , 
en  se  rappor tan  t  aux  seules  règles  de  la  prudence; 
D'ailleurs,  l'homme  entraîné  par  ce  principe 
secret,  n'est  souvent  pas  maître  de  reprendre 
sa  raison ,  soit  que  le  bonheur  l'enivrë,  soit  que 
l'adversité  le  frappe  de  ce  profond  vertige  où 
Ton  ne  commet  plus  que  des  fautes«  Ainsi ,  la 
fortune ,  soit  qu'elle  élève ,  soit  qu'elle  abaisse  j 
est  une  cause  incompatible  avec  la  raison  ,  et 
d'un  ordre  particulier.  Elle  se  déclare  dans 
noiis  ;  elle  nous  porte ,  par  des  démarches  in- 
connues à  notre  dea/^/fÉe ,  ou  plutôt  elle  paroi  t 
être  le  ministre  des  décrets  de  la  Providence. 
Si  elle  dépendoil  du  pur  hasard ,  elle  ne  s'atta^ 
cheroit  point  à  persécuter ,  et  à  favoriser  cons- 
tamment les  mêmes  individus» 

CHAPITRE  IIL  - 

Que  FameMgit  (T autant  plus  que  te  corps  est 
^^      moins  actif,  , 

Izi  7  a  plusieurs  degrés  dans  la  divination , 
k  pressentiment  n'est  que  le  moindre ,  ïillu^ 
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minationde  l'esprit  est  un  degré  plus  émineot  ; 
il  est  encore  plus  vif  daos.  la  piston ,  sur-tout 
celle  qui  survient  ei:\  plein  réveil  :  il  est  rare 
qu'elle  n^  présage  pas  un  gragad  trouble  de 
l'économie  aniipal^,  et  quelquefois  mérqe  la 
mort.  X^  divination  sans  mouvement  corpo- 
rel ,  appartient  à  rintelligence  pure  ;  c'est  la 
répélation ,  comme  parmi  les  songes»  l'extase  , 
ou  les  conteînplatioos  prof  ondes  dan^  lesquelles 
l'ame  est  éclairée  d'une  lumière  spirituelle  ; 
mais  la  divination ,  accompagnée  d'émotions 
du  cœur  ou  de  chaleur  vitale^  est  V inspira- 
tion et  le  raidissement,  (1)0 

Ajouter  trop  de  foi ,  dans  le  jour-,  aux  illu- 
sions de  la  nuit ,  c'est  rêver  en  quelque  sorte 
toute  la  vie;  cependant  les  scxrfges'  se  fbnricnt 
dans  le  moule  des  péfaisééà^  dû* jour,' et  il  ne 
seroitpasprudentdemépriser  entièrement  ceux 
qui  naissent  dans  Un  rcorps  tenipéré ,  :exempt 
d'affections  et  dans  un  ept^endement^bien  pré^ 
paré  ou  nufjprri  de  bonnes  idées.  Lorsque 
l'ame  sensitive  (  d'où  sortent  les  voluptés  et 
les  douleurs  qui  engendf/ent  nos  passions  )  est 
profondément  assoupie  avec  lie  corps,  Pâme 
in tellectueUçse  lève  pleine  d'écU^  et  dé  sérénité^ 

(i)  Yoyox  AU  Ht*  iy,  sect.t  a^leB  «hapitres  qiri  traitent 
de  ces  mouTemeiift  de  Ijeepcit ,  «i  anHiliv.i,  a»^  i,'|b«^  B* 
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et  brille  d<  toute  sa  pureté  ;  alars  ses  demar* 
ches  suivent  le  sentiment  intime  de  la  con- 
science qui  ne  se  déguise  jamais  ;  par  elle  se  dé- 
couvrent,  en  effet,  lés  mystères  de  notre 
cœur.  Zenon  d^Elée  recômmandoit  à  ses  dis- 
ciples  d'examiner  leurs  schiges ,  pour  connoître 
si  leur  ame  s'étoit  pénétréie  des  principes  de  la 
philosophie*  La  nature  s*éveille  quand  Tart 
humain  s'assoupit,  et  une  force  éternelle  fait 
parler  la  Vérité  :  ainsi  Caligula ,  Néron ,  étoient 
agités  de  songes  affreux  qui  leur  retraçoient 
Fimage  de  leurs  crrmes  ^  l'ame  des  scélérats  se 
mirant  dans  elle-même  ^é  fait  horreur;  anssr^ 
haïssent-ils  beaucoup  là  solitude  et  le  repos. 


M 


Multi  de  magQÎs  per  somiium  ;rebu8  loqQuniar . 
ladicîp^u^^çu^  faoti  perasepè  fuére. 

r  LUCEET^ 

Les  esprits  relevés' qufi  Méditent  de  grands 
desseiiDS ,  otr  qùt  entrent  dans  une  vaste  car- 
rière ,  les  princes  occupés  d'objef#importan$ , 
ont  quelquefois  des  pressentimens  nocturnes*^ 
difFérens  des  songes  ordinaires  ;  car  Famé  tra- 
vaille perpétuellement,  et  sans  que  nous  nous 
en  appercé'viôûs' ,  elle  à  dés  raisonnèmens  ta- 
cites. Une  idée  qui  paroî^oubliée,  parce  que 
les  distractions-du  jour  l'offusquent ,  s'enfonce 
dansl'esprît  et  "re vient  pendant  la  nuit ,  élabo^ 


ACTES  SPOUTiJliS  DE  VkHB.  ZSq 

rëe  en  secret.  La  chaîne  des  raisonneméns  in- 
termëdiaires  nous  ayant  échappé ,  ou  se  fai- 
sant à  notre  insu ,  nous  présente  tout-à-coup 
quelque  vérité  frappante ,  et  comme  nous  n'en 
Toyons  pas  la  source ,  elle  nous  paroit  envoyée 
par  inspiration.  C'est  ainsi  qu'une  fontaine 
qui  se  perd  sous  terre,  reparoit  plus  loin , 
grossie  dans  son  cours  par  des  veines  incon- 
nues. Lorsque  i'esptit  tourmenté  par  la  mau- 
vaise fortune  considère  sa  position ,  l'imagina- 
tion se  représente  des  visions  sinistres  qui 
contiennent  quelque  Vérité  sous  lé  voile  de 
l'allégorie*  Socrate  fut  averti  en  songe  qu'il 
devoit  mourir  dans  trois  jours  ;  Dion^  Sylla  , 
Marc^Antoine  et  beaiicoup  d'autres ,  appi*ûrent 
aussi  leur  fin  par  lea  ^vis  secrets  de  leur  con- 
science. '  -' 

Et  qu^on  ne  dise  pas  que  la  crédulité,  et  sur- 
tout la  disposition  corporelle ,  fassent  toute  la 
réalité  de  ces  pressentimens  nocturnes ,  (  ce 
qui  est  vrai  pour  les  rêveries^  soit  ordinaires, 
soit  maladives ,  dont  nous  avons  traité }  ;  car 
notre  ame  peut  se  mettre  en  telle  harmonie 
avec  une  autre  amé ,  qu'elle  en  devinera  plu- 
sieurs accidens ,  quoique  les  corps  soient  éloi- 
gnés. Nous  nous  inquiétons  du  sort  d'un  pa- 
rent, d'un  ami  à  proportion  de  notre  attache* 
ment  pour  lui  ;  connoissant  ses  dispositions» 


360  ACTES:  SPORTiUSfia  pp.  VAMIU 

son  état  t  sa  manière  .  d'dgir  9  notre,  ame  se 
moulani;  si|f  la  sienne ,, prend  le  même  mode 
de  mouvement ,  de  sortes  qti  elle  peut  aentir  ses 
opérations.  Comme  il  3  éij^it  en  amour  une 
assimilatîpa  entre  les  ccirpSyÂl  se  foripe  ég^die- 
ment  une  sympathie,  intime  entre li^s  esprits,, 
jaquelle  les  .rend  capables  de  compatir  eosemr 
ble ,  jusqu'à  certain  poiat  ;  ^um ,  lé^  .vibria- 
tions  d'un^  cloche  causent  des  frémjbssem^ns 
dans  les  autres  cloches,  k  Tuaisson  »  quoique 
éloiguées  et  en  repos.  Péu^rqne ,  revenu  en 
Italie ,  et  >iugt  -  six  ans  après  avoir  quitté 
Laure^sa  |iM|itresse>.sougea  une  nuit  qu'elle 
'  lui  disoit  Wli  éternel:  adieu.  Quelque  teipps 
après  r  il  Tjeçut  la  nouvelle  de  sa  mort^  arrivée 
à  réppque.de/^Pn  rêve (f  ).  JU>rsque  les  vqlOtnté$i 
se  conjoignent,  les  âmes  s'entendent  et  CQUr 
versent  ensemble  majoré  les  distances.; 

CHAPITRE  iv. 

.  .    f  I    ,  I  ■  ■         .  •  i  •      ■      •    . 

Si  Vesprit  peut  pénétter  par  quelque  àtience 

dans  rdpvhir. 

.1..  •        -ji  \  1*1  »'•■• 

En  de  pareils  sujets ,  la  défiance  pè^e.dun 
côté  et  la  cr^édulité  de,  Poutre ,  de  telle  sorte  , 


irfHk 


■*'"     'T'      '  I  ■  I  ■  I 

I         /  1      .  •  I 


(i)  Cet  exemple  n'est  point  unique  ni  particulier.  Les 
personnes  douées  d*une  imagination  expansive ,  comme  les 
mélancoliques^  éprouvent  mieux  ces  pressentliuens. 
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jqti'U  est  maltaise  de  reteoir  l'équilibre  de  la 
raison  ,  et  elle  ^  balanoe  d^jis  le  doute 
pâirce  que  cb$  deux  extrémités  sont  égale- 
ment vicieuses.  STouB  essaierons  donc  de  cher^ 
phBTj  au  dé£aiut  de  la  certitude ,  ce  qu'il  y  a  de 
TT^semblable  49im  cette  matière. 

De. même  qu-um  mouvement  imprimé  à  un 
corps ^e  propage  à  un  autre,  puis  à  un  autre 
jusqu'à  ce  qu'il  3'anéantisse;  ainsi ,  presque 
tout  s'opérant  par  cette  chaîne  de  causes  et 
d'effets  ^  on  peut  saisir  le  fil  des  é vénemens ,  et 
il  suffit  pour  les  prédire  d'étudier  leurs  causes 
jiatureiles.  Apollon  même ,  selon  Carnéade ,  ne 
prononçoit  ses  oracles  que  sur  les  choses 
soumises  à  cette  sorte  de  fatalité ,  ou  plutôt 
à  «ette  sage  Providence  qui  régit  le  monde. 
Rien ,  en  effet  -,  ne'Se  produit  sans  cause  anté- 
càlente,  quj  découle  d'une  source  plus  élevée  ^ 
laquelle  remonte  jusqu'au  principe  de  tous  les 
mouvemens.  Si  Dieu  seul  peut  to(ut  prévoir , 
c'est  que  tout  se  rapporte  à  loi  ;  comme  dans 
le  corps  toutes  les  sensations  sont  ^[«ansmises 
au  cerveau ,  et  tous  les  mouvemens  16'opèr eut 
par  le  moyen  des  nerfs  qui  en  sortent.  Il 
est,  pour  ainsi  parler,  le  cerveau^  l'ame  de* 
l'univers,  qui  apperçoit  tout  et  qui  meut  tout. 
Pour  se  représenter  le  plus  grand  noiûbre 
d'effets ,  il  faudroit  donc  remonter  aux  prin- 
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cipes  les  plus  élevés,  et  s'approcher  de  la  di- 
vinité. C'est  en  cela  qtie  consiste  la  sagesse. 
L'homme  éclairé  d'un  rayon  divin  d'intelli- 
gence est  le  plus  prudent  et  le  plus  prévoyant 
des  animaux  ;  et  si  les  bornes  de  son  esprit 
Fempéchent  de  saisir  les  indices  de  beaucoup 
d'événemens  futurs,  c'est  peut-être  moins  la 
vanité  de  l'art ,  que  notre  incapacité ,  qui  rend 
fausses  plusieurs  de  nos  conjectures.  Seroit-il 
impossible  de  s'approcher  dé  la^  source  de 
•  notre  être ,  ou  que  la  Divinité  s'unit  «pluâ 
particulièrement  aux  puissans  génies?  Le  re- 
cueillement religieux  ne  nous  donne-t-il  pas , 
comme  le  pensoit  Pythagore ,  une  nouvelle 
ame,  c'est-à-diFe ,  plus  d'intelligence,  de  sagesse 
et  de  facultés  morales?  Sans  doute,  plusieurs 
esprits  ont  pu  participer  plus  que  d'autres  i 
la  lumière  éternelle  et  en  recevoir  ^e  véritables 
révélations. 

Un  sens  profond ,  aidé  de  l'exp^ience ,  voit 
encore  où  tout  le  monde  cesse  de  voir.  Il  n'est 
pas  impc^ible  au  politique  de  prédire  les  r^ 
Volutionl  d^étal  (i);  au  guerrier,  la  fortune 
des  combats  ;  au  médecin  ,  la  naissance  et  le 


M^ 


(i)  Jngurtha  sortant  de  Rome ,  sMcria ,  dit  Sallusta  : 
O I  urhem  venalem  et  dtb  peràuram ,  si  emptorem  mveneriti 
Ce  pronof  tic  se  Térifia  bientôt. 


'^oiirs  d'une  maladie  (i)  ;  au  laboureur ,  Ta  fer- 
tilité des  années ,  OU  les  changetneiUde  temps. 
Danà  chaque  art ,  enfin ,  la  réflexion  fait  dé- 
couvrir des  indicés  de  TaTenir.  Le  peuple 
même  devine  quelquefois  de  qui  t'intéresse 
vivement  j  ooitime  le  prouvent  plusieurs  exem» 
ples\  Quatre  jours  après  la  victoire  de  Paul 
Emile  'sur  Pei'séè ,  roi  de^  M^<^éd6iniè ,  il  s'élevai 
dans  Roraej'iéti 'plein  théâtre,'  une  rumeur  et 
un  tel  pressentiment  de  cette  victoire ,  que  le 
peuple  courut  en  rendre  ^aces  aux  Dieux,* 
sâtisquonpûtkïonnoUre  la  source  deccbruit. 
Plutarque,  récitant  ce  fait  ^  enmarque  d'auttes 
arrivés  de  son  temps..*  Au  moment  que  les  Turcs 
furent  vainéuè,  dans  le  fanieux' combat  naval 
de  Lépante,  le  Pape  Pie  V  se  leva,  sur-le- 
champ^  au  consistoire  y  en  disant  aux  assistans 
qu'il  falloit  rem^ier  Dieu  d'une  victoire  si 
inespérée  potl^  toute  la  chrétienté.  Iiorsque 
lès  esprits  sont  danâ  une  attente  générale ,  ils 
se  commuttiquent,  Comme  '  par  une  chaîne- 
électrique^  leurs  èràintës;  et  leurs  espérances 

«  atec  la  rapiditëde  l'éclair.- 
-  '  Notre  aifie  ë^' avide  de  péinétrer  dans  l'ave- 
nflr>^ 'pai^  >64te  ]^Ute  uni verselle  du  temps  qui 


j  I  un  j    <— — —  Il      I  ifi 


(i)  Ainsi  Erasîstrate  découvrit  l'amour  d/A^tiochus  pour 
Stràtonice  sa  belle-mère }  et  Galien ,  la  passion  d'une  iemxàê 
pour  un  comédien. 
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entraîne  toutes eboses.Lepaàsçn'exisUiit  plm> 
exclut  Tes^rance  et  la  craiate,  auUeu  que  le 
futur  nous  âfttèpe  chaque  jour  des  biens  et  des 
noraux.  Pour  ^'élancer  dapî^  l'avenir,  il  faut  que 
l'ame  recule  dans  Je  passé;  afin  de  s'instniire 
par  rhi&toire  ;  sQfnb^lftble  au  pendule  qui ,  re^ 
tiré  en  arrière.,  se  rejette  en  avaut.  par  uu  con* 
tre-effort  néceâsi^irie.Tant  qu'elle  ue  scH^t  point 
du  présent, -qiii  ^stun  é;tat iotei'uiédiiâre , elle 
,  reste  en  repos;  et  comme  r^o^loge  ari^etée^ 
qui  ne  marque  jtucude  beure^^^le  ign<>re:le 
cours  des  destins*  {^^  af/aiives  bunoainos  n'arri* 
vent  point  inopipémèilt  >,  le  Jtéoups  passe'  en 
çontenoit  Les  semences  qui  rM  :dévdloppe»t 
peu  à  peu;  leurs  parties  ^rteut^ks  unes  des 
autres  ;  elles  sont  en  èsseacse  ar^uiJt  de  se  réa^^ 
User,  et  il  se  fait  Un  dérôulemmit •  de  toutes 
choses  dans  l'orbe  de  la  destinée  l^e  temjp9m«^ 
tournant  sans  ce$ae  avec  l^asEtreA,  mirst^prcH 
près  traces,  autour  du  fusedui^e  Ja  nécessité , 
/3omme  parle  Platon,  n'amè»e . rien  d'absolu* 
ment  nouveau.  Ce  qui  est  ^  a  iié^k:^^:el  s^iat 
encore  par  une  révolution  sUc>Q6S6jivê*  (!l'e$t:pfti^ . 
Tignorance  où  pous  soimoi^  df^ea,  qui  ast  au- 
trefois arrivé  i  qu'une  cbo«e  r)^au#;p^eUrnaa- 
velle  ;  moins  im-sait ,  plus  o»-4iHH»¥e  de  nou- 
veautés, et  tout  seroit  vieux  poùç' quiconque 
sauroittout. 
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-Si  nous  pourions  donc  pénétrer  dans  la  nai* 
ture ,  nous  trouverions  en  chaque  êtrie  les  ves- 
tiges de  ce  qu'il  fut,  et  le  germe  de  sesalté* 
rations  subséquentes;  car  les  parties  de  l'uni- 
vers  ont  entre  elles  une  telle  connexion  de 
causes  et  d'effets ,  ou  plutôt  de  sympathies, 
que  chacune  correspond  avec  toutes  ;  elles 
s'influencent  réciproquement  et  indiquent  leur 
état  l'une  par  l'autre.  Telle  est  cette  cbslîne 
magnétique ,  selon  le  P.  Kircher  (  i  ) ,  qui ,  ratta- 
chant tout  au  centre  du  monde ,  est  la  source  de 
presque  tous  leschangemens  qdi  s'y  éxécutenté 

Les  prédictions  les  plus  certaines  sont  celles 
que  détermine  le  calcul ,  comme  dans  Tastro- 
nomie  qui  annonce  les  révolutions  du  temps , 
des  années ,  ou  des  astres ,  de  leurs  périodes , 
des  éclipses ,  &c.  On  a  pensé  .que  cette  science 
rendoit  les  esprits  plus  propres  à  considérer  le 
cours  des  choses  ;  de-là  *,  est  né  l'art  illusoire 
des  horoscopes  et  de  l'astrologie  judiciaire  (2). 
-^ — 

V 

(1)  Mundi  catena  mcLgnetica  y  Ars  magnetica,  c.  ult. 

(2)  Le  mathématicien  Thrasyllus  avoit  prédit  à  Tibère 
la  possession  de  l'empire ,  et  ce  prince  instruit  dans  le  même 
art ,  dit  à  Galba  qu'il  en  goûteroit  aussi  quelque  jour.  Le 
fils  de  ce  Thrasyllus  annonça  depuis  l'empire  à  Néron.  C'est 
la  coutume  des  devins  de  flatter  Tamour-propre  des  grands 
par  ces  prédictions  »  et  Ton  ne  proclame  que  celles  justifiées 
par  le  hasard. 
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Le  profond  historien  qui  en  apporte  des  exem^ 
pies ,  entre  en  doute  si  les  révolutions  de  Fétat 
social  ne  sont  pas  déterminées  par  une  fatale 
nécessité,  ou  par  le  hasard  (i).  La  roue  des 
choses  humaines  nous  les  montre  assujetties  au 
cours  général  delà  Providence;  mais  le  contour 
de  cette  roue  étant  extrêmement  vaste,  novs, 
ne  pouvons  pas  l'embrasser  en  entier  à  cause 
de  la  brièveté  de  notre  vie ,  ni  comprendrejes 
cau$es  qui  mettent,  selon  l'expression  d'un 
poète,  le  diadème  sur  la  tête  des  bergers  et  la 
houlette  dans  la  main  des  monarques. 


(i)  Tacite,  Jnnal*  ir^  c.  so  et  m. 
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SECTION    III. 

Des  dispositions  mentales  et  des 

vocations.  • 

CHAPITRE    PREMIER. 

Despropensions  ou  despenchans  fui  dépendent 

du  corps ^ 

J  "estbepbends  une  matière  relevée  au^lessus 
des  sciences  physiques.  Elle  m'obligera  de  trai* 
ter  differens  points  de  théologie  morale  et  na-* 
turelle  en  rapport  avec  mon  sujet.  Fidèle  à 
l'amour  de  la  vérité ,  j'espère  montrer ,  selon 
l'étendue  de  mes  forces  «  que  la  doctrine  sur  la 
grâce  ^  a  des  fondemens  très-réels  dans  la  na- 
ture humaine.  Cette  recherche  demande  qu'on 
s'examine  soi-même  dans  la  simplicité  de  soti 
cœur. 

Sans  contredit  ,  l'ame  est  libre  par  elle- 
même  ;  et  si  des  penchans  matériels  l'entrai-* 
nent  en  leur  sens  dans  plusieurs  individus , 
dans  d'autres  elle  modifie  directement  le  corps 
pour  l'approprier  à  ses  dispositions.  Elle  agit 
donc  chez  les  premiers  par  sa  foiblesse ,  et  chez 
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les  derniers  par  sa  force.  Les  propensions  cor- 
porelles naissent  ou  du  tempérament ,  ou  de 
la  diverse  prépondérance  des  organes  ;  elles  ne 
forcent  point  l'ame  nécessairement,  mais  lui 
donnent  ce.tte  pente  qu'elle  suit  d'ordinaire  eu 
chaque  personiïe,'  et  qui  se  décèle  même  dès 
l'enfance. 

Si  rien  n'étoit  inné  en  nous ,  ayant  tous  une 
égale  aptitude  à  toutes  choses,  nous  vivrions 
indéterminés ,  et  comme  ces  mâts  de  navire 
que  des  cordages  tendus  de  tout  côté  rerident 
immobiles.  Cependant  la  complexion  imprime 
dans  nous  une  tendance  naturelle  à  quelque 
occupation  ,  bien  que  notre  condition  en 
dispose  souvent  d'autre  sorte.  Nous  rëui^ 
sissons  même  dans  un  genre  à  proportion  de 
notre  incapacité  pour  tout  autre  ^  et  nous  j 
acquérons  d'autant  plus  d'habileté  que  l'ame 
y  tend  d'elle  -  même ,  sans  effort.  Chaque 
homme  a  donc  son  génie ,  c'est-à-dire  une  im*> 
pulsion  native  de  son  tempérament  (r).  Tel  est 
propre  à  mille  ouvrages ,  et  se  mêle  également 
de  tout,  qui  ne  peut  exceller  en  rien.  Plus  nos 
facultés  sont  divergentes  et  éparses,  plus  elks 
s'affaiblissent.  Un  génie  convergent  ne  s?oc- 
cupe  que  d'une  seule  chose  ;^  il  y  concentre 


iiii*i 


(i)  Yoyea  Uy.  x^  sect  ai ,  çk  4  tt  S. 
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toutes  ses  puissances ,  et  surpasse  ses  autres  en 
ce  point  Ainsi  les  mélancoliques  ne  sont  p^9 
propres  à  tout  ;  car  leur  complexion  penchant 
principalement  en  uû  sens ,  y  recueille  les  forces 
vitales  et  les  détermine  au  cnoix  d'une  occu- 
pation,  avec  d'autant  plus  d'empire  que  Içur 
caractère  est  plus  concentré  ,   et  qu'ils  sojit 
moins  capables  de  tout  autre  objet.  Chqqfjtc 
partie  ayant  d'ailleurs  ses  fonctions  parliçu* 
lières ,  celle  qui  acquiert ,  ou  naturellement , 
ou  par  l'éducation ,  un  plus  grand  développer 
ment  et  un  surcroît  d'activité ,  entraîne  le  na- 
turel  en  soii  sens.  De-là  vient  que  le  fréquen^t 
usage  d'un  organe  nous  dispose  davantage  au;x 
^ actes  auxquels  il  est  approprié  :  par  exemple, 
l'oreille  à  la  musique ,  le  cerveau  à  l'étude.des 
lettres  ou  des  scienceé ,  la  main  aux  arts  mé- 
caniques ,  les  pieds  à  la  danse  ou  la  cpurse ,  les 
organes  sexuels  à  une  vie  dissolue ,  ceux  de  la 
nutrition  à  l'intempérance,  la  chaleur  du  cœur 
à  la  guerre ,  &c.  Aussi  les  chiens  nés  d'une  race 
qui  chasse ,  héritent    de    la   même   disposi- 
tion ;   leurs   membres  habitués    à  ce   genre 
d'action  la  propagent  dans  leurs  descendans. 
Aussi  les  hommes  sauvages,  élevés  parmi  des 
peuples  civilisés,  conservent  un  goût  domi- 
nant pour  la  vie  agreste  de  leurs  pères  ,  et  pa- 
roissent  moins  capables  d'instruction  que  nous. 
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Les  cîrconistances  de  notre  formation  nous 
îinprimant  un  sexe  ,  un  tempérament  parlicu- 
iiëfs,  attribuent  à  notre  aine  des. propensions 
tiàtivés.  L'un  naît  idiot ,'  celui  -  là  doué   du 
plùslieureux  génie;  il  en  est  qu'un  penchant 
doïninant  entraîne  vers  un  art  :,  oii  les  voit 
lutter  contre  tous  les  obstacles  j  abandonner 
saris  peine  fortune ,  repos  ,  plaisirs  ,  exposer 
letiic.  vie  même  pour  se  livrer  exclusivçipent  à 
leur  inclination  ;  clans  celui-ci ,  c'est  là  passion 
des  armes;  dans  cet  autre/,  le  goût  des  lettres; 
l'un  brille  par  les  facultés  de  l'esprit  ;  l'autre 
est  porté  au  vice  ou  à  la  vertu .  De  tels  pen- 
cHans  sont  l'effet  de  qujelque  disposition  cor- 
porelle ;  il  faut  être  appelé  par  la  nature;  sans 
eTIe  nous  pouvons  peu.  Quelle  que  soit  la  di- 
vei^sitè  des  dons  que  la  sagesse  éternelle  dé- 
partît à  chacun,  nul  ne  doit  s'enorgueillir  ou 
s'affliger  ,  puisque  ce  n'est  ni  par  son  mérite, 
ni  par  sa  faute  qu'il  est  bien  ou  mal  traité ,  et 
nul  ne  peut  tirer  de  la  gloire  que  des  choses 
qui  dépendent  de  lui-même. 

En  effet ,  si  chacun  pouvoit  tout ,  si  la  vo- 
lonté, l'exercice  ou  l'étude  suffisoient  au  moin- 
dre esprit  pour  égaler  les  grands  hommes  ou 
les  plus  habiles  génies ,  il  s'en  formeroit  sans 
douté  un  grand  nombre,  car  il  seroit  honteux 
et  blâmable  de  ne  pas  alteindre  ce  but;  mais 
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de  même  que  la  nature  a  doué  chaque  animal 
de  son  instinct ,  chaque  plante  de  ses  proprié- 
tés ,  elle  attribue  à  l'homme  plus  d'aptitude 
pour  une  occupation  que  pour  toute  autre  ;  et 
autant  il  -s'y  montre  supérieur  à  ses  sembla- 
bles ,  autant  il  leur  est  inférieur  en  d'autres 
sens.  Il  n'est  pas  le  maître  de  choisir.  Ces  vo» 
cations  paroissent  établies  pour  l'utilité  géné- 
rale de  l'espèce  humaine.  C'est  pourquoi  il  est 
une  multitude  de  dons  et  de  ministères,  afin 
que  chaque   créature ,  remplissant  le  devoir 
imposé  par  l'éternelle  sagesse ,  concoure  à  ses 
desseins.  Dans  la  république  des  abeilles,  par 
exemple ,  on  trouve  des  femelles  ou  reines  des- 
tinées à  la  ponte  ;  des  mâles  ou  bourdons  pour 
les  féconder  ;  des  neutres  ou  mulets  pour  tra- 
vailler; et  parmi  ceux-ci,  le^  uns  pétrissent 
la  cire  et  forment  des  cellules  hexagones ,  d'au- 
tres y  déposent  le  miel  ;  ailleurs,  ils  soignent 
les  jeunes  vers ,  en  leur  préparant  des  nourri- 
tures convenables.  Chaque  abeille  croit  suivre 
seulement  son  goût  et  agir  d'après  elle-mêipe  ; 
cependant  ce  sont  autant  de  membres  d'un 
seul  corps  social,  dont  la  reine  est  comme 
le  cœur ,   et  elles  l'accompagnent  par-tout. 
Toute  proportion  gardée ,  il  en  arrive  autant 
dans  l'espèce  humaine  ,  où  chacun  est  ap- 
pelé à  ses  fonctions  par  une  intelligence  pré- 
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Toyante  qui  nous  a  rendus  propres  à  vivre  en 
sociëte\ 


CHAPITRE    II.    . 

Des  vocations  qui  naissent  de  Vame  et  qui 
surmontent  ^opposition  du  corps. 

Un  devin  Egyptien  annonçoit  à  Marc-Antoine 
que  son  génie ,  quoique  vigoureux ,  pâlissoit 
devant  celui  d'Auguste;  et  Racine  fait  dire  à 
Néron,  craignant  la  méchanceté  d'Agrippiile : 

•         »  ■ 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 

*  Ce  qu'on  appelle  ici  génie  est  le  caractère  , 
source  première  de  la  conduite ,  des  penchans , 
du  bonheur  ou  du  malheur  de  la  vie  ;  il  n'est 
le  fruit  ni  du  travail,  ni  des  circonstances  ;  il 
naît  en  nous  et  se  déclare  dès  l'enfance.  Il  nous 
appelle  à  un  genre  de  vie  déterminé.  Vaucanson, 
encore  enfant,  observe  une  grosse  horloge,  et 
il  se  sent  destiné  à  devenir  mécanicien.  De 
même  que  toute  substance  est  attirée  vers  son 
lieu  selon  sa  pesanteur  spécifique,  Famé  aspire 
vers  sa  place  naturelle  dans  la  société  ;  elle  ne 
peut  trouver  son  bien-être  que  dans  l'état  qui 
lui  convient ,  et  languit  lorsqu'elle  en  est  pri- 
vée :  comme  l'arbre  transplanté  hors  de  son 
climat  9  qui  ne  peut  subsister  que  dans  son  élé- 
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ment.  L'ame  forcé  même  le  corps  à  se  prêter 
à  ses  inclinations  ;  Dëmosthène ,  né  bègue , 
surmonte  ce  vice  pour  devenir  le  plus  grand 
des  orateurs.  Socrate  ne  peut  vivre  sans  la 
philosophie ,  Alexandre  sans'  la  victoire ,  Ca- 
ton  d'Utique  sans  la  liberté',  Virgile  sans  les 
muses  : 

At  mihi  primùm  dulces  antè  omnia  musse 
Quaram  aacra  fero ,  ingenti  percussus  amore. 

Ces  naturels  qu'on  peut  également  porter  en 
toutes  les  carrières ,  qui  seroient  aussi  bien 
soldats  ou  magistrats  que  laboureurs  ou  ma- 
çons, ne  sont  peut-être  indétermiiiës  que  parce 
'tju'ils  n'ont  pas  trpuvé  leur  place ,  ou  qu'ils 
n'osent  s'avouer  des  inclinations  basses  et  ser- 
viles.  Il  est  probable  que  tout  individu  a  quel- 
que direction  native ,  qui  se  développe  ou  se 
renferme  selon  les  circonstances.  Peu  d'hom- 
mes excellent ,  parce  que  peu  d'hommes  tom- 
bent dans  les  emplois  qui  leur  conviennent.  Tel 
est  simple  morne  qui  eût  pu  gouverner  un 
étal  (i),  tel  autre  né  dans  un  rang  élevé  ne 
seroit  propre  qu'à  faire  la  cuisine.  Aussi ,  dan& 
nul  pays  ^  les  arts  et  les  connoissances  ne  res- 
tent plus  stationnaires  et  plus  imparfaits  qu'eu 

(i)  Comme  Tabbé  Suger  ^  le  cardinal  Ximenez ,  &c«. 
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Asie ,  où  les  enfans  sont  obliges  de  suivre  la 
condition  de  leurs  pères  ,   quelles  que  soient 
leurs  dispositions  personnelles.  Celles-là  seules  '- 
qui  dépendent  dé  la  complexion,  peuvent  se 
transmettre  dans  la  race.    • 

Il  est  vrai  :  les  circonstances  de  la  vie  ,  le 
tempérament,  la  condition  décident  la  plupart 
des  hommes  qui  n'ont  point  de  penchans  déter- 
minés; aussi  ne  forment-ils  que  des  esprits  ordi- 
naires. Cependant,  à  considérer  de  près  ces  es- 
prits sans  vocation  marquée ,  on  y  découvre 
des  goûts  particuliers  qui  eussent  pu  les  porter 
dans  quelqii'autre  carrière ,  et  les  ont  empê- 
chés de  percer  loin  dans  celle  qu'ils  ont  adop- 
tée. Enfin,  il  est  des  génies»  qu'aucune  circon- 
stance ,  qu'aucun  défaut  d'organisation  n'atrête 
dans  leur  essor ,  et  qui  montrent  même  dans  le 
choix  de  leur  état,   que  l'âme  agit  contre  te 
corps.  Quoique  né  délicat ,  Turenne ,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  veut  s'endurcir  aux  fatigues  de  la 
guerre,  et  passer  les  nuits,  en  plein  air,  sur 
un  affût  de  canon.  Il  y  a  donc  un  ressort  in- 
connu dans  l'homme  ;  un  sentiment  intérieur 
lui  révèle  sa'destinée ,  et  dans  les  grands. cœurs 
il  s'explique  avec  plus  de  force.  L'ame  domine 
leur  corps  avec  tant  d'empire,  qu'elle  le  modifie 
entièrement  à  son  gré ,  et  rompt  tous  les  obsta- 
t  clés  qu'il  lui  oppose. 
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*    •  *  «  • 

P*où  naît  donc  dans  les  grands  personnages , 
cette  ële'vationdu  génie ,  cette  diversité  de  voca- 
tions (  I  )  ?  Puisqu'elles  émanent  de  l'ame  , 
pourquoi ,  par  un  travail  assidu ,  par  un  effort 
constant  de  volonté ,  tout  homme  bien  consti* 
tué  ne  parvient-il  pas  au  même  but  ?  Pourquoi 
un  semblable  tempérament  ne  produit-il  pas, 
dans  les  mêmes  circonstances ,  des  effets  égaux? 
D'où  sortent  ces  instincts  irréfléchis ,  ces  idées 
spontanées  qui  montent  au  cerveau  ,  sans  sa- 
voir pourquoi  elles  viennent  ?  Nous  avons  non- 
.  seulement  '  des  gdûts ,  des  inclinations ,  des 
sympathies  involontaires  ,  mais  encore  des 
perceptions  obscures,  qui  nous  tournent  in- 
sensiblement ,  soit  au  bien  comme  la  grâce , 
soit  au  mal  comme  la  tentation.  Si  ces  émo-«- 
tions  secrètes  dépendoient  de  notre  volonté , 
elles  nousseroient  soumises^  tout  au  contraire , 
elles  nous  soumettent;  elles  sont  donc  ai^-dessus 
de  nous.  On  ne  se  donne  rien  de  soi-même.  Si 
une  créature  pouvoit  d'elle  seule  augmenter 
son  être ,  elle  posséderoit  plus  qu'elle  n'a  reçu  ; 
ce  qui  est  impossible.  Il  faut  que  Tam^e  doive  à 


(i)  Scit  geniùs  natale  cornes  qui  tempérât  astrnm ,  ^ 
Naturse  Deus  human» ,  mortalis  in  uni^m 
Quodque  capùt ,  vultu  mutabilb ,  albus  et  ater,. 

.      go&Az.  EfUt.  ad  Fk>r. 


1 


376  BISPOSmOHS  MESTAUSâl* 

quelque  cause  supérieure  son  élévation  au- 
dessus  des  autres  âmes.  Plusieurs  philosophes 
ont  vu  que  le  cœur  humain  n'éloit  pas  tou- 
jours en  sa  puissance  ;  qu'il  étoit  quelquefois 
poussé  contre  ses  penchans  naturels,  dans  ceux 
qui  se  dévouent  aux  souffrances ,  aux  priva- 
tions ,  à  la  mort.  Ils  ont  attribué  ces  effets  à 
des  facultés  surnaturelles  ,  à  un  instinct  di- 
vin  (i).  Suivant  Platon ,  les  hommes  doués  de 
génie  ont  quelque  commerce  avec  Dieu ,  parce 
que  notre  ame,  étant  d'une  nature  spirituelle, 
peut  avoir  quelque  relation  avec  le  grand  Es- 
prit. Ainsi,   par  toute  la  terre,  les  hommes 
s'adressent  à  lui  avec  prières  dans  leurs  infor- 
tunes. Il  console ,  il  rassure  ;  entre  le  créateur 
et  la  créature  qui  s'y  rattache  par  l'amour  cé- 
leste ,  il  s'opère  une  transfusion  indéfinissable. 
Quand  César  disoit  à  son  pilote  dans  la  tem- 
pête :  Ne  crains  rien ,  tu  portes  César  et  sa  for- 
tune^ il  se  sentoit  soutenu ,  non  par  lafortune 
qui  n'est  pas  un  être  réel ,  mais  par  cette  Pro- 
vidence qui  le  destinoit  à  l'empire  du  monde. 
Nous  voyons  la  même  assurance  dans  d'autres 


(i)  Platon ,  dans  plusieurs  livres  j  Aristot.  Moral,  Nicom. 
L  ni  yC.  18;  Cicéron,  dans  ses  (Supres philosopha  Sënèque, 
Epist,  Pascal ,  Descartes,  Newton,'Léibnit2r,  &€• ,  el  les 
Pères  de  TËglise  sont  de  ce  sentiment* 
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hommes  (i).  L'auteur  de  la  nature  étant  ua 
pur  esprit,  il  n'agit  sur  l'ame  que  par  des 
pensées,  des  opinions  ou  des  sentimens,  et 
non  d'une  manière  matérielle. 

CHAPITRE   III. 

Comment  les  vocations  se  décident.  Des  con^ 

versions  morales* 

Pour  développer  le  germe  de  la  vocation ,  il 
faut  souvent  des  circonstances  ou  de  grandes 
passions  telles  que  l'amour  ;.  elles  suscitent 
tout-à-coup  dés  hommes  qui  sembloient  desti- 
nés à  traîner  uhe  obscure  existence  ;  elles  con- 
vertissent les  plus  éperdus.  Ce  n'est  pas  , 
toutefois ,  sans  des  combats  intérieurs  ;  et  qui 
n'en  a  point  éprouvé  lorsque  le  corps  se  ré- 
volte contre  l'esprit  qui  entreprend  sa  vocation? 
Le  génie  n'acquiert  pas  une  supériorité  dé- 
cidée sans  de  grandes  contradictions.  Quoique 
appelé ,  sa  volonté  n'est  pas  toujours  suffisante 
pour  achever  sa.  coufse ,  Si  son  élan  n'est  se- 
'  condé  par  quelqu'émotïon  vive  de  l'ame.  Le 
corps  est  ingénieux  à  lui  susciter. dès  obstacle^  ; 
et  comme  il  tend  toujours  à  tetomber^  il  faut 

(i)  Comme  S.  Paul^  en  son  naufrage  vers  Malte.  Act 
'Jpost,  c.  xxrn,  %%  sq,  les  martyrs ,  &c. 


/ 
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I 

que  Tesprit  remonte  souvent  au-delà  du  but.  11 
ne  surpasse  point  les  autres  hommes  sans  fou- 
ler quelquefois  aux  pieds  la  raison  humaine. 
Ce  n'est  ni  par  volonté,  ni  par  raison  que  le 
génie  s'ouvre  ;  il  faut  qu'il  se  SjEmte  ému  na- 
turellement :  tous  nos  efforts  sont  vains  lors- 
qu'il ne  parle  pas  en  nous.       .     . 

Quand  on  ressent  un  dégoût  universel ,  ou 
un  déplaisir  mortel  ,   c'est   l'annonce  d'une 
grande  contriairiété  dans  les  esprits ,  ou  de  la 
discordance  des  facultés.  L'ame  qui  n'a  nulle 
inclination  vive  ,  n'éprouve  point  aussi  ces 
contré-coups  et  ces  reflux  ;  elle  ne  connoît 
point  ces  tristesses ,  ces  rébuts  de  soi-même  , 
ces  sécheresses  de  cœur  y  ces  stérilités  dans 
lesquelles  l'esprit  se  refuse  à  tout  et  se  combat 
lui-même.  Cet  état  est  rempli  d'une  anxiété  in- 
supportable :  on  veut ,  on  ne  veut  pas ,  on  est 
impatient  de  tout  ;   on  se  trouve  incapable 
d'agir ,  dé  penser  ;  on  se  hait ,  et  souvent  on 
invoque  la  mort  comme  lajEin  de  son  tourment 
Heureux  lorsqu'une  affection  du  cœur  tire  de 
cette  situation  pénible  !  On  ne  se  sentiroit  pas 
plus  soulagé  quand  on  s'éçjhapperoit  des  pprtes 
de  l'enfer,  qu'on  l'est  a^ors  par  quelques  lar- 
mes. £n£in  l'on  demeure  dansuu  morne  silence 
comme  si  l'on  avoit  été  dompté  par  3on  mau-^ 
vais  génie.  .•        ■ 
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'Les  esprits  lents  ne  se  mûrissent  que  par  un 
labeur  pénible  ;  mais  il  en  est  d'autres  frappés 
presque  soudain  d'une  illumination  de  génie. 
Cette  conversion  est  précédée,  d'ordinaire  ,  de 
grandes  émotions  d'esprit ,  de  songes ,  de  de- 
lires  ,  d'inquiétudes  mélancoliques  si  vives, 
qu'on  ne  sait  plus  à  quoi  se  résoudre  sur  la 
terre.  L'ame  étonnée  et  en  travail,  cherche  à 
sonder  l'abîme  de  son  être ,  à  se  faire  jour  jus- 
qu'à ce  qu'elle  s'abandonne  à  son  destin.  Tant 
que  nos  inclinations  se  contrebalancent,  nous 
flottons  suspendus  ;  si  quelques  goûts  perdent 
leur  force,  par  l'âge  ou  l'abus  de  leurs  facultés,* 
l'équilibre  rompu  fait  pencher  la  balance  eA 
sens  contraire.  Une  passion' vive  se  fortifie  par 
la  cessation  des  rtioindres ,  comme  l'arrivée  du 
maître  fait  taire  la  dispute  entre  les  inférieurs. 
Les  talens  médiocres  naissent  des  caractères 
dont  les  sentimens  divergent;  mais  plus  l'esprit 
les  fait  converger,  vers  un  seul.but ,  plus  il  ac- 
croît sa  vigueur  morale.  Ces  conversions  s'opè- 
rent sur-tout  parmi  ces  naturels  ardens  qui, 
dominés  par  leurs  sens  dès  leur  première  jeu- 
nesse ,  ont  épuisé  leur  vivacité  par  des  jouis- 
sances niultipliées.  L'ame  découvrant  alors  le 
néant  des  plaisirs  ,  -et  n'étant  plus  contre- 
balancée par  les  attraits  du  corps ,  se  rejette 
toute  dans  une  extrémité  opposée.  EUes'exha^ 
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loit  au  dehors  ,  elle  se  refoule  au  dedans.  Si 
cette  vie  intérieure  ne  remplaçoit  pas  les  seiïs 
éteints ,  il  se  feroit  un  vide  affreux  dans  le 
cœur  ;  rhomme  séparé  du  monde  par  le  dé- 
goût ,  ressembleroit  à  l'arbre  .déraciné  qui 
meurt  parce  qu'il  a  cessé  de  s'abreuver  des  sucs 
de  la  terre. 

Par  quelle  étrange  révolution  un  esprit  jus- 
qu'alors ignorant  et  incapable ,  peut-il ,  pres- 
que tout-à-coup ,  se  remplir  d'intelligence , 
et ,  avec  un  caractère  foible  ou  commun ,  ac- 
quérir de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  d'ame, 
comme  on  en  a  vu  des  exemples  (i)  ?  C'est  en 
le  ramenant  à  sou  centre.  L'entendement  qui 
manque  de  cet  hypomochlion ,  ou  de  ce  point 
d'appui ,  ne  peut  pas  faire  agir  ses  leviers  ;  il 
divague  sans  cesse  :  mais  s'il  a  ce  centre  de 
mouvement ,  aussi-tôt  toutes  ses  pièces  jouent , 
comme  une  montre  dont  il  suffit  de  tendre  le 
^  grand  ressort  pour  qu'elle  marche  régulière- 
ment. Quoique  ne  sachant  rien  ,  un  homme 
qui  s'appuie  sur  un  principe  certain  ,  coor- 
donne tout  ensuite  avec  ordre  et  méthode ,  la 
science  se  développe  en  lui  comme  d'elle  seule; 
et  même  il  s'élèveroit  davantage  avec  une  basé 

(i)  Voyez  liv.  i,  sect.  a-,  cli.  6,  de  la  conversion  des 
âges ,  pour  les  changemens  qui  s'opèrent  dans  le  corps* 
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fausse  que  s'il  n'en  possedoit  aucune.  L'idée 
de  Dieu  étant  le  principe  le  plus  élevé  et  le  plus 
assuré  que  l'esprit  puisse  concevoir,  est  aussi 
le  plus  propre  à  décider  la  vocation.  Qu'un 
homme  se  persuade ,  même  sans  raison  ,  qu'il 
est  appelé  par  sa  destinée  à  remplir  un  rôle  sur 
la  scène  du  monde,  il  rassemble  toutes  ses  puis- 
sances de  vie.  Rempli  d'assurance  et  de  con- 
fiance, ne  craignant  rien  au  travers  des  périls, 
il  franchit  tous  les  obstacles;  ce  que  nepour- 
roit  pas  produire  un  motif  seulement  humain 
comme  l'intérêt  ou  le  plaisir,  qui,  proposant 
des  avantages  temporels ,  ne  poussent  point  à 
exposer  notre  vie.  Il  faut  pour  cela  des  espé- 
rances qui  noiis  survivent;  et  puisque  la  vo- 
cation exfeèdè  ta  "éaison ,  cellè-cî  ne  peut  pas 
nous  la  donner. 

■  C'est  principalement  au  cœur  que  la  voca- 
tion s'adresse;  elle  agit  par  .des  sentimens  dans 
les  âmes  les  plus  simples,  aussibien  que  dans  les 
plus  grands  esprits.  Là  science,  l'intelligence 
s'augmentent  par  le  travail  e*  Tëtude ,  mais  la 
vocation  est  infuse  en  nous  ;  elle  nôiîs  adapte  à 
elle ,  tandis  que  nous  adaptqns  à  nous  les  con- 
noissances  acquises.  Comme  dans  le  grand 
monde ,  les  matières  sublunaires  gravitent  bien 
vers  le  centre  de  la  terre,  mais  celle-ci  gravite 
vers  le  soleil  ;  de  même  dans  le  petit  monde,  qui 
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est  l'homme,  il  y  a  deux  mouvemens  de  Tame  ; 
l'unjpaturel ,  deorsàm^  qui  compose  notre  pro- 
pre sphère;  l'autre  surnaturel,  sursum,  qui 
dépend  dç  la  grâce ,  et  ixous  dispose ,  par  rap- 
port aux  vues  de  la  Providence,  en  nous  ap- 
pelant à  une  fonction  spéciale  en  cette  vie. 

•  L'homme  animal  suit  la  terre ,  l'homme  intel- 
lectuel suit  les  çieux;  il  meurt  au  pfionde  pour 
vivre  dans  ^immortalité.       . 

Celui-là, est  incapable  de  recevoir  tme  grâce 

'surnaturelle,  qui  veut  tout  soumettre  à  son  rai- 
sonnement, qui  tranche  sur  tout,  qui  ne  doute 
de  rien  :  il  est  trop  lui-même.  So/i  orgueilleuse 
présomption  le  rend  opiniâtre  ,  systématique,, 
indocile.  Au  contraire ,  une  ame  simple ,  in- 
nocente, qui  ne  présume  point  de  sa  force, 
qui  anéantit  sa  raison  devant  la  profonde  obscu- 
rité de  toutes  choses ,  ne  se  confie  nullement 
en  elle,  et  attend  tout  de  la  grâce.  Plus  elle 

\  anéantit  sa  volonté,  plus  elle  est  mue  par  l'Etre 
éternel.  Ne  faisant  rien  d'elle-même,  elle  se 
laisse  conduire ,  éclairer  p^r  cette  vocation  su- 
périeure qui  la*  soutient  dans  toutes  les  démar- 
ches de  cette  vie. 
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CHAPITRE  IV. 

.1 

Ve  la  nature  et  de  la. grâce;  comment  elles 

opèrent  dans  Vhomme^  ' 

La  grâce  n'esit  point  donnée  à  tous  leshoin- 
mes,  ni  proportionnée  à  leur  nvérite,  ni  l'effet 
de  la  disposition  corporelle  ^  comme  le  sou- 
tiennent les  Pélagiens ,  et  ceUx  qui  ^'admettent 
rien  de  surnatureLLoin  que  chaque  ame  Suive 
toujours  la complexion  du  corps ,  on  observe, 
au  contraire,  que  par  Itô  jrnpuvemens  de  la 
grâce ,  elle  agit  sur  lui ,  elle  tenc}  \  le  conabattre. 
Tanjiis  qu'il  appète  les  plaisirs  (les  sens,  elle 
l'en  détourne  poi^r  rattirjer  v^rs.  un  état  plus 
divin  et  le  mettre  à  son  unisson.  Pourquoi  des 
kommes  sont-ils  entraînés:,  itialgré  eux ,  à^dea 
actions  fortes  que  là  seule  raison  n'est  pas  ca« 
ble  d'inspirer?  Notre  ame  est  mue  alors  indé- 
pendamment de  notre  corps;  et  lorsque  nous 
croyons  ;agir  nous-mêmes ,  nous  sommes-  les 
instrumens  de  sa  volonté.  Ces  émotions  ne^dé* 
pendent  pas  primitivement  du  corps ,  pu^^UQ 
le  corps  n'a  son  naouvenient  <çt '1^4  vie  que{>ar 
l'âme.  - 

Il  faudroit  avpif  peu  d'expéffien<Se  de  namish- 
mémes  pour  ne  pas  reconno^re  pombii&n  nous 
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nous  sentons  tantôt  forts ,  tantôt  foibles  pour 
le  bien  ou  le  mal ,  sans  que  notre  corps  éprouve 
d'alte'ration  sensible.  Or,  ces  dispositions  s'en- 
gendrent immédiatement  dans  Tame,  ou  plu- 
tôt lui  sont  transmises  de  quelque  part.  Comme 
une  femme,  passant  devant  plusieurs  hommes, 
fait  beaucoup  d'impression  sur  quelques-uns, 
peu  ou  point  sur  d'autres, xle  même  nosesprits, 
suivant  leur  disposition  ,  sont  diversement 
affectés  par  le  sentiment  de  la  Divinité.  En  vain 
le  coeur  s'efforceroit  d'aimer  par  raison ,  s'il 
n'y  étoit  point  porté  ;  pareUlement ,  les  cœurs 
morts  à  la  grâce,  ne  la  peuvent  acquérir  d'eux- 
mêmes,  par  leur  mérite;  il  faut  quelle  leur 
soit  inspirée.  L'homme  est,  par  lui  seul,  im-: 
puissant  pour  tous  les  sacrifices  qu'exige  une 
parfaite  vertu" ,  ou  pour  des  actions  et  des  pen- 
sées sublimes.  Afin  d'y  atteindre  ,  il  faut  qu'il 
soit  aidé  par  une  force  supérieure  à  l'huma- 
nité. 

Maïs  quelle  sera  cette  force?  L'Auteur  de  la 
nature  se  communique-t-il  à  de*  foibles  mor- 
tels ,  sur  cette  terre-  perdue  dans  un  coin  de 
l'univers?  Pourquoi,  toutefois,  la  même  Pro- 
vidence, qui  donne  la  vie  au  moindre  vermis- 
seau ,  ne  s'intéresseroit-elle  pas  à  l'homme  ,1a 
plus  parfaite  créature  de  ce  monde  ?  Il  n'est 
point  de  trop  petits  détails  pour  l'intelligence 
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infinie  qui  soutient  toute  la  nature  ;  nous  ne 
devonspasmesurersasupréme  puissance  par  la 
foiblesse  de  la  nôtre.  Si  elle  a  préféré  l'homme 
parmi  les  créatures ,  et  lui  a  donné  la  raison  ^ 
elle  a  pu  choisir  quelques  individus  pour  les 
orner  de  ses  dons(i)  ;  de  même,  nous  choi- 
sissons parmi  les  bétes  celles  dont  l'intelligence 
•peut  mieux  correspondre  avec  la  nôtre ,  et  par 
ces  espèces  nous  régnons  sur  toutes  les  autres* 
Pourquoi  ces  hommes  doués  de  l'ame  la  plus 
élevée  ne  deviendroient-ils  pas  les  agens  de  la 
Providence  ?  Quand  nos  efforts  sont  insuffi- 
sans  y  nous  cherchons  à  nous  fortifier  en  nous- 
mêmes  ,  et  chacun  peut  éprouver  combien  la 
confiance  dans  un  être  supérieur  redouble  nos 
forces  (2) .  Il  est  certain  que  le  cœur  est  aiguil- 


(i  )  Le  philosophe  égyptien  Psammon  expliquoit  à  Alexan- 
dre 9  que  les  hommes  sont  tous  enfans  de  la  Divinité , 
et  que  ceux  dont  la  supériorité  de  génie  ou  Texcellence 
de  leur  -vertu  rend  propres  à  gouverner  leurs  sembla- 
bles 9  sont  plus  particulièrement  aimés  de  Dieu.  (  Piutarq. 
Vie  d'Alex.  ) 

(2)  Les  yeux  du  Seigneur  sont  ouverts  sur  toute  la  terre; 
il  inspire  de  la  force  à  ceux  qui  se  confient  en  lui  dun  cœur 
parfait,  s.  Par,  iS*  Moyse,  Josué  ont  tiré  leur  génie  de  cette 
source.  Cyrus  y  Alexandre  ont  été  persuadés  que  le  ciel  les 
favorisoit  9  opinion  commune  à  tous  ceux  qui  éprouvent 
de  grandes  prospérités. 

II.  35 
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lonné  par  des  mouvemens  surnaturels  en  quel- 
ques occasions  (i). 

La  peinture  qu'on  nous  fait  de  la  grâce  est 
admirable.  Loin  d'être  l'effet  de  la  nature ,  rien 
ne  lui  est  plus  oppose.  Elle  frappe  d'apëantis- 
sèment  les  plus  superbes  sentimensde  l'homme. 
Il  est  naturel  d'aimer  son  corps,  son  existence, 
de  se  réjouir  de  ses  gains ,, de :s'attrister  de  se» 
pertes  ,  de  se  claire  dans  les  voluptés ,  les  di- 
vertissemens ,  la  joie  y  de  se  plaindre  deâ  choses 
pénibles.  La  grâce  fait  au  contraire  détester 

(i)  «  Mais  es  choses  efttranges  et  extraordinaires  on  il  y^ 
%  a  besoin  de  qnelqne  inspiration  et  inst^ation  diaine, 
)r  eilcore  (  Homère  )  ne  fait -il  pas  que  Dieu  oste  le  franc- 
»  arbitre  à  Thomme,  ains  plnstost  qu'il  Fincite;  non  pas 
«  qu'il  engendre  en  nous  la  volonté,  mais  bien  quelque 
»  imagination  qui  tire  et  pousse  la  volonté. . .  •  car  ou  il  fault 
»  dire  totalement  que  les  Dieux  n'ont  part  quelconque  aux 
9  causes  Hiouuantes  et  aux  principes  des  opérations  bu- 
»  maines ,  bu  confesser  qu'il  ti'y-a  aultre  moyen^^r  lequel 
» ilsi ptiissent  ayder  aux  hommes,  ni  doopévct^tnvte  eux. 
>  Car  il  est  bien  cerfàin  qu'ils  ne  manient  pas' vos  <!Drps ,  ai 
7»  ne  remuent  pas  nos  mains  et  nos  pieds. .  .^ .  4iiis€Kciteiit 
»  la  partie  actiue  de  nostre  ame ,  et  notre  libéml  ai^itrè , 
»  ou  au  contraire  le  destoument  et  le  retieniBent  par  quel- 
»  ques  imaginations  et  appréhensions  qu'ils  nous  inspirent  »» 
PJut arque  ,  Fie  de  CorioL  trad,  d'Amyol.'Soji%  cette  in- 
fluence divine ,'  toute  prière- séroit  inutile.  VoyftB.flfe  V Action 
de  Dieu  sur  les  créatures ,  ou  Traité  d&iapfihnùtion  phjt" 
si'que  prouvée  par  le  raisonnements  Paris,  I7i3 ,  im^t^^ 
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le  corps;  elle  veut  qu'on  se  inQr4ifie»  qu'on 
n'ait  ni  joie  ^e  la  pipspçf it^  ,\ni  j^^t^e  de 
l'adversité ,  qulqn  rel,rau.che  l^s  j>bÂ$ii;^ ,  ;^ti'oa 
s'afflige  de  son  haBibev^  >  qu'on   reqhe^cjh^ 
les  rigueurs ,  le  travail  ,•  les  soufirapces.  il)ïatu- 
rellement  nousleiidan§^,ijkOtre  in:ti^éi:  p;*ppre , 
nous  haïssons  1^  soiMni^ipn,.naufi.n9^s  ,pl$ii- 
sons  dans  le  repx;^ ,  PfW^^  ^o^inmes  pçfft|q§  ye;râ 
les  créatures  ;  la  grâce  p^ig^  ^u'qiji  reohe^çcJtve 
en  tout  l'avantage  d'autri^i  plus.qu,er^;  nôtre , 
qu'on  aime  la  souxuissiqn ^^u'pn  f^\\ie ]fi  repos, 
qu'on  quitte  le  mQn4ç*  ^}  .^^  çctrtain  que  les 
injures  nous  irritent ,  et.les  çon^l^tiqns  nous 
adoucissent ,  que  npfis  ^ij^prisç^  Hf'.r^jfitQns 
ce  qui.ie^t  bj^etgrq&^r,  qH^,n9Wfiay.9,fls^h^ 
reur  dA  la.pfiuvreté  .et  ^le  iU  nû^èiie  ;  ^lon  la 
graçp,.  au  ^çc^t^aire. ,  U  fay[t  quç  les  injures 
n'irritent  |]iaj5  9  que  jqop.s,  {Vivions. dans  le  cha- 
grin ,  qqenQusflOVîsj>iai^iQnsd»r^  l'humilité, 
la  basï^se;  qi^e,  ch^^ge^j^ft  h^jn^et  d'in- 
ïortuue ,* npu&.spwiÇfriftç^tPH?^jajî^  JQie^.Selon 
la^ grâce ,  .U^f^p^ ^^ijpgrj^s ^^e^^i^et jjeur  faire 
du  bien ,  combattre  ^es  .sens  ,  ^is'appauvxir , 
embrasser  tout,ce  fiui.c^use  ^  l^i49ulevir ,  re- 
jeter toute  rçcfi^^peJ^gp,,^^,s'a^^i^er  aw^un 
mérite,  enfin  agir  gn  ^tput  cp^Jr/^  /^oi-wiême. 
Une telle^çon4]uite  éJl,^ntenpemijift j^,  la,]^tur« . 
ne  peut  pas  ayoir.ëté  inYent^e^p^.^elle. 
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On  dira  sans  doute  que  toutes  ces  privations 
ont  pour  but  de  nous  faire  adniirer,  d'acque'rir 
des  louanges  ,  une  grande  considération  de 
sainteté;  or,  c'est  sur-tout  ici  que  la  grâce 
•véritable  triomphe.  Elle  exige  qu'on  s'expose 
à  tous  les  mépris ,  qu'on  soumette  tout  orgueil, 
qu'on  passe  pour  fou  et  pour  imbécille  devant 
le  monde.  Elle  veut  déraciner  des  cœurs  tout 
désir  de  gloire  mortelle  ï  elle  prononce  que  la 
vertu  qui  se  montre  a  déjà  reçu  sa  récom- 
pense et  perdu  son  mérite;  elle  ordonne  de 
vivre  avec  les  misérables  du  siècle ,  de  courir 
même  au  martyre  ,  de  ne  voir  que  Dieu  seul , 
et  marque  du  sceau  de  la  réprobation  quicon- 
que suit  une  voie  contraire.  Tout  ce  que  la 
tiature  relève  ,  elle  l'abaisse  ;  tout  ce  qu'on 
rabaisse,  elle  le  relève.  Pins  le  corps  est 
dompté  ,  plus  la  grâce  surabonde  et  nous  ré-  • 
forme  selon  la  perfection  divine.  Ou  nous  som- 
mes infectés  d'une  prodigieuse  corruption , 
ou  elle  semble  une  extravagance  inconcevable. 
Il  ne  faut  pas  moins  qu'tm  Dieu  pour  réduire 
à  ce  point  la  nature  humaine.  ' 

Toute  cette  théologie  de  la  grâce ,  pourra- 
t*on  objecter ,  n'a  d'autre  fondement  dans  le 
corps  qu'une  certaine  disposition  nerveuse, 
et  une  imagination  mélancolique;  et  c'est  parce 
qu'on  ignore  le  mode  dont  se  développent  nos 
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sentimeBS  et  nos  ideePv  'qii'on  «les  attribue  à 
laclion  de  la  Divinité.  Je  répondrai  qiuejsi  Ton 
veut  s'examiner  sérieusement,  avec  un  amour 
sincère  de  la  vérité,  l'on  pourra  se  convaincre 
par  expérience  de  la  réalité  dans  nous  de 
ces  mouvemens  intérieurs  et  contre-nature. 
Mais  les  préoccupations  du  monde ,  le  peu  de 
goût  et  de  volonté  qu'on  apporte  souvent  à 
cette  étude,  la  secrète  malignité  du  cœur,  dé- 
truisent l'efficacité  de  la  grâce  et  en  ôtent  le 
sentiment.  Il  faut  une  ame  naïve  et  simple 
pour  bien  entendre  cette  voix  supérieure  qui 
combat  nos  affections  naturelles- 

CHAPITRE   V. 

S^il  y  a  une  opération  des  puissances  supé-- 
rieures  sut  Vame  humaine* 

Notre  volonté  est  libre  ,  sans  doute ,  dans 
ses  déterminations  ;  mais  il  existe  un  principe 
antérieur  qui  nous  inspire  nos  pensées.  Il  prend 
tout-sf^cou.p  fantaisie  à  un  homme  tranquille- 
ment assis  ,  qui  ne  pensoit  à  rien  ^  d'aile? 
jouer  :  il  gagne  ou  il  perd  une  forte  somme. 
Dans  un  autre  moment  on  lui  propose  le  jeu  ; 
et  ne  s'y  trouvant  nullement  disposé,  il  re- 
fuse ,  sans  pouvoir  rendre  raisfon  de  cette  dl«>« 
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ver^ité  d'idëéa.  Qd'ôn^W^ëifrraVïdè  à  quelqu'un 
|fo\ir(}ijMi! if  C&oidit  îé  nutitëto  à  la  loterie,  il 
fi'èn  sûûra  rieft.  La  vie  est  utie  loterie  dans  la- 
qtielfe  thfSttMTî  lift  atr  hsf^ard.  Nous  voyons ,  par 
èxpérièflce,'  srsseai  d'boCDities  p\\is  constâYnment 
heureux  qt/e  d'aUtreâ^  apu  jeu  oti  A^uè  lés  affai- 
i*és  ,  ^àùs  éti^e  fort  h^b^es  oti  pï^tideifs.  Si  un 
(et  boriheu*  déf^ùdôit  de  la  Providence ,  elle 
^atifiétôit  |)Tincipal^tifieât  ceux  qui  té  teérite- 
roîelit;  èé  (^i  n'est  pas..  Un  tel  éfjfét  dépend 
dotlô  du  hasard;  lesdetrx  tonneabx  dé  Jupiter, 
^elon  Homère ,  versent  inceséamtnent  leé  biens 
et  les  maux  fdrtuiteitient  mélanges  sur  la  tête 
des  mortels.  Où  la  raison  règle  tout ,  le  sort 
a  peu  de  prise  ;  il  eii  a  beaucoup  où  la  raison 
est  nulle.  Il  semble  donc  que  nous  n'agissions 
pas  toujours  dénous-inénaeSy  quoiquemaitresde 
choisir  à  notre  gré.  Chercher  la  cause  de  ces 
déterminations  premières  ,  c'est  remonter  à  la 
source  de  toiis  les  InoVivemehs  autocratiques 
qui  s'ôpét'éht  daiis  le  înoilde.  Cedx-ci  s'exer* 
cent  sèloil  les  loix  dé  la  tiature  ;  céUx  de  l'aine 
sont  côOIrdcitltlëà  par  t-appôH  aux  voief  de  la 
Prôvidenéfe. 

Si  redjîWt  d'Utl  hotoiti^  qui  hôUs  parle,  dé- 
terminé  tiOtt'lB  volonté ,  Soit  pat*  persuasion  , 
iri\itïltiohoùcbmm^d[éiflfeirt,  soit  qu'il  excite 
qùelqii'ôfffectiôri ,  ôu  4^'H  agisse  sur  nous  de 
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U  même  manière  que  notre  ame  meut  nos 
muscles  ;  de  même  uu  entendement  supérieur 
pourra  diriger  un  entendement  infërieur  par 
des  émotions  secrètes.  Ainsi  la  nature  inspire 
des  penchans  aux  animaux  par  l'instinct.  Kotrç 
corps  est  l'instrument  de  l'ame ,  comme  e\W 
est  celui  de  la  nature  divine.  Toutefois,  le  corps 
,  n'étant  pas  toujours  bien  accordé  avec  l'ame, 
celle-ci  n'est  pas  toujours  en  harmonie  avec  1^ 
nature  divine  ;  de-là  vient  que  ses  opérations 
ne  sont  ni  constantes  ni  infaillibles.  Le  meilleur 
musicien  ne  peut  tirer  que  des  sons  faux  d'ua 
violon  dont  les  cordes  sont  mal  accordées;  pa- 
reillement ,  l'ame  mal  disposée  par  l'imperfec- 
tion du  corps,  ou  troublée  par  des  passions  et 
des  intérêts  humains  ,  résonne  diversemen^t 
sous  la  main  de  son  suprême  auteur;  elle  inr 
terrompt  le  concert  unanime,  des  créatures. 
Pour  nousTcmettre  à  l'unisson  de  l'esprit  inté- 
rieur, il  faudroit  ne  conserver  que  nos  facul- 
tés instinctives.  Ainsi ,  l'arbre  qui  n'est  plus 
contraint  par  l'art  du  jardinier,  reprend  avec 
vigueur  Sja  première  direction. 

La  nature  attribue  une  supériorité  ^  cour 
rage ,  de  hardiesse  et  de  force  aux  i^dividiis 
qu'elle  place  .à  la  têt^  des  ^nimau^  attrou* 
pés ,  tels  que  les  singes  ,  les  é^phaos ,  les  buf- 
fles^ les  abeilles  )  &c. ,  de  même  l'homme  des^ 
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■  tiné  à  régner  sur  les  animaux  doit  avoir  des 
V  communications  plus  intimes  avec  la  puissance 
dont  il  st  l'agent  ;  et  plus  que  tout  autre  en- 
core ,  celui  qui  gouverne  ses  semblables. 
Si  nous  fabriquons  divers  instrumens  pour 
exécuter  nos  travaux ,  l'Être  qui  peut  et  pré- 
voit tout ,  n'a  pas  inutilement  créé  sans  doute 
les  êtres  ,  mais  pour  accomplir  ses  desseins 
immortels.  Les  rapports  évidens  de  nos  yeux 
avec  la  lumière,  la  parfaite  structure  de  nos 
organes  ,  témoignent  assez  qu'une  intelligence 
nous  a' donné  l'existence;  d'où  il  suit  que  nous 
sommes  gouvernA  par  cette  raison  éternelle 
qui  dispose  de  toutes  choses.  Le  libre  ar- 
bitre de  rhomme  n'agit  que  dans  des  sujets 
personnels  aux  individus ,  ou  indifférens  k  la. 
nature. 

Je  ne  sais  quel  génie  vient  susciter  des  hom- 
mes, jusque  dans  les  rangs  les  plus  obscurs, 
pour  les  mettre  en  exemple  aux  peuples , 
comme  une  lampe  ardente  sur  le  chandelier. 
Romulus  ,  bâtard  et  brigand ,  jette  les  fonde- 
mens  de  l'empire  romain.  Mahomet,  pauvre 
conducteur  de  chameaux  ,  établit  une  religion; 
Christophe  Colomb  s'ouvre  ,  au  travers  des 
mers ,  la  route  d'un  Nouveau  Monde.  Les  uns 
naissent  pour  détruire ,  d'autres  pour  édifier 
les  empires.  Cette  secrète  destinée  met  l'épée 
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en  la  main  des  conquéraus  (i) ,  elle  ordonne 
chaque  homme  par  rapport  à  l'état  social  ;  l'un 
est  propre  aux  arts ,  l'autre  aux  sciences  ,  ou 
bien  à  tout  autre  état;  enfin  elle  conduit,  comme 
par  la  main  (3),  ceux  qu'elle  destine  à  fouler 
aux  pieds  les  grandeurs  hum^iines.  Les  Epi- 
curiens même  ont  reconnu  Texistence  de  cette 
secrète  puissance  : 

Usque  adeà  res  humanas ,  pis  ahdita  quœdam 
Obteril  et  pulchros  fasces^  ssevasqae  sëcures 
Proculcare  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur. 

LvcRST.  lîv.  y. 

CHAPITRE    VI. 

De  V ardeur  de  Vame^  de  la  pie  surnaturelle 

et  de  V amour  moraL 

Il  est  dans  le  fond  du  cœur  un  besoin  insa« 
tiable  de  bonheur*  L'homme ,  avide  de  jouir , 

(i)  Le  seul  yrai  Dieu  9  dit  S.  Augustin ,  Cité  de  Dieu  , 
l.  ijr yC,  33 y  est  le  dispensateur  des  royaumes  de  la  terre. 
Il  est  indubitable  que  sa  Proyidence  les  établit ,  et  les  Ro-" 
mains  ne  pouyoient  obtenir  Tempire  sans  cette  yolonté 
étemelle. 

(a)  Isaîe,  c.  M  et  45,  annonce  que  Cyrus,  le  pasteur 

•  •  

des  peuples ,  accomplissoit  les  yolontés  du  Très-Haut ,  qui 
le  conduisoit.  C*étoit  aussi  ropinion  de  Xénopbon  , 
Cp'opéd,  L  j  ^  c,  ^. 
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ne  trouvant  rien  dans  les  plaisirs  de  la  terre 
qui  puisse  combler  Tabîme  de  ses  désirs, 
vit  mécontent  de  son  ëtat  présent,  et  se  sent 
digne  d'un  meilleur  monde.  Ce  roi  détrôné, 
cette  créature  déchue  de  sa  première  grandeur^ 
aspire  à  une  autre  existence  :  une  mélan- 
colie innée  lui  annonce  qu'il  manque  de  quel-* 
^ue  chose ,  et  qu'il  ne  doit  pas  se  borner  à  cet 
imivers.  Cette  maladie  n'est  point  le  résultat 
du  désœuvrement  ou  de  la  satiété  des  jouis- 
sances, quoiqu'ils  la  nourrissent,  mais  d'une 
activité  interne  de  l'ame.  Plus  celle-ci  est  pleine 
au'dedans,  moins  elle  s'épanche  audehors;  elle 
se  renferme  dans  la  retraite,  et  se  complaît  même 
à  souffrir,  parce  que  ce  sentiment  la  refoule  à 
Fintérieur,  tend  ses  ressorts  et  augmente  5â 
supériorité  morale. 

.  Dès  l'enfance ,  celui  qui  est  né  avec  ce  carac- 
tère sensible  et  conceiitré,  annonce  ce  qu'il  doit 
être  un  jour.  Tantôt  d'une  impétuosité  fou- 
gueuse dans  ses  jeux  et  ses  plaisirs,  tantôt  les 
quittant  brusquement  pour  aller  rêver  à  l'écart, 
il  est  dévoré  d'une  langueur  secrète.  Pâle,mai« 
gre ,  défait ,  son  ame  le  consume  au*^edang.  Il 
passe  soudain  de  l'accablement  le  plus  profond 
à  une  exaltation  prodigieuse;  cecceiir  foible, 
qui  ne  pourroit  résister  aux  caresses ,  serqit  ca- 
pable alors  d'affronter  une  armée*  L'autorité  le 
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cabre  autant  que  la  douceur  l'appaise  ;  il  donne 
tout  au  sentiment  et  ne  cède  rien  à  la  violence. 
A  l'époque  de  l'adolescence  ,  quand  l'ame 
s'ouvre  à  une  nouvelle  vie,  ce  caractère  reçoit 
un  nouveau  développement.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  des  boutades  momentanées  du  jeune 
âge  ;  c'est  une  tristesse  aussi  profonde  que  ten-  ^ 
dre.  Sou  vent  cet  adolescent  se  dérobe  au  monde 
pour  cacher  dans  la  solitude  ses  ennuis  et  ses 
tourmens.  Souvent  des  larmes  involontaires 
échappent  de  ses  yeux,  sans  en  savoir  la  cause. 
Il  jette  des  regards  sur  tout  ce  qui  l'entoure  ; 
il  se  trouve  isolé  sur  la  terre ,  et  il  soupire. 
Tantôt  il  s'attache  à  un  arbuste  sauvage ,  tantôt 
à  une  grotte  déserte  ;  il  cherche  par- tout  des 
consonnances  avec  son  état  ;  il  se  compare  à  la 
feuille  que  l'eau  du  ruisseau  emporte,  à  l'herbe 
que  le  vent  agite  j  et  plongé  dans  ses  rêveries , 
seul ,  ay  milieu  des  bois  ^  il  contemple  les  astres 
éternels,  et  les  générations  qui  s'écoulent  et 
périssent  tourna- tour.  Combien  il  trouve  in- 
différens ,  auprès  de  ces  réflexions ,  les  foibles 
intérêts  de  la  vie  of dinaif e  !  Bientôt  il  ne  prendi 
plus  de  goût  à  l'existence  ;  il  néglige  de  man- 
ger ,  de  dormir  ,  de  se  têtir  :  il  ne  parte  *t  ne 
répond  que  vaguement.  Obsédé ,  la  nuit,  de  ses 
rêves  «t  de  ses  veilles ,  il  songe  à  la  mort ,  et  il 
est  embrasé  de  la  vie  ;  il  voudroit  aimer  la  na- 
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ture  entière  ,  et  se  croit  repoussé  de  toute  la 
nature.  Son  ame  ardente  ne  respire  et  n'exbafc 
qu'amour.  Doué  d'un  sentiment  exquis,  épris 
d'un  amour  invincible  pour  les  Muses ,  il  ne 
peut  s'arracher  de  l'étude  ;  mille  pensées  ger- 
ment dans  son  esprit,  qui  acquiert  de  la  forcée! 
de  la  profondeur  ;  car  autant  lés  jouissances 
'rabaissent  Tame ,  autant  l'amour  moral  la  re- 
hausse ,  et  la  rend  capable  de  grandes  actions. 
Lorsque  plongé ,  le  soir,  dans  ses  rêveries  soli- 
taires ,  il  se  lève  ardent ,  marchant  à  grands 
pas  ,  le  regard  fixe ,  l'air  sombre ,  il  ne  sent  ni 
les  frimas  ni  la  pluie  ;  son  cœur  est  exalté  et 
brûlant  ;  il  marcheroit  à  la  mort,  et  au  crime 
ou  à  la  vertu.  Si ,  dédaignant  les  biens  et  la  vie, 
il  se  rend  plus  juste  et  meilleur  que  les  autres 
hommes,  s'il  s'élève  vers  l'Auteur  de  la  nature, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  devienne  capable  alors 
des  plus  hautes  entreprises.  Un  tel  état  n'ap- 
partient qu'aux  âmes   d'une  trempe  ferme. 
Quelquefois,  blessées  d'un  amour  infortuné, 
elles  rejettent  tout  ;  elles  tombent  dans  l'abat- 
tement, et  osent  même  sortir  de  la  vie.  On  en 
a  vu  qui  trouvoient  un  charme  secret  dans 
l'opprobre  du  malheur  ,  tandis  que  d'autres 
ont  cherché  la  gloire ,  ou  se  sont  ensevelis  dans 
l'étude  ou  la  vie  monastique. 

Presque  tous  les  jeunes  gens  éprouvent,  à  la 
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puberté,  une  inquiétude  interne  qui  donne 
à  leurs  idées  une  teinte  de  sensibilité  inconnue. 
Je  ne  sais  quel  mélange  de  plaisir  et  de  douleur 
tendre,  les  plonge  dans  des  illusions  de  félicité, 
et  leur  rend  insupportables  les  occupations  de 
layiecommune.La  société  les  fatigue,  une  douce 
rêverie  les  attire,  avec  un  ami  que  la  confor- 
mité des  senti  mens  rassemble,  dans  des  retraites 
où  leurs  désirs  errent  en  liberté.  Lorsque  la 
religion  soutient ,  comme  un  tuteur ,  ces  ar- 
brisseaux contre  les  premières  tempêtes  de  la 
vie,  plusieurs,  ardens néophytes,  courent  cher- 
cher la  paix  du  cœur  au  pied  des  autels.  Les 

*  filles  sur-tout ,  dans  lesquelles  le  système  ner- 
veux est  plus  mobile  et  plus  excitable ,  éprou- 

"  vent  plus  longuement  cette  crise  orageuse.  Les 
combats  de  la  nature  et  de  la  pudeur ,  les  sen- 
timens  re'Sgieux ,  confondus  avec  tout  ce  qui 
fait  le  charme  de  l'existence ,  enfin ,  ce  délire 
du  cœur ,  fomenté  par  des  lectures ,  entretenu 
paria  nonchalance,  tout  cjf veloppe  une  sensi- 
bilité romanesque  et  étend  la  sphère  de  l'ameen 
bien  et  en  mal.  Sans  doute,  la  disposition  ner- 

*  veuse  et  mélancolique  contribue  à  cet  état  mo- 
ral, ainsi  que  la  chasteté ,  qui  reporte  les  forces 
vitales ,  de  l'organe  sexuel  au  cœur  et  au  cer- 
veau ;  mais  ces  effets  résultent  aussi  du  mouve- 

.  ment  propre  de  l'ame. 
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Le  premier  effet  de  la  puberté  est  le  désir  de 
vivre  dans  la  chasteté  :  contrariété  singulière 
qui  est  la  source  de  rauioiu:  i»oral.  On  aime 
avec  tant  de  désintéressement,  qu'on  donne- 
roit^  son  sang  pour  l'objet  de  son  araour  5  on 
voudroit  ^'exister  que  pour  lui  ;  son  seul  nom 
fait  tressaillir  le, cœur,  sa  présence  trouble  la 
raison,  fait  perdre.la  voix;  le  seul  toucher  de 
son  vêtement  fait  bouillir  le. sang  dans  les  vei- 
nes, et  ïon  a  vu  des  jeunes  gens  surpris  alors 
de  soudaines  hémLorrhagies.La  seule  idée  de 
la  jouissance  seipblc  souiller  un  sentiment  si 
pur  et  si  généreux  :  il  s'ayiUt  en  exigeant  sa  ré* 
compense.  D'ailleurs ,  après  la  jouissance,  tout 
charme  est  détruit,  toute  illusion .évajiouie i 
l'amour  ne  parpit  plus  qu'un  comrn^c^e  injé- 
ressé;  aussi ,  les  ^dplescens.haissçut  et  mépri- 
sent d'ordinaire,  la  première  femniie,qui  les  a 
désenchantés.  .Le  prestige  dissjypé  ne  çevieijt 
plus  le  même;  jamais  les^sçjçpndes . apiou'rs 
n'égalent  les  pi^emières,  ne  rende^it  cet  .état 
d'exaltation  qui  paroit  une  fol^e  rpman.esque -à 
ceux  qui  ne  le  peuvent  plus  ressaisir.  Les  jeunes 
gens  qui  jouissent  avant  d'éprçuver  cet  amour 
moral ,  ne  con^oisï^ent  que:l4lie  ^e  la  volupté. 

Il  y  a  desvapçurs,  des.siog\rlarités"de  ca- 
ractère ,  des  aberrations  d'esp^t.  dépendantes 
d'une^urabondancede  forces  vitales.  Celles-ci ,. 
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errant  dans  le  corps ,  y  causent  des  ondulations 
nerveuses ,  mais  qui ,  se  ralliant  vers  le  centre 
sexuel,  se  dissipent  ensuite  au-dehors.  Pour  la 
plupart  des  'hommes ,  le  roman  se  dénoue  de 
cette  manière;  mais  il  n'en  estj)as  de  même 
des  âmes •pl'ùséne;rgiqueB  et  pflus  ardentes.  Les 
voluptés ,  loin  de  combler  leurs  désirs ,  n'en 
montrenttjtie  le  «vîdcét^fa-faufif&e^  ;^lles  rem- 
plissent le  cœur  de  dçgoûts  en  le  rassasiant; 
loin  de  l'attacher  à  la  terre ,  elles  l'en  délient. 
En  cessant  de  'désirer,  Ie\€œur  se  trouve  plus 
malheureux;  il  sent  un  besoin  continuel  d'ex- 
haler aù-debors  eerfeu  qui ,  retenu  au^ledans  , 
le  consume.  Lorsque  l'ame  a  déposé  le  poids 
des  plaisirs  qui  Vàgravdit  versla  tewè,  e4le  se 
relève  àVec  "plùia  tfe  viguèiir  lét  de  SiiBlïmité. 
ttus  elle  éét  grande  j^lusëllè^e^trou^e  à  Fètroit 
dans  oes  joies  du  monde  tf dût  elle  â^itôt  épuisé 
les  àôUrdes;  car  elle  iiàïmé  que  1^8  dHjëis  in- 
'éhis  conàne  sa  naiture.  / 
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SECTION   IV. 

Des  caractères  et  des  qualités  momies. 
PREMIÈRE    PARTIR 

-  f 

Des  caractères  naturels. 
CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  force  et  de  la  faiblesse  morale  des  individus» 

LiiiSTiNCT  est  l'impulsion  propre  à  toute 
espèce  ;  tels  sont  les  besoins  de  se  conserver , 
de  se  nourrir,  de  se  reproduire,  de  se  gue'- 
rir,&c.,  maisle  /za/e^r^/consiste  dans  des  qualités 
particulières  à  chaque  individu,  comme  d'être 
vif  ou  lent ,  hardi  ou  timide ,  gai  ou  triste , 
sévère  ou  facile.  L'étude  de  la  complexion, 
l'expression  de  la  physionomie ,  peuvent  indi; 
quer  nos  penchans  originels,  et  déceler  notre 
naturel.  Il  est  inné ,  car  il  tient  à  la  struc* 
ture  organique;  c'est  sans  détruire  sa  racine 
qu'on  s'efforce  de  le  déguiser  ,  et  il  revient 
sans  cesse  : 

Naturam  expellas  furcâ ,  tamen  luque  recnrret. 
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Le  caractère  désigne  la  forme  propre  que 
nous  mettons  dans  nos  actions  bonnes  ou 
mauvaises  ;  il  n'appartient  qu'à  l'homme.  Le 
naturel  se  trouve^  aussi  dans  les  animaux. 
L'homme  naturel ,  comme  l'enfant  et  le  sau- 
vage ,  accorde  beaucoup  à  ses  sens  et  à  ses 
affections ,  l'homme  de  caractère  agit  princi- 
palement par  l'ame.  Le  premier  cède  au  corps , 
le  second  lui  commande  :  l'un  suit  les  sen- 

.  sations ,  l'autre  la  volonté.  Le  naturel  est  la 
physionomie  de  Tame  sensitive>  le  caractère 
est  le  cachet  de  l'ame  intellectuelle.  Un  homme 
qui  se  laisse  entraîner  à  tout ,  qui  tourne  au 
moindre  vent,  qui  manque  d'une  résolution 
constante   et  ferme  ,  n'a  point  de  caractère 

'  quoiqu'il  puisse  avoir  du  naturel  ;  celui  qui 
persévérant  dans  ses  desseins ,  et  sa  conduite  , 
montre  par-tout  une  force  propre ,  un  type 
indélébile ,  a  du  caractère  et  quelquefois  peu  ' 
de  naturel. 

Ce  n'est  pas  le  corps  qui  dispose  l'ame ,  mais 
l'ame  qui  dispose  le  corps  relativement  à  elle  ; 
en  sorte  que  nous  pouvons  juger  par  les  alté- 
rations qu'elle  lui  fait  subir,  de  l'état  du  mo- 
ral et  de  son  caractère. 

'  De  même  qu'un  métal  dense  contient  plus  de 
matière  qu'un  autre  sous  un  même  volume; 
ainsi  un  homme  pèse  plus  qu'un  autre  dans  la 
II.  36 
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balance  sociale^  Ces  tempëramens  mous ,  spon- 
gieux j  comme  Id» femmes ,  les enfans ,  les  corps 
flegmatiques  ont  souvent  moins  de  cette  force 
native ,  de  cette  profondeur  d'ame  que  les  hom- 
mes les  plus  mâles,  les  bilieux,  les  mélancoli- 
ques dont  la  complexion  est  dense  et  serrée, 
dont  les  formes  sont  mieux  prononcées.  Pa- 
reillement, les  plan  tes  à  fibres  sèches ,  ont  plus 
de  saveur  et  depropriétés  que  ces  herbes  gon- 
flées d'un  suc  visqueux  et  fade.  L'on  rencontre 
plus  de  caractères  originaux  et  des  physiono- 
mies plus  marquées  parmi  les  régions  chaudes 
et  arides  que  sous  des  cieux  humides  et  froids. 
Tout  ce  qui  augmente  la  densité  ,  la  dureté,  la 
Toideur  des  fibres ,  imprime  aussi  de  la  solidité 
et  de  la  vigueur  au  caractère;  de  même  que 
notre  ame  tend  les  muscles  à  son  unisson  dans 
la  colère.  Au  contraire ,  le  relâchement  des 
facultés  vitales  se  marque  par  la  détente  des 
organes  ;  il  annonce  la  mollesse  de  l'ame ,  et 
fait  perdre  la  trempe  au  caractère.  Dômitien 
accorda  le  pardon  à  deux  officiers  accusés 
d'avoir  ému  la  guerre  civile  ;  ils  s'excusèrent 

■  « 

sur  ce  qu'étant  débauchés,  ils  n'auroient  jamais' 
eu  la  force  de  caractère  nécessaire  dans  une 
telle  entreprise.  En  effet,  la  débauche  énerve 
l'ame  avec  le  corps.  Us  vécurent,  parce  qu'ils 
étoient  infâmes.  Il  ne  faut  pas  moins  de  carac- 
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tète  pour  former  un  grand  scélérat ,  qiie  pour 
rendre  parfaitement  vertueux,  La  direction  de 
la  volonté  porte  à  l'une  ou  l'autre  voie. 

L'hommedécaractère  est  toujours  lui-même , 
en  bien*  comme  en  mal  ;  il  n'agit  point  contre 
ses  principes  ;  il  a  ses  manières,  son  esprit; 
on  le  reconnoît  en  tout.  L'homme  sans  carac- 
tjère,  au  contraire ,  est  indéterminé  dans  les 
traits  de  sa  figure ,  comme  dans  ses  habitudes 
et  sa  conduite  ;  foible  et  vacillant  sans  cesse , 
impuissant  pour  bien  ou  mal  faire,  il  n'agit 
point  et  trouve  des  difficultés  à  tout.  Le  pre- 
mier, toujours  résolu,  décidé,  ne  prend  ja- 
mais  de  demi-mesure  ;  il  veut  avec  force  ;  et 
mettant  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  une  extrême 
énergie,  il  sacrifie  tout  pour  atteindre  son  but. 
Constant ,  inébranlable  :  ni  la  mort ,  ni  la  vie , 
ni  le  plaisir ,  ni  la  douleur ,  ni  la  force ,  ne  le 
domptent.  Sa  bonté  ou  sa  méchanceté  n'est 
pas  médiocre.  Le  isecond ,  rompu  dans  l'art  de 
n'être  jamais  lui-même ,  veut  ménager  tous  les 
intérêts ,  s'accommoder  à  tout  le  monde.  Sou- 
ple et  prenant  toutes  les  formes,  il  est,  comme 
le  courtisan,  le  mortier  qui  remplit  les  vides 
entre  les  pierres  de  l'édifice  social  ;  il  n'a  point 
de  force  de  volonté ,  et  n'est  rien  par  lui  seuK 
Avec  du  caractère ,  on  peut  souvent  déplaire  , 
et  conserver  l'estime  d'autrui  ;  sans  caractère , 
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on  peut  complaire ,  mais  on  est  moins  estimé** 
Cicëron  avoit ,  sans  doute ,  plus  d'esprit  que 
Gaton  d'Utique,  et  il  possédoit  des  qualités 
bien  plus  aimables;  cependant ,  l'austère  Gaton 
déploya  une  force  de  caractère  qui  Ta  placé 
bien  au-dessus  de  l'orateur.  Il  né  faut  pas  tant 
d'esprit  pour  qui  veut  avoir  beaucoup  de 
cœur ,  et  l'un  ne  s'augmente  peut-être  qu'aux 
dépens  de  l'autre.  L'esprit  est  plus  brillant  dans 
le  monde ,  mais  le  caractère  perce  et  prend 
l'ascendant  parmi  les  affaires. 

Qu'un  homme  s'étançonne,,  pour  ainsi  dire, 
de  ses  biens ,  de  ses  titres ,  de  son  faste  ;  s'il 
manque  de  caractère ,  sa  pusillanimité  se  dé« 
cèlera  au  travers  de  la  vaine  pompe  qui  l'en- 
toure. Irrésolu ,  défiant ,  rempli  d'idées  basses , 
ou  gonflé  d'une  folle  arrogance ,  il  faudra  qu'il 
cède  à^  l'homme  déterminé ,  et  capable  de 
mettre  sa  vie  à  ce  qu'il  a  résolu.  Gelui-ci  pos- 
sède un  foyer  de  chaleur  intérieure  qui  le  fait 
agir  et  penser  ouvertement ,  qui  s'épanchant 
au-dehors  ,  lui  donne  ce  regard  plein  d'une 
mâle  vigueur ,  ce  port  simple  avec  fierté ,  cette 
démarche  assurée  qui  ne  craint  rien.  Au  con- 
traire ,  un  froid  glacial  rétrécit  tes  entrailles 
de  l'homme  sans  caractère ,  et  son  foible  coeur 
amollit  toutes  ses  actions.  Aussi,  les  naturels 
efféminés  spnt  d'ordinaire  rampans ,  craintifs  ^ 
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disposés  à  la  flatterie  ,  haineux ,  retranchés 
dans  une  fausse  politesse ,  et  n'inspirent  au- 
cune confiance  (i).  Ils  ont  bien  moins  de  soli- 
dité que  ces  caractères  âpres  et  entiers  qui 
veulent  être  maîtres ,  qui  sont  francs ,  hardis , 
généreux ,  tels  qu'Achille  ,  qui  hdissoit  comme 
lesp^tes  de  V enfer  V homme  dissimulé. 

CHAPITRE  IL 
Du  naturel;  des  moyens  de  le  découprir^ 

Le  Dieu  Momus  demandoit  une  fenêtre 
au  cœur  de  l'homme  :  mais  il  suffît  de  sonder 
le  nôtre ,'  pour  connoître  tous  les  autres  , 
puisqu'ils  sont  formés  sur  le  même  mo-* 
dèle. 

!^^os  habitudes  morales  sont  acquises  par 
l'éducation  ;  mais  le  naturel  leur  est  antérieur  : 
il  se  retrouve  dans  nos  premiers  mouvemens  ; 
ainsi  Achille ,  déguisé  en  fille ,  à  la  cour  de  Ly. 
eomède ,  se  décela  en  saisissant  une  épée.  Nos 
actions  réfléchies  sont  le  produit  de  la  volonté. 

(i)  Ils  ne  font  jamais  plus  d'accueil  et  de  caresses  que 
lorsqu'ils  méditent  use  perfidie  ,  comme  Néron  \  /actus 
naturâ  velare  odium  fallacibus  hlanditus,  Pascal  donne 
comme  maurais  caractère  i  tout  disear.de  bons  mots. 
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Tout  acte  machinal  ou  naturel ,  dépendant  des 
propensions  organiques,  n'est  par  lui-même  di- 
gne ,  ni  de  blâme,  ni  de  louange ,  parce  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir.  Une  personne  n'a  de 
mérite  à  bien  faire  qu'autant  qu'elle  surmonte 
par  la  force  de  l'ame,  le  penchant. qui,  l'en- 
trai ne  au  mal;  et  plus  ce  penchant  est  glisfa^nt, 
plus  il  faut  de  force  ou  de  vertu  pour  y  résister. 
L'habitude  ,  l'éducation  restreignent  telle- 
ment ces  premiers  mouvemens ,  dans  l'état 
social,  qu'elles  effacent  presque  tous  les. traits 
du  naturel ,  et  que  Thomme  se  masque  devant 
l'homme»  Les  frottemens  continuels-dû  monde^ 
polissent  les  surfaces  ;  le  vicieux  veut  paroître 
vertueux  ;  le  poltron ,  vaillant  ;  l'avare ,  géné- 
reux ,  et  le  corrompu  est  : 

Introrsùm  turpis,  specio3Us  pelle  decorâ» 

IN'éanmoins,  des  habitudes  contractées  dès 
l'enfance ,  passent  en  nature  ;  leur  seule  diffé- 
rence d'avec  nos  penchans  essentiels ,  c'est 
qu'étant  acquises ,  elles  peuvent  se  perdre  ;  au 
lieu  que  ceux-ci ,  quoique  toujours  combattus, 
renaissent  toujours.  L'on  a  sans  cesse  besoin 
de  fortifier  les  premières,  ou  d'affoiblir  ces  der- 
niers ,  quand  ils  sont  vicieux. 

Pour  connoitre  le  fond  du  naturel,  il  faut 
surprendreles  paroles  ou  les  actions  dans  le^r 


TOiS   CARACTÈRES   ET   DES   QUALITES.         4^7 

quelles  il  n'entre  ni  re'flexion,  ni  volonté.  L'en- 
fancje  encore  simple  et  sans  défiance ,  dévoile 
tout  son  cœur.  La  gaîté  des  repas ,  la  liberté 
qu'autorisent  les  jeux  et  l'amitié ,  ces  voix , 
ces  gestes  qui  échappent  dans  l'emportement 
subit  d'une  passion  ;  ou  le  délire  ,  les  songes  et 
les  maladies  qui  ne  laissent  plus  la  raison  mai- 
tresse  ,  montrent  comme  dans  un  miroir,  nos 
humeurs  naturelles.  En  ce  sens  ,  l'étude  du 
cœur-humain  n'est  pa^ étrangère  à  la  médecine , 
soit  pour  la  connois&ance  du  tempérament  in- 
térieur, soit  pour  celle  de  l'état  de  santé  et  de 
maladie.  Souvent ,  certaines  paroles  funestes , 
qu'exhale  un  malade ,  annoncent  sa  mort.  La 
nature  s'explique  d'elle-même  dans  des  accèa 
d'hystérie  et  d'hypochondrie  ;•  elle  se  fait  jour  à 
travers  les  plus  profonds  et  les  plus  tortueux^ 
replis  des  entrailles. 

Quippè  ubi  se  muiti  persomnia  ssepè  loquehtes^ 
Aut  morbo  délirantes  procraxe  ferantur  : 
Et  cëlata  diù  ia  médium  peccata  dédisse. 

LucRBT.  liv.  y. 

Comme  une  fleur  s'épanouit  par  une  douce 
chaleur ,  tandis  que  le  froid  la  resserre-  ;  d^ 
même ,  la  froideur  du  naturel  est  une  des  cau- 
ses de  la  dissimulation ,  au  lieu  que  l'ardeur  du 
caractère  lui  donnede  la  franchise.  Nous  voyons 
en  effet,  tout  oe qui  échauffe;  c^mmejevinet 
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:'  la  colère  qu'un  poète  (  i  )  nomme  d'agréables 
tortures^  ouvrent  le  cœur,  sur-tout  dans  les 
complexions  chaudes  des  bilieux  et  des  san^ 
guins.  Deux  jeunes  gens  ivres  avoient  injurié 
Denys  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse.  Il  les  fit 
souper  à  sa  table ,  les  enivra  et  pardonnant  à 
celui  qui  se  montra  le  plus  insolent ,  il  fit  mou- 
rir celui  qui  ije  contint  mieux  ;  conjecturant 
que  ce  dernier  le  haïssoit  davantage.  L'on  tire , 
en  effet ,  un  meilleur  augure  des  enfans  qui 
rougissent ,  étant  réprimandés ,  que  de  ceux  qui 
pâlissent ,  parce  qu'ils  sont  moins  dissimulés , 
comme  le  pensoit  Caton  le  censeur. 

La  franchise ,  ou  la  réserve  du  naturel  dé- 
pendent donc  de  la  direction  de  notre  chaleur 
vitale  ;  si  elle  dilate  le  cœur ,  dans  la  joie ,  la 
jactance ,  l'amour,  la  colère ,  ou  Tépanchement 
de  Tamitié,  elle  découvre  notre  ame,  fait  ex- 
haler ses  secrets  ,  épanouit  notre  intérieur. 
Mais  si  la  chaleur  vitale  retombe^  ou  se  refoule 
au-dedans  comme  par  la  crainte ,  le  chagrin  , 
la  tristesse,  la  haine,  l'humilité,  elle  referme 
Tame  et  ne  laisse  plus  au-dehors  que  ces  vaines 
démonstrations  d'usage  dans  la  société.  Aussi , 
l'on  irrite  ou  Fon  contrarfe  les  naturels  dissi- 
mulés, pour  en  faire  échapper  les  vrais  senti* 

(i)        Vino  tottus  et  ira.        Ho  rat. 
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mens ,  selon  le  proverbe  :  dites  une  fausseté 
pour  tirer  la  pérïte'  ;  de  même  qu'on  frappe 
«n  vase  pour  cônnoître,  par  le  son,  s'il  est  . 
entier  ou  fêlé. 

Comme  les  poisons  employés  avec  précau- 
tion peuvent  servir  de  remèdes  ;  ainsi ,  Phi- 
lippe de  Macédoine  disoit  que  si  l'on  ne  pou-* 
voit  pas  user  des  méchans ,  on  en  pouvoit ,  du 
moins,  abuser.  Mais  rien  n'est  plus  inutile  et 
moins  supportable  qu'un  individu  sans  dkrac- 
tère  naturel  ;  semblable  à  ces  herbes  fades  et 
sans  propriétés ,  il  végète  sur  la  terre  où  sa  vie 
et  sa  mort  sont  également  indifférentes. 

CHAPITRE    III. 

^  quelles  dispositions  tiennent  la  bonté  ou  la 
méchanceté  du  naturel  ? 

De  même  qu'une  multitude  de  vibrations 
discordantes,  ou  qui  se  contrarient,  font  un 
bruit  désagréable,  tandis  qu'un  son  harmoni- 
que résulte  de  vibrations  concordantes  et  à 
l'unissott;  de  même  un  méchant  naturel  est 
souvent  produit  par  la  discordance  du  système 
nerveux  intérieur ,  et  le  bon  naturel  par  sort 
concours  uniforme.  Les  diverses  cordes  de  la 
lyre  du  cœur  humain  doivent  être  tendues  à 
l'unisson  pour  rendre  des  accens  mélodieux  ;  et 
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nous  voyons  même  que  la  cacophonie  aigrit  y 
irrite  les  caractères.  Un  homme  qu'on  émeute 
est  un  instrument  dont  on  joue  et  qui  résonae 
selon  l'accord  ou  le  désaccord  de  ses  facultés. 
Thémistocle ,  dans  sa  jeunesse  s'abandonnoit 
à  l'impétuosité  de  ses  passions  ;  mais  lorsque 
cette  ame  dissonante  se  fût  assise  en  son  centre, 
ramenée  à  l'unisson ,  en  songeant  aux  trophées 
de  Miltiade ,  elle  fit  un  grand,  homme ,  d'up 
débauché. 

Si  l'on  demande  quel  est  cet  unisson  nerveux, 
dans  lequel  consiste ,  à  notre  avis ,  la  bonté  du 
naturel ,  nous  répondrons  que  c'est  un  équili- 
bre établi  par  l'ame  entre  les  organes  qu'elle 
emploie  pour  l'exercice  de  ses  fonctions.  En 
effet ,  le  naturel  s'altère  dans  plusieurs  lésions 
organiques  ;  les  affections  du  foie  rendent  cha- 
grin ,  très-susceptible  de  s'irriter;  celles  delà 
rate  causent  des  vapeurs  ;  un  squirre  à  l'esto- 
mac porte  à  diverses  passions.  L'on  reprochoift 
à  un  malade  que  son  caractère  n'étoit  plus  re- 
connoissable.  'c  Je  le  crois  bien ,  dit  -  il ,  aussi 
»  mon  corps  n'est-il  plus  le  même  x>(i).  Comme 
les  mauvaises  habitudes  de  l'ame  engendrent 
une  disposition  vicieuse  dans  les  organes;  pa- 
reillement ,  cette  disposition  vicieuse  imprime 

(i)  Plutarque ,  Dits  notables  des  Lacédém^. 
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à4'ame  une < mauvaise  direction.  Il  est  certain, 
par  exemple ,  que  des  purgations  fortes  et  fré« 
quentes,  portent  sensiblement  le-  naturel  à  la 
tristesse  et  à  la  mauvaise  humeur;  que  des  vo- 
mitifs habituels ,  débarrassant  souvent  l'esto- 
mac ,  disposent  plus  à  la  gaité.  Des  remèdes 
peuvent  rendre  amoureux  ou  insensible  ;  d'au- 
tres resserrent  ou. épanouissent  Içs  entrailles, 
contribuent  à  nos  vertus ,  à  nos  vices ,  comme 
à  toutes  nos  affections.  Ainsi ,  l'humeur  bi- 
lieuse,  adoucie  ou  évacuée ,  diminuera  laco- 
1ère ,  tandis  que  les  acres  et  les  amers  y  dispo- 
seront. Diverses  secousses  imprimées  à  l'éco- 
nomie animale  peuvent  donner  une  autre 
direction  à  celles  de  nos  habitudes  morales, 
qui  dépendent  de  l'état  du  corps. 

On  peut  reconnoître  en  cette  sorte ,  de  quelle 
différence  des  organes  ré/sultent  et  nos  senti- 
mens  passagers  et  notre  humeur  radicale.  Plus 
on  s'est  écarté  de  son  naturel ,  plus  oh  y  re- 
tombe avec  impétuosité,  et  même  jusqu'à 
l'excès  ;  l'on  deviendroit  malade  eu  s' obstinant 
à  le  violenter  sans  relâche ,  au  lieu  de  l'habituer 
par  dégrés  à  ce  qu'on  veut.  Ainsi ,  un  homme 
toujours  bov^illant  de  colère ,  condamné  à  se 
taire  dans  la  chaleur  d'une  insulte ,  éprouve 
des  crispations  nerveuses  dont  il  ne  se  sent  pas 
maître  î  son  coeur  est  étouffé  sous  le  poids  de 
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la  douleur  ;  mais  s'il  peut  librement  décharger 
sa  bile ,  il  revient  à  son  état  ordinaire  de  bien- 
être  et  de  santé.  La  fureur  qui  tourmenteroit 
un  homme  doux ,  soulage  Thomme  bilieux. 
Tout  ressort  se  détend  avec  d'autant  plus  dt 
violence  qu'il  a  été  plus  tendu  ;  de  même  un 
organe  qui  n'a  pas  rempli  sa  fonction  accou-^ 
tumée ,  se  trouvant  en  retard  par  rapport  aux 
autres,  et  ayant  à  dépenser  une  surabondance 
de  faculté  sensitive ,  agit  avec  plus  de  vigueur 
pour  atteindre  leur  unisson. 

Que  notre  ame  dispose  autrement  le  cœur 
et  les  entrailles  dans  le  bon  que  dansleméchant 
naturel,  on  peut  le  sentir  par  expérience ,  puis- 
que la  méchanceté  naît  d'un  mal -être  habi- 
tuel qui  aigrit  l'humeur ,  et  puisque  la  bonne 
conscience  donne  un  contentement  intérieur. 
Nos  facultés  alors  bien  conjointes ,  se  fortifient 
mutuellement  j  il  ne  se  fait  point  de  trémous- 
sement, et  les  membres  ne  tremblent  point, 
comme  chez  les  malfaiteurs  devant  leurs  juges. 
Scipion  l'Africain ,  dit  Tite-Live ,  avoit  le  cœur 
naturellement  trop  fier,  et  étoit  accoutumé  à 
une  trop  haute  vertu ,  pour  savoir  être  crîmi* 
nel  et  pour  descendre  à  la  crainte. 

Çonscia  meus  ut  cuique  sua  est ,  ità  concipit  întrà 
Pectora  pro  facto  ^  spemque  metumque  suo. 

QTJDt  Fastt  lir.  i. 
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Tout  au  contraire ,  il  faut  être  différemment 
modifié  pour  commettre  des  crimes  que  pour 
des  actions  vertueuses.  Il  ne  peut  se  faire  que 
les  sens  demeurent  dans  leur  assiette  accoutu- 
mée après  rémotion  du  crime  ;  le  cœur  est  le 
premier  à  s'en  punir  ;  et  loin  de  se  pardonner, 
il  se  trahit  toujours.  Cette  secousse  des  en- 
trailles se  propage  jusque  dans  les  membres^ 
et  peut  causer  des  attaques  d'épilepsie  ;  de-là 
cette  fiction  dés  /"uries  vengeresses  qui  tour- 
mentoient  Oreste,  selon  les  poètes.  S'il  étoit 
vrai  que  la  conscience  fût  seulement  le  résultat 
de  l'éducation  et  des  opinions  humaines ,  l'on 
pourroit  s'affranchir  des  remords  par  la  certi- 
tude de  l'impunité  ;  mais  la  peine  accompagne 
si  naturellement  la  faute ,  que  le  sommeil ,  le 
délire  même  n'en  sauroient  garantir  :  elle  pour- 
suit sur-tout  pendant  la  nuit.  L'ame  n'ayant  pu 
commettre  un  attentat  qu'en  sortant  de  son 
centre  de  repos,  elle  s'agite  lorsque  rien  ne  la 
tient  en  suspens ,  et  s'effraie  dans  les  songes. 
Ce  reflux  de  sensibilité  qui  succède  au  crime  , 
est  comme  la  pitié  qui  suit  la  vengeance ,  ou 
l'émotion  qui  remplace  l'émotion  opposée  ; 
c'est  le  contre-poids  moral  qui  s'établit  en  l'ame 
comme  dans  le  corps. 

Tibère,  disent  l<»s  historiens ,  se  persuadant 
que  tout  éloit  régi  par  la  fatalité,  n'avoit  au- 
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cune  crainte  de  la  Divinité  ;  cependant  il  éprou- 
Yoit  ces  troubles  du  cœur  qui  dénonçoient  sa 
mauvaise  conscience.  «  Que  vous  écrirai-jej  • 
»  Pères  conscrits  y  ou  comment  vous  écrirai-je^ 
»  ef  que  ne  pous  écrirai-je  pas  dans  le  temps  ' 
3>  où  nous  sommes  ?  disoient  ses  lettres  au  se- 
»  nat  :  Que  les  Dieux  et  les  Déesses  me  fas- 
»  sent  périr  plus  misérablement  que  je  ne  me 
3>  sens  dépérir  chaque  jour^  si  jen  sais  riem 
»  Tant  ses  turpitudes  et  ses  barbaries  ,  ajoute 
»  l'historien  (i) ,  devenoient  pour  lui  des  sup- 
»  plices.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  plus  sage 

(i)  Tacite,  Annal,  ri,  c,  6.  Socratè  fait  une  peinture 
non  moins  effrayante  des  horreurs  auxquelles  les  scélérats 
sont  en  proie.  Voyez  Platon,  AV.  ijc,  de  la  RépuhL  Le 
parricide  a  paru  un  forfait  si  énorme  à  d'anciens  législa- 
teurs, qu'ils  ont  cru  le  punir  assez  en  le  laissant  impuni; 
car  à  considérer  les  transes  nocturnes  de  Néron  après  le 
meurtre  de  sa  mère ,  ou  les  tourmens  de  Caracalla  qui 
a  voit  massacré  son  frère  ,  le  châtiment  est  plutôt' dans  là 
conscience  du  crime  que  dans  son  supplice',  puisque  le 
rang  de  ces  princes  leur  assuroit  l'impunité.  Mais  soit  que 
le  criminel  se  regarde  comme  l'objet  de  l'exécration  uni- 
verselle ,  soit  que  l'idée  du  forfait  se  réveille  sans  cesse  en 
sa  pensée  ,  soit  que  la  Divinité  maintenant  les  loix  de  la 
Nature ,  on  ne  sente  toute  leur  réalité  qu'après  les  avoir 
transgressées  :  il  est  certain  que  ces  actions  atroces  augmen- 
tent tellement  le  mouvement  de  l'humeur  atrabilaire ,  qu'il 
en  résulte  d'effroyables  tourmens  d'esprit. 
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»  des  hommes  assuroit  que  si  les  âmes  des 
»  tyrans  étoient  dévoilées ,  on  en  verroit  les 
»  bourrellemens  et  les  coups ,  parce  que  la 
»  cruauté,  rîmpudicitë,  les  mauvaises  démar- 
»  ches  rongent  l'esprit  de  remords ,  coname  les 
»  tourmens  déchirent  les  corps.  Ni  l'empire ,' 
*  ni  les  solitudes  nepouvoient  défendre  Tibère 
»  contre  ces  tortures  du  cœur  qui  le  forçoient 
^  d'avouer  ^es  douleurs  ».  Ifous  verrons  ailleurs 
que  cet  état  des  facultés  morales  devient  ma- 
ladif,  et  qu'il  se  peut  reconnoître  (i). 

CHAPITRE    ly. 

Des  vices  et  des  vertus  relativement  au 

caractère. 

AINSI  les  vices  de  l'ame  causent  une  disgré- 
gation  dans  les  facultés  nerveuses,  et  dérangent 
l'unité  vitale  par  les  contrariétés  des  passions 
et  des  appétits  en  différens  sens.  L'intempé- 
rance accroît  les  fonctions  de  l'estomac,  l'in- 

(i)' Théodore  gadaréen ,  précepteur  de  Tibère  ,  défi- 
aissoit  son  caractère ,  un  mélange  de  sang  et  de  boue,  selon 
Suétone,  Cœs.  ni,  nP  5y.  Ce  prince  trouvoit  lai-mémè 
dans  Caligula  un  serpent  né  pour  la  ruine  du  peuple  Ro- 
main. Au  contraire,  les  bons  naturels  se  reconnoissent  à 
Tunit^  barmonicjue  de  leurs  facultés  morales. 
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continence ,  celles  des  parties  sexuelles  ;  mais 
l'un  et  l'autre  vice  diminuent  à  proportion  les 
facultés  du  cœur  et  du  cerveau ,  en  causant  la 
pusillanimité  et  l'imprudence.  11  est  certain 
que  chaque  sorte  de  moeurs  accoutume  nos 
organes  à  un  ordre  particulier  d'action.  Le 
paresseux  et  l'impatient,  par  exemple,  ne  vi- 
vent point  de  la  même  manière;  leur  ame  dis- 
tribue diversement»  les  esprits  animaux  dans 
leurs  membres.  Cet  esclave  si  humble ,  si  ti- 
mide ,  qui ,  n'ayant  aucune  volonté ,  suppor- 
toit  sans  humeur  l'humiliation  et  l'injure ,  n'est 
pas  plutôt  devenu  maître,  que  le  voilà  fier, 
insolent,  despotique ,  et  faisant  peser  son  or- 
gueil, sur  tout  le  monde.  L'habitude  du  pou- 
voir remplit  naturellement  les  hommes  de 
beaucoup  de  volontés  (i)  ;  ils  supportent  im- 
patiemment les  moindres  contradictions.  Par- 
là,  le  tempérament  est  plus  disposé  aux  af- 
fections nerveuses  ;  les  sapeurs  sont  même 
l'apanage  des  personnes  opulentes  dont  on 
prévient  tous  les  désirs.  Si  les  forces  morales 
s'amoncellent  trop  au-dedans  ,  elles  enflent 
d'amour-propre,  et  rendent  exigeant,  impé- 
tueux dans  nos  volontés  ;  au  contraire,  si  elles 


(i)  Regiae  Toluntates ,  plerumque ,  ut  yehementes  sunt, 
sic  mobiles ,  ssepèque  ipsae  sibi  adversae.  Sallust.  Jugurtà. 


tont  abattues  ,  comme  chez  le  pauvre  ,  elles 
habituent  à  la  patience ,  à  là  modération  ;  ainsi 
nos  actions  sont  modifiées  ,  et  à  là  longue 
les  habitudes  morales  s'impriment  dans  le 
corps. 

Cette  inégalité  vicieuse  de  nos  affectipns  mo-  ^ 
raies,  résultant  d'ordinaire  de  la  foiblesse  de 
la  raison ,  peut  se  réformer  par  une  conten- 
tion forte  de  l'ame  qui  rapporte  tout  à  l'équili- 
bre, à  l'unisson  harmonique.  Les  voiles  flot^ 
tantes  et  les  cordages  détendus  sont  agités  en 
toutsenspar  lèvent,  mais  ils  le  régissent  quand 
ils  sont  tendus  et  immobiles  ;  de  même  le  relâ- 
chement de  l'ame  laisse  déborder  les  passions 
et  les  appétits  les  plus  désordonnés,  mais  ils 
se  règlent  et  obéissent   lorsqu'on   roidit   les 
nerfs  de  la  raison.  Aussi  les  bêtes  succombent 
sous  leurs  affections  brutales  ,  et  les  naturels 
foibles  par  l'ame  sont  moins  propres  aux  efforts 
de  vertu  que  ces  caractères  mâles  et  fermes  , 
qui  ont  un  esprit  plus  relevé.   La  force  vive 
du  libfe  arbitre  peut  donc  résister  à  la  plu- 
part des  mouvemens  déréglés  de  la  nature ,  ou 
les  diriger  vers  quelque  bien.  En  effet,  la  ten- 
dance manifeste  de  nos  facultés  vers  le  cer- 
veau ,  organe  prépondérant  dans  l'homme  et 
siège  de  l'ame  raisonnable ,  nous  permet  de  do-« 
miner  nos  affections.  Au  contraire  ,  la  brute 
II.  î^7 
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manquant  de  cette  ame ,  et  la  force  de  son 
cerveau  étant  moindre ,  ses  facultés  corporelles 
ont  plus  d'empire  ;  elle  fléchit  sous  le  poids 
de  ses  penchans  et  de  ses  sens.  L'honime  in- 
constant, le  passionné,  l'intempérant,  le  vi* 
cieux  y  succombent  pareillement.  Ainsi  plus 
Tame  ramène ,  par  la  réflexion  et  une  forte  vo- 
lonté, nos  esprits  animaux  au  cerveau,  plus 
elle  peut  détruire  lès  mouvemens  vicieux  du 
corps  et  acquérir  l'habitude  de  la  vertujcomme 
le  grand  Apôtrç  qui  domptoit  son  corps  et  le 
soumettoit  à  l'obéissance ,  qui  bravant  la  dou- 
leur et  les  dangers,  conservoit  par -tout  le 
calme  de  la  raison.  De  même  Epictéte  veut 
que  l'ame  se  détache  de  tout  par  la  seule  vi- 
gueur de  la  volonté. 

Toute  vertu  vient  de  force  (i)  ;  on  la  définit 
.  la  santé  de  Vame ,  et  elle  établit  dans  le  corps 
une  disposition  physique  qui  facilite  ses  opé- 
rations. Qu'on  se  représente  un  homme  d'hon- 
neur par  excellence , 

y  ir  tu  lis  veras  custos,  rigiclusque  satelle^. 


(i)  Firtus,  de  w>,  vigueur,  et  vir  un  homme  ;  en  grec 
ufirn  du  nom  ApijV ,  le  dieu  Mars.  La  vaillance  est  regardée 
comme  Tessence  de  la  vertu.  Un  brave  homme  emporte 
la  signification  d'un  homme  de  bien  et  d'honneur.  Il  y  a 
d'autres  vertus  relatives  à  l'ordre  divin ,  et  qu'on  nommt 
Thiéologales.  .... 


** 
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c'est  une  parfaite  égalité,  un  équilibre  des  facul- 
tés nerveuses  qui  fait  l'énergie  morale,  qui  per- 
met à  Tame  d'exercer  librement,  aij^é^ient  tou$ 
ses  actes  ,  qui  rend  prudent ,  juste ,  yaillant , 
tempérant.  La  prudence  a  son  siège  au  cer- 
veau, parce  qu'elle  a  besoin  du  j^igement  et 
des  autres  facultés  intellectuelles;  la  ju^tic^  et 
la  vaillance  résident  sur-tout  dans  le  cœuç:,  et 
s'aident  même  de  quelqu'aflection.  Lja  tem- 
pérance modère  les  appétits  des  organ^ç  ^t  des 
sens.  La  prudence ,  la  plus  relevée ,  PHt  msé- 
parable  des  suivantes.  La  justice  est  supérieure 
à  la  vaillance;  en^n  la  tejnpérance,j(}ui: dé- 
pend le  plus  de  la  disposition  corpoi^elle ,  pa- 
roît  jnoindre  que  l^s  autres. 

De  même  qu'un  juste  milieu  dans  OPS  fpncr 
tions;  organiques  établît  la  santé  ,  ainsi  en  re* 
tranchant  par  haut  et  par  bas  les  défauts  et  les 
excès  i  de  l'ame,  on  la  ramène  en  son  centre 
qui  estit  |ieu  delà  TSertu ,  et  l'on  réduit  les 
mouvemens  divers  des  passions  à  ^-immobilité 
intermécUaire»  L'ame  acquiert  plus  xle  jsqlidité 
et  de  densitp  ,  comme  parle  Bacon',  par  la  mo- 
dération qui ,  telle  qù^un  froid  salubre ,  em- 
pêche iibs  facultés  dp  Véviiporer  dans  les 
passions  ou  les  plaisirs  ;  il  en  est  de  mêmie  de 
la  taciturnité  qui  cofiiprim^ant  ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  pensée,  lui  donne  plus  de  profondeur 


4^0        DCS  GARÀCTÈItES  ET  BIS  QVÀUrhi 

et  de  capacité  de  sens.  Un  caractère  retenu  y 
ferine ,  ressemble  au  métal  battu  et  écroui  qui 
montre  plus  de  force  et  de  ressort  que  ces 
tempéramens  mous^  ces  naturels  tout  en  effu- 
sion qui  parlant ,  se  remuant ,  s'échauffant 
beaucoup  ,  sont  vides  et  sans  consistance  à 
l'intérieur,  obstine ,  et  sustine  sont  les  deux 
contre-poids  égaux  qui  fixent  en  équilibre  le 
balancier  de  la  vie  morale.  L'bomme  de  bien 
ressemble  à  la  ligne  droite  ,  inflexible  ;  rien 
ne  Tébranle ,  ou  l'épouvante  ;  et  tel  qu'une 
colonne  ^  sa  roideur  vient  de  sa  rectitude; 
pour  peu  qu'il  se  courbe ,  il  se  rompt.  Si  l'on 
pouvoit  rassembler  toutes  les  puissances  de 
l'ame  dans  l'unité  de  la  parfaite  vertu,  l'on 
acquerroit  une  force  prodigieuse  de  caractère. 

Le  contentement  intérieur  n'accompagne  • 
pas  moins  la  vertu,  que  le  bien-être  ne  ré- 
sulte de  la  santé  et  d'une  plénitude  de  vie. 
L'homme  qui  n'a  point  ce  juste  équilibre ,  va- 
cille et  tergiverse;  il  varie  sans  cesse;  il  est 
oblique ,  tortueux  dans  ses  sentimens  internes, 
et  jusque  dans  ses  habitudes  corporelles.  Au 
contraire ,  celui  qui  s'assure  en  son  ame  se 
tient  toujours  solide,  maître  de  lui-même;  * 
toute  sa  conduite  et  ses  fonctions  sont  unifor- 
mément réglées  ;  tout  se  rapporte  et  se  corres- 
pond au*-dedans  comme  au-dehors* 
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DEUXIÈME   PARTIE. 
JDes  caractères  dénaturés^ 

CHAPITRE   PREMIER. 

Des  causes  qui  corrompent  Vhomme  plus  que 

les  animaux. 

Dans  toutes  les  actions  des  animaux ,  l'in- 
stinct est  coinme  un  fil  régulateur  qui  les 
dirige  selon  la  nature  ;  mais  l'homme  qui 
sent  moins  ce  frein ,  est  l'arbitre  de  sa  con- 
duite ;  il  suppléé  au  silence  de  son  instinct  par 
la  raison  etles  loix  dont  il  a  besoin  de  s'enchaî- 
ner. Son  extrême  sensibilité  lui  inspire  des 
désirs  bien  au-delà  de  ses  besoins ,  et  jusqij'à 
l'infini  ;  ce  qui  le  fait  sortir  de  l'ordre  naturel. 
L'animal ,  borné  dans  la  sphère  étroite  de  son 
sentiment  moral ,  a  peu  de  désirs ,  et  il  est  cir- 
conscrit dans  ses  biens  et  ses  maux  ;  il  s'arrête 
avec  sa  conformation  et  ses  besoins  :  le  tigre 
et  lligneau  ne  sont  en  eux-mêmes  ni  bons  ni 
méchans  ;  leurs  espèces  se  livrent  avec  simpli- 
cité aux  penchans  corporels  que  leur  donna  la 
nature. 

La  béte  a  plus  de  corps!  que  d'ame  ;  mais* 


\ 
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l'homme  ,  par  son  ame  ,  influe  davantage 
sur  son  corjps  ;  elle  le  rend  suiscd^tiblé  d'un 
grand  nombre  de  maladies ,  d'affections ,  de 
peines  oU  de  plaisiis ,  encore  plus  vifo  au  moral 
qu'au  physique.  De  plus,  notre  faculté'  sensi- 
tive  peut.s'extrayaser  ou  s'accumuler  en  quel- 
ques organes  ,  et  faire  dévier  nos  actions.  La 
sensibilité  des  animaux  distribuée  et  consom- 
mée uniformément  dans  tous  leurs  membres, 
ne  surabonde  en  aucun  ;  cequimaintiefntmieut* 
et  leur  équilibre  vital ,  et  la  régularité  de  leurs 
fonctions.  Ils  ne  peuvent  ni^se  corrompre, 
ni  se  rendre  meilleurs  ou  plus  parfaits;  au 
contraire ,  il  y  a  parmi  les  hommes  des  mon- 
«triiosités  moraîles ,  comme  il  y  a  des  vertus 
héroïqut''S. 

Tous  les  goûts  j  dit-on ,  sont  dans  la  nature. 
Mais,  au  contraire,  il  n'est  qu'un  vrai  goût 
dans  la  nature ,  celui  du  bien  ;  comme  il  n'est 
qu'une  santé  et  mille  maladies.  Ce  n'est  point 
parce  que  les  loix  idéfendeiit  de  dévorer  ses 
enfans ,  ou  rincestc  avec  sa  mère ,  ou  le  parri- 
cide, ou  le  congrès  aVec  les  bêtes,  &c. ,  que  âe 
telles  actions  sont  généralement  abhorrées  : 
l'instinct  animal  et  la  raison  universelle  les  re- 
poussent d'eux-mêmes  ;  ils  réprouvent  égale- 
ment la  cruauté  atroce,  les  vices  hideux,  les 
crinîes  qtii  font  frémir.  L'exécration  générale 
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que  soulève  le  barbare  Atrée  en  offrant  à  boire 
à  son  frère  le  Sang  du  fils'  qu'il  vient  d'iégorger, 
est  Un  sentiment  qui  révolte  notre  instinct, 
tandis  que  nous  voyons  avec  joie  et  amour 
Auguste  pre'senter  amicalement  la  main  à  son_ 
assassin  ,  parce  qu'une  action  noble  est  plus 
conforme  à  notre  être.  Alexandre ,  tyran  de 
Phères ,  quoique  fort  cruel ,  s'àttendrissoit  si 
fort  aux  spectacles  tragiques,  dit  Plutarque, 
qu'il  étoit  obligé  d'en  sortir ,  tant  la  nature 
teprenoit  de  droits  sur  son  cœur. 

Cette  sensibilité  ,  qui  fait  l'excellence  de 
l'espèce  humaine  ,  produit  aussi  sa  corrup- 
tion ;  car  l'animal  ne  peut  ni  se  dépravèt*  ni  Se 
perfectionner  par  lui-même  :  il  neconnoît  point 
nos  conditions  exorbitantes  de  fortune  ou  dé 
misère ,  de  pouvoir  ou  de  servitude  morale.  Il 
•  vit  toujours  d'alimens  simples  ,  tandis  que 
notre  nourriture  est  prodigieusement  variée  et 
altérée.  Il  n'a  qu'une  époque  pour  se  joindre 
et  se  reproduire,  et  non  la  faculté  perpétuelle 
d'engendrer  et  la  vie  sociale  de  notre  espèce^ 
Sa  convoitise  n'est  point  aiguisée  par  des  jouis- 
sances artificielles  ;  ses  connoissances  bornées 
à  ses  besoins  ne  sont  pas  étendues  et  transmis- 
,  sibles  comme  parmi  nous  ;  il  ne  tomb^  pas 
^lau-dessous  de  la  nature ,  parce  qu'il  ne  s'élève 
p^s  au-dessus  d'elle.  Au  contraire  ^  la  sensibi^ 
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vlité  humaine,  dans  des  situations  extrêmes^ 
se  porte  au-delà  de  notre  nature.  Ainsi  paribi 
les  sauvages,  l'anthropophagie;  chez  les  peu- 
plades à  demi  barbares,  le  sacrifice  aux  divini-^ 
tes  des  victimes  humaines  (i  )  ;  les  abominables 

"turpitudes  qu'on  récite  de  plusieurs  peuples 
non  civilises  ;  la  cruauté  et  les  affreux  supplices 
usités  chez  les  Africains  et  dans  les  empires  des« 
potiques;  les  vengeances  d'autant  plus  atroces 
des  esclaves  qu'on  les  a  plus  opprimés.,  mon- 
trent que  ces  exaspérations  morales  ne  trans- 
portent l'ame  au-delà  de  l'état  naturel  que 
parcequ'ellea  été  abattue  au-dessous.  De  même 
ceux  quisontportésau-dessusdel'étatde  nature^ 
comme  les  hommes  trop  puissans ,  trop  heu- 
reux  et  trop  riches,  ne  tombent  pas  dans  de 
moindres  extravagances.  L'excès  de  la  fortune 
renverse  les  esprits  y  Xerxès  fait  fouetter  la 
mer;  Galigula  veut  régner  sur  les  élém^ns  v 
Néron  regarde  daqs  sa  mère ,,  égorgée  par  ^on 
ordre,  le  sein  où  il  reçut  l'être;  rien  n'^falel'hor-^ 
rible  corruption  que  tous  les  historiens  nous. 


.«p 


(i)  Toutçs  le^  nations. dç  la,  t^rre^  même  le&  Grecs,  ley 
Bomaîns ,  Içs  Européens ,  ont  jadis  immolé  des  hommes  à. 
leurs  Dieux ,  pour  les  appaîser ,  dans  les  extrêmes  cala- 
mités. Le  peuple  se  promet  plutôt  son  salut ,  dans  lesgrandïi  *, 
dangers ,  par  des  moyens  étranges  et  hors  de  raisoH  ^  mw» 
jar  les  Yoie^^  ra^sonuables,  ^i  ordio^ices^  ' 
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tracent  des  cours  fastueuses  d'Asie ,  et  du  Bas« 
Empire  romain.  Les  extrêmes  poussent  aux 
extrêmes  ;  quiconque  peut  trop ,  veut  trop  ; 
qui  ne  possède  rien ,  ne  redoute  plus  rien  ; 
les  situations  intermédiaires  sont  modérées  et 
naturelles. 

Ces  mauvaises  dispositions  n'existent  près- 
que  jamais  sans  quelqu' altération  mentale  ; 
aussi  les  Stoïciens  regardoientàbon  droit  toutes 
les  affections  criminelles,  et  la  méchanceté, 
comme  une  maladie  de  Fesprit  qui  dérange 
même  l'équilibre  corporel.  Au  contraire ,  la 
raison  vient  de  la  santé ,  et  dispose  à  la  bonté  y 
tandis  que  la  folie  porte  à  mal  faire.  En  effet, 
les  maniaques  furieux  sont  portés  à  nuire  ,  et 
il  est  à  croire  que  les  actions  dénaturées  ne 
s'exécutent  pas  dans  un  plein  bon-sens.  Tout 
ce  qui  ramène  nos  habitudes  au  milieu  de  la 
raison ,  comme  l'éducation  et  l'étude,  conduit 
à  bien  agir;  c'est  pourquoi  l'on  nomme  hu^ 
manités  les  exercices  littéraires  qui  policent  le 
plus  l'ame  : 

Scillcet  ingenuas  didicîsse  fideliter  artes 
Emollit  mores ,  nec  sinit  esae  feros. 

Plus  l'homme  croupit  dans  l'état  de  barbarie , 
plus  il  est  brutal;  ses  forces  vitales,  principa- 
lement employées  dans  ses  membres ,  laissent 
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l'esprit  inactif,  de-là  vient  que  l'individ»  vît 
plus  en  animal.  Au  contraire  ,  l'instruction 
ramenant  nos  facultés  veçs  le  cerveau,  elle  di- 
minue cette  existence  brute;  et  autant  l'homme 
surpasse  les  bêtes ,  autant  l'homme  civilisé  sur- 
passe les  barbares, 

CHAPITRE    II. 

Des  mçuvemens  atrabilaires.  Comment  ih 
portent  à  des  activons  crHminelles. 

Si  l'homme  le  plus  pacifique  peut  s'échauffer 
par  degrés  jusqu'à  la  fureur,  en  buvant  beau- 
coup de  vin ,  puis  retombe  dans  la  stupeur  ;  de 
même  l'humeur  atrabilaire  s'émouvant  dans 
les  caractères  les  plus  raisonnables ,  elle  leur 
inspire  d'étranges  façons  d'agir.  Ils  deviennent 
quinteux ,  tantôt  babillards ,  tantôt  taciturnes , 
ou  bien  emportés  et  cruels ,  ou  plaintifs  et  sen- 
sibles ,  lubriques  ou  très- froids  ;  et,  par  accès, 
très-ingénieux  ou  imbécilles ,  vertueux  ou  vi- 
cieux outre  mesure.  Selon  les  organes  dont 
l'atrabile  allume  ou  éteint  la  chaleur  vitale , 
lorsqu'elle  se  remue jJans  le  corps,  elle  pro- 
duit ces  diverses  actions  sans  le  concours  de  là  - 
volonté.  Mais  cette  humeur  étant  ou  évacuée, 
ou  souûiise  au  cours  de  la  vie ,  l'individu  ren- 
trie  alors  dans  l'état  naturel. 
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.  Ceux  en  qui  surabonde  un  sang  noir,  sur- 
tout danô  les  régions  tasses  du  corpô  j  les  hë-^ 
morrhoïdaires ,  ceux  qui  ont  des  varices  avec 
un  teint  livide  et  plombé ,  sont  atrabilaires  et 
capables  de  commettre  des  actes  extravagans 
ou  forcenés  ,  et  de  faire  aussi  de  grandes  ac- 
tions. Plus  ce  sang  amortit ,  éteint  la  sensibi- 
lité des  parties  où  il  s'amasse ,  plqg  cette  sensi- 
bilité devient  inflammatoire  en  d'au  très  régionsj 
aussi  le  travail ,  le  mouvement  détruisant  cefe 
diverses  stagnations  du  sang,  distribuent  plus 
également  la  sensibilité  vitale  dans  toutlecorps;  " 
et  ce  moyen  dissipe  souvent  ces  vapeurs  fantas-  ^ 
ques ,  ces  envies  dénaturées  qui  résulteiit ,  ou 
d*une  molle  lacngueur ,  ou  d'oine  action  inégale 
dans  les  diverses  branches  du  système  ner- 
veux. 

Lorsque  le  cours  des  esprits  animaux  est 
troublé  par  cet  état  pathologique-,  et  la  sensiv 
bilité  agacée  ,  l'on  peut  être  involontairement 
porté  à  des  actes  furieux.  On  conçoit  quelle 
horrible  tempête  a  dû  s'élever  dans  les  esprits 
vitattx  d'un  homme  pour  qu'il  se  découpe  la 
chair  en  petits  morceaux,  jusqu'à  mourir, 
comme  fit  Cléomène  (i).   Aussi  les  affectionsi 

spasmodiques  et  vaporeuses,  l'épilepsie,  sont 

I  _. 

{i)  Herodot.  lib,  rî! 
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fréquentes  parmi  les  individus  atrabilaires. 
Cambyse  (i),  Caligula  (2)  ,  devaient  leur  fé- 
rocité à  des  spasmes  épileptiques  qui  les  je- 
toient  hors  du  bon  sens.  Ils  se  plaisoient  dans 
tout  ce  qui  tourmentoit  les  autres  hommes , 
dans  la  cruauté  ,  l'inceste  avec  leurs  soeurs , 
l'impiété,  les  actions  les  plus  indignes'  et  les 
plus  absurdes.  La  satiété  du  bien  fait  souvent 
chercher  le  mal ,  comme  on  relève  les  saveurs 
trop  douces  par  Tàcreté  de  la  moutarde  ou  des 
épices.  Ainsi ,  chez  plusieurs  individus  ner- 
veux ,  il  s'opère  une  rétroversion  de  sensibilité 
qui  égare  leurs  volontés  et  leurs  désirs.  Ces 
furieux ,  nommés  loups-garoux ,  attaquent  ou 
du   moins   effraient  les  passans  pendant  la 
nuit  ;  ils  vaguent  çà  et  là  sans  pouvoir  dor^ 
mir  (3)  ;  ils  fuient  dans  les  bois  les  plus  téné- 
breux, se  cachent  parmi  les  rochers  et  les 
cavernes  :  les  médecins  qui  ont  observé  cette 
maladie,  y  reconnoissent  un  état  de  spasme, 
de  constriction  ,    de   mal-aise  désespérant , 
comme  dans  le  plus  haut  degré  de  l'hypochon- 


(i)  Herodot.  Histor, 

(2)  Suetou.  Çœs.  vitœ, 

(3)  Ainsi  Caligula  étoit  obsédé  cliaqùe  nuit ,  et  obligé 
de  sortir  du  lit ,  attendant  le  jour  dans  des  anxiétés  d*efprit 
insupportables. 
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drie  (i).  Une  telle  dépravation  du  système 
nerveux  abdominal  produit  uii  penchant  au 
brigandage ,  à.  l'assassinat  ;  et  nous  voyons  éga- 
■clément  chez  les  bétes  féroces;  la  bile  aiguiser 
leur  ardeur  pour  le  carnage,  tandis  que  les 
animaux  presque  sans  fiel ,  tels  que  la  co- 
lombe ,  le  cerf,  le  cheval ,  &c. ,  montrent  ua 
naturel  doux  et  paisible: 

Enfin  il  existe  de  nombrepx  exemples  de 
suicides,  sans  autre  motif  qu'un  ennui  insup- 
portable ,  une  impossibilité  morale  de  vivre  , 
comme  dans  cet  Anglais  qui  écrivit  sur  ce  sujet 
un  gros  livre  avant  de  se  donner  la  mort.  Tous 
se  plaignoient  d'un  serrement  de  la  poitrine 
et  de  la  gorge,  comn^e  dans  l'incube  ou  le  co-' 
chemar ,  d'une  angoisse  inquiète  dans  le  cœur. 
Sombres,  âpres,  ou  plongés  dans  un  profond 
accablement,  leur  regard  est  fixe,  leur  teint 
livide  ;   ils   méditent   des   projets   furibonds 
comme  Catilina.  L'on  ne  comprend  pas  pour- 
cpioi  ces  personnes  se  portent  à  des  actions 
exécrables  souvent  sans  raison,  sans  but,  sans 
niécessité.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  abomina- 
ble que  de  tels  hommes  ne  soient  capables  d'en- 
treprendre ,  pareillement  il  n'est  rien  de  si 

(i)  Voyez  aussi  lîr.  iv ,  sect.  3 ,  part,  a  ,-cli.  3 ,  et  liv.  y, 
9ect.  4)  P^urt.  1 ,  du  3 }  el  Piuel,  Traité  de  la  Manie* 
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sublime  et  de'*si  héroïque  qu'ils  n'eusseht  pu 
exécuter ,  si  quelque  disposition  plus  naturelle 
les  eût  portés  dans  la  bonne  yoie^  De  pareille 
source  sortent  ces  effets  opposés  ^  ces  ameél  ' 
excentriques  mettent  autant  d'excès  dans  le 
bien  que  dans  le  mal ,  au  lieu  que  les  âmes 
sages  et  tempérées  demeurent  dans  le  milieu  de 
la  médiocrité.  Une  ame  trop  impétueuse  ne 
peut  pas  toujours  régler  ses  mouvemensvni 
js'élever  si  haut  sans  s'exposer  à  une  chute  pro«- 
portionnée.  Ainsi  les  extrêmes  se  touchent^  et 
plusieurs  grands  scélérats  sont  de  la  même 
trempe  que  des  grands  hommes. 
*  Toutefois ,  l'excès  de  Talmbile  pousse  plus 
souvent  au  mal  qu'au  bien ,  parqe  qu'il  est  ma« 
ladif.  Cette hui^eur  s'augmente  par  la  chaleur, 
les  alimens  durs  et  indigestes ,  \es  chairs  sèches , 
salées,  lesboi$spo$  spiri tueuses,  une  vieturbu^ 
lente  ;  aussi  les  marins ,  les  scorbutiques  y  sont 
fréquemment  disposés  ;  de-Ià  vient  en  partie 
l'acrimonie  die  leur  caractère.  L'influence  de  la 
chaleur,  l'épaississement  de  la  bile  et  le  sang 
veineux  qui  noircissent  le  teint  des  Maures  et 
des  autres  Africains ,  contribuent  au  développé'* 
ment  de  ces  passions  atroces  qu'qn  remarque 
en  eux.  Les  tempéramens  très-blancs  et  humides 
des  septentrionaux  sont ,  au  cpjç^tr.aijre ,  froids  et 
peu  portés  auxjcrimçs  ;  car  ^eulreusement  tout 
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•  homme  n'est  pas  capable  d'un  grand  attentat. 
On  peut  dire ,  de  même  que  les  scélérats  ne 
sont  pas  toujours  tels  de  leur  plein  gré.  Il  existe 
une  sorte  de  manie ,  une  disposition  patholo* 
giqi^e  qui ,  aigrissant  à  l'excès  leurs  humeurs , 
les  pousse  à  cette  exaspération  criminelle  :  un 
traitement  médical  pourroit  les  sauver  de  cet 
état ,  et  leur  faire  éviter  Féchafaud.  Ainsi  la 
saignée  »  les  bains  ,  les  boissons  et  les  nourri- 
tures tempérantes  et  délayantes ,  les  occupa-r 
tions  douces  amollissent  singulièrement  ces 
caractères ,  et  contribueQt ,  avec  les  exhorta- 
tions morales ,  à  ramener  dans  une  meilleure 
voie  ces  hommes  égarés. 

CHAPITRE   III. 

Des  actions  dénaturées- qui  naissent  de  l'esprit 

ou  du  cœuf. 

•  •  • 

To  u TES  C€f8  dépravations  se  peuvent  ralliet 
autour  de  trois  organes  centraux,  i^.  le  cer- 
veau ,  source  des  extravagances  de  l'esprit  ; 
2®,  la  région  précordiale,  (  l'estomac,  le  dia- 
phragme et  le  cœur  ) ,  sièges  des  affections 
et  origine  des  fureurs  ;  3-\  les  organes  sexuels, 
d'o^  naissent  des  penchans  plus  ou  moins  dé- 
sordonnés, comme  la  priapomanie  et  la  nym- 
phomanie. 
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I.  Si  le  sang  artériel  échauffe  et  excite  trop 
l'organe  cérébral ,  il  déterminé  la  frénésie  et  les 
diverses  sortes  de  manie  ;  au  contraire ,  la  froi- 
deur et  l'affaissement  qu'y  produit  le  sang  vei- 
neux surabondant ,  cause  un  stupide  engour- 
dissement ou  l'imbécillité  des  idiots.  Mais  s'il 
est  inégalement  distendu ,  ou  excité  par  les 
efforts  contraires  des  deux  espèces  de  sang,  lé 
cours  des  esprits  vitaux  dans  les  nerfs  éprouve 
plusieurs  mouvemens  déréglés.  Lorsqu'à  la 
suite  d'une  longue  veille  ,  le  sang  veineux 
s'amasse  au  cerveau ,  il  survient ,  en  s'endor- 
mant  y  des  pensées  de  mort  ;  car  ce  sang  noii^ 
amortissant  l'organe  »  procure  des  idées  rela* 
tives  à  la  sensation  qu'il  y  cause.  Les  atrabi- 
laires, dormant  peu,  sont  toujours  poursuivis 
par  ces  sombres  idées  qui  influent  sur  toutes 
leurs  actions.  Croyant  mourir  bientôt,  et  avoir 
tout  à  craindre  ,  ils  n'épargnent  plus  rien,  ils 
deviennent  désespérés ,  atroces  pour  les  autres 
comme  pour  eux-mêmes. 

Les  cerveaux  affoiblis  tombent  souvent  dans 
d'affreuses  superstitions.  Toutes  les  relations 
des  Indes  racontent  les  pénitences  extrava- 
gantes que  s'imposent  les  dévots  de  ces  pays. 
On  y  voit  des  Fakirs  faire  les  vœux  les  plus 
bizarres,  comme  de  vivre  la  tête  en  bas ,  ou  les 
bras  toujours  en  l'air ,  ou  sur  un  seul  pied ,  ou 
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toujours  suspendus,  ou  de  ne  jamais  s'arrê- 
ter ,  de  ne  point  dormir  couché ,  de  se  griller 
lés  membres  à  petit  feu ,  de  se  mutiler  ,  de  se 
serrer  la  tête  avec  un  cercle  de  fer  f  de  s'en- 
terrer vivant,   de   se  tuer,  &c-  D'autres  se 
sont  volontairement  brûlés,  comme  Fi/idien 
Calanus  devant  Alexandre,  et  le  philosophe 
Peregrinus  à  Athènes   au   temps  de  Néron* 
Empédocle  se  précipita  dans  l'Etna*  Plusieurs 
femmes  du  Malabar  se  jettçnt  encore  quelque- 
fois dans  le  bûcher  qui  consume  le  cadavre  de 
leur  mari  y  suivant  la  coutume  établie  depuis 
plusieurs  siècles.  Il  y  a  plus  .ciambition  que 
de  piété  dans  ces  pratiques. 

Le  sacrifice  d'Iphigénie  est  aussi  célèbre  chez 
les  anciens  Grecs  que  celui  de  la  fille  de  Jephté 
chez  les  Hébreux  ;  et  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde,  les  Mexicains  et  les  péruviens  con- 
noissoient  ces  cou  tûmes  abominables  d'offrir  à 
la  Divinité  le  sang  humain  ;  coutumes  dont  on 
a  trouvé  des  traces  par  toute  la  terre ,  lorsque 
les  peuples  vi voient  dans  un  état  de  barbarie. 
Tantôt  ils  dévouoient  ces  victimes  aux  Dieux 
infernaux  ,  souvent  ils  enterroient   avec  le 
maître  mort,  ses  domestiques  vivans;  d'au- 
tres croyoient  ne  pouvoir  appaiser  leurs  Dieux 
que  par  le  sang  innocent  de  leurs  propres 
enfans. 

II.  28 
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Toutes  ces  actîoDS  naissent  des  craintes  dont 
rhumeur  atrabilaire  obscurcit  les  esprits.  En 
inspirant  des  terreurs  pour  ifavenir ,  elle  a  fait 
inventer  les  divinations ,  la  nécromantie  ou 
l'art  d'évoquer  les  morts,  qui  ne  seroit qu'une 
vaine  erreur  si  elle  ne  conduisoit  pas  au  crime. 
Héliogabale  sacrifipit  des  eàfans  et  examînoit 
ses  destins  dans  leurs  entrailles.  Le  bel  Ai>^i** 
nous  se  dévoua ,  dit^on.,  à  la  mort  dans  une 
céréoionie  magique  pour  la  sant^  de  r«mpereur 
lladrien.  L'inquiétude  du  iprésent  condutl  à 
cette  curiosité  condamnable.  Quelques  fem* 
^les  seyant,  un^  disposition  à  l'hystérie,  et  «un 
esprit  foible  ajoutent  aisément  foi  a  ces  sorti-' 
léges,  qu'on  .croit  rendre  plus  formidables -en 
y  joignant  la  cruautés  Ces.  fameuses  magicien- 
nés  Circé ,  Médée ,  les  femmes  de  la  Colchîde , 
étoient  cruelles  et  empoisonneuses*  D'autres 
sorcières  composoient  des  philtreà^  <m  des 
çxcitans  à  l'amour ,  avec  la  moéile  et  le  foie 
d'uA  enfant  i^ort  de  faim  (i).  Les  Capitulaives 
de  Cbs^rlemagne  établissent  des  peines  coptre 
des  deyiperpsses  qui  arrachoientie  cœur  à  des 

enfans.  Cfith^rine  et  Marie,  de  Médiciftontété 

• 

accusées 4'a.vQir commis,  celle-ci,  des  impiétés, 
l'autre  y  de^  cruautés  pour  des  opérations  miH 


Il        II  —— ^— — — .— — *M.»^ 


(i)  Horat.  £pod.  Ub.  Od,  r* 
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giques.   Bien  que  la  terreur  ou  l«i  haine  se 
plaise  à  grossir  ces  imputations^  beaucoup  de 
faits  avérés  prouvent  que  la  crainte  de  l'ave* 
nir ,  l'offense,  la  jalousie  ,iou  d'autres  passions 
ébranlent  le  système  nerveux  de  plusieurs 
femmes  beaucoup  plus  que  celui  des  hon^- 
mes,  et  peuvent  les  porter  aux  actions- les  plus 
'a^0oës.''Les  déviations  des  qsprits  animaux 
detùs  le  cerveau  et  les  nerfs ,  sont  encore  aug- 
mentées par  lÉBolion  iri^égulière  du^  sang  noir 
<}u  atrabilaire^  du  menstruel.  Il  a  quelquefois 
suis,  pour  y  remédier ^  de  donner  ^ne  autre 
dirbc^ioii  auk  facultés  sensitives ,  soit  en  réta- 
blis8*ia)t  l'équilibre^par  r^acuationHé  ce  sang, 
Aoit'  tea  imprimanli  dan»  le  cerveau  une  forte 
imagination    opposée  k-'Çes  ^touvemens  dé^ 

'  il;. Une  autre  source  de  irruption  dépend 
'sÙD'fo'at-  d'une  dépravation  partidtiilière  4e 
r^tcofnac.  Ainsi ,  l'on  est  très-susceptibléile  se 
nn^ttrê 'en  colère  (stomc^cham)  quand  on*  a  faim 
ou  soil^;' l'inanition  se' tour  ne  même  en  furent 
gti  en  ra^/Cette  excttàticSn  stomacfaaie  s'appaise 
par  les  boissons  adoucissantes ,  et  Ton  est  moins 
iri^oible  après  .un  copieux  repas  ;  c'est  'pinsi 
qu^qn  a^rivoise  les  ^fijrieiivores  lés  plus  féro- 
ces; èà'noarriture  empêchant  le  suc  gastrique 
sjet la  bilede  copro4«r' leis  nerfs  de  Festomaç. 
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I.'hydrophobie ,  au  contraire,  est  produite  par 
leur  extrême  convulsion;  elle  resserre  la  gorge, 
et  se  propageant  ensuite  dans  tout  le  système 
nerveux ,  elle  porte  l'animal ,  Thomme  enragés 
k  mordre  et  à  déchirer.  Non  ^seulement  celui 
qu'un,  outrage  transporte  jusqu'à  la  fureur , 
frappe!  et  mord  son  adversaire ,  mais  il  y  a  des 
barbares  si  exaspérés  dans  la  colère,  (ja  ils.  vont 
jusqu'à  dévorer  cruds  la  chair  et  le  cœur  tout 
sanglant  de  leur  enoeinii.  Ce  éÊ^  point  la  faim 
qui  a  éausé  i'ânthropophagte  parmi  les^  sau«- 
vages  :  car  ils  wl&  se  dévorent  pas  eiltr'eax  ; 
c'est  la  violence  du  ressentiment,  et  ils  fond 
subir  à  leurs  prisonniers  de  guerre  tons  les 
tourmens  qu'ils  peuvent  inventer.  L'anthro* 
pophagie  se  repiarque  siirrtout  chez  les:  hom- 
mes olivâtres ,  sujets  ,  comme  les  atrabilaires >, 
au  flux  hémorrhoidil  ;  timides  et  dissimulés 
quand  ib  sont  opprimés  >  ils  ne  mettent  point 
de  bornes  à  leur  vengeance.  Cette  passion  qui 
engendre  souvent,  la  jaunisse ,  verse  dans  les 
entrailles  une  bile  si  acre  ^  qvi'on  a  vu  des  for- 
cenés se  déchirer  à  belles  dents.  Un  roi  de 
Thrace  forçoit  ses  ennemis  à-  dévorer  leurs 
propres  enfans  ;  et  Astyage  ,  roi  des  Mèdes  ^ 
pour  se  venger  d'Harpage,  qui  l'àToit  repris , 
le  fit  rassasier  de  la  chair  de  son  fils.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  fable  qui  nous  raconte  cea 
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«létesfables  festins  de  Lycaon  et  de  Tantale  ; 
on  a  vb  des  femmes ,  éllea-mêmes ,  dévorer  leurs 
enfans  dans  des  accès  de  furie.  Les  lapins ,  les 
chats,  les  tigres ,  elc.  n'épargnent  pas  toujours 
leur  progéniture ,  la  nature  se  tournant  mous* 
irueusement  contre  elle-même. 
.  .  L'irritation  stomaehale  cause  »  en  efïet ,  dans 
plusieurs  personnes  très-nerveuses  d'étranges 
erreurs  de  sensibilité.  Les  appétits  désordonnés 
des  femmes  malades  des  pâles-couleurs  n'ont 
pas  d'autre  origine;  non-seulement  elles. ap* 
pètent ,  au  lieu  d'alimens  salubres  et  agréables , 
des  matières  acres,  salées,  &c. ,  mais  même 
des  cheveux ,  de  la  cire ,  du  plâtre ,  de^  cen- 
dres, &c.  Une  femme  enceinte  conçut  une 
violente  envie  de  mordre  le  bras  charnu  d'un 
boucher  ;  elle  le  paya  pQur  satisfaire  ce  désir 
extravagant  et  dévora  avec  délices  un  lambeau 
de  chair  vivante.  De  même ,  les  animaux  her- 
bivores avalent  leur  arrière  -  faix.  *On  a  vu 
plusieurs  maniaques  se  gorger  de  leurs  propres 
excrémens;  l'empereur. Commode  en  fit,  dit- 
on  ,  mêler  plusieurs  fois  dans  les  mets  les  plus 
exquis  et  même  en  a  goût^  (i)^ 


'  (i)  iïllias  Lamprid.  dans  YHist  augusL  Les  Romains 
étoient  dèvenns  emels  par  les  spectacles  des-  gladiateurs  et 
les  combats  des  aoimaask 
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Tout  incroyables  que  paVoissent  ceslaîln,  ils 
aeront  moins  extraordinaires  lorsqu'on  les  re« 
gardera  comme  le  réniltat  d  ui^e  corruption  de 
la  sensibilité  physique.  Telle  est  aussi  cett^  dé* 
testabie  volupté  que  les  tyrans  trouvent  à  toir 
souffrir ,  à  inventer  avec  un  art  ihfemal  ^  #^ 
supplices  longs  M  doulourn^ux ,  itfih  qtiè  les 
bommes ,  selon  te  tiitot  de  Tibère ,  6e  ^èlitMl 
xhieuii  mourir.  Soit  i(|ue'la  vue  déifies  tout tfit^M 
^se  éprouver  aut  tytatiS  toujoilrft  ttûintifs^ 
la  satisfaction  de  rendre  de^  hommes  encore 
plus  malheureux  qu'eux  -  mêmes ,  Mit  qu'il» 
trouvent  une  joie  indicible  à  se  venger  de  t'eu± 
qu'ils  redoutent,  soit  que  les  bourrellêmens  in- 
térieurs de  leur  mauvaise  conscience  cherchent 
line  diversion  au -dehors,  leur  férocité  s'inrité 
d'elle-même;  semblable  à  ces  ulcères  qu'on 
gi^atte  avec  ce  plaisir  cuisant  qui  les  enyenittie 
davantage.  Le  cœur  s'accoutumaut  à  ces  im-^ 
pressions  fortes  con&me  la  langue  aux  saveurs 
lesplus  âcrès ;  le  crime  attire  le  crime ,  et  le 
cruel  est  dans  là  malheureuse  nécessité  de 
maintenir  s6h  existence  par  des  cruautés  tiou* 
velles.  Il  opprime ,  parce  que  ^  redouté  de  tous, 
il  a  tout  à  redouter.  La  cruauté  naît  de  lâcheté 
et  de  crainte;  mais Thumanité ,  la  générosité, 
viennent  du  courage^  qui  ne  se  défie  de  rien. 
La  cruauté  est  coutre  la  nature,  dont  les  Iota 
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concourent  à  la  mutuelle  conservation  des 
êtres  ;  car  les  animaux  qui  vivent  de  chair, 
agissent  par  nécessité,  mais  l'homme  cruel  se 
plait  dans  le  mal.  La  nature  nous  inspire  ,  au 
conti^ire,  pour  ceux  qui  souffrent ,  la  pitié  ^ 
Tun  des  plus  doux  sentimens  que  le  cœur  puisse 
éprouver  :  il  est  si  naturel  qu'il  fait  trembler 
involontairement  la  main  du  chirurgien  dans 
une  opération  douloureuse. 

CHAPITRE    IV. 

Des  autres  déprapaiiôns  qui  résultent  des 

fonctions  des  sexes. 

III.  Il  nous  reste  à  traiter  des  actions  déna- 
turées  qui  se  rapportent  aux  parties  sexuel- 
les. Leur  sensibilité  éprouve ,  dans  l'espèce  hu- 
maine ,  des  dépravations  énormes  et  inconnues 
aux  animaux.  La  faculté  d'engendrer  en  tout 
temps  et  la  continuelle  irritabilité  des  organes , 
qui  en  dérive ,  se  dérèglent  par  leur  activité 
même ,  sur-tout  parmi  les  tempéramens  les 
plus  lascifs  et  sous  un  ardent  climat.  Chez  les  . 
animaux,  les  sexes  ayant  des  rapports  réguliers 
à  des  époques  déterminées ,  leurs  voluptés 
cessent  où  leurs  besoins  finissent.  La  nature 
les  règle  elle-même  ;  mais  dans  l'espèce  hu- 
maiiie  y^  les  relations  sexuelles  sont  moins  iwi- 
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formes  ;  il  y  a  des  mâles  e£FeiDinés(i)  ,  et  des 
femelles  viriles  ou  homroasses  (2) ,  qui  s'aban- 
donnent chacun  à  leur  propre  sexe ,  comme 
pour  se  remettre  dans  l'ordre  naturel  (5).  Hip- 
pocrate  témoigne  qu'il  existoit  parmi  les  Scy- 
thes ,  des  hommes  qui  imitoiept  les  actions  des 
femmes ,  comme  les  eunuques  et  les  efféminés  ; 
ce  qui  a  été  pareillement  observé  par  divers 
voyageurs ,  entre  les  Indiens,  les  Asiatiques  et 
quelques  Américains  naturels.  Au  contraire, 
les  Amazones ,  les  Bacchantes ,  prenoient  des 
habitudes  masculines.  Ces  dernières  étoient 
d'une  complexion  lascive  et  hystérique.  Trans- 
portées par  l'oestre  vénérien ,  fomenté  encore 
par  les  ardeurs  de  Bacchus ,  elles  erroient parm i 
les  campagnes  et  les  forets  en  poussant  des 
hurlemens.  Dans  leur  furie ,  elles  déchiroîeut 
quelquefois  les  hommes  qui ,  comme  Orphée'^ 
refusoient  d'assouvi?  leurs  désirs  (4). 

On  ne  peut  guère  approfondir  un  tel  sujol 

(i)  Cynœdi» 

(a)  Fricatriees ,  tri^ad€;s. 

(3)  .Voyea  liv.  m,  secU  2 ,  part,  i ,  eh.  5* 

(4)  Cette  maladie *a  été  souvent  observée  par  plusieurs 
médecins ,  sur-tout  dam  les  pays  et  les  temps  chauds  , 
parmi  lès  femmes  non  mariées.  lies  accès  spasmodiques 
de  la  nymphomanie  peuvent  se  communiquer -à  d'autre^ 
femmes  9  €t  cèdent ,  non  au  coït ,  mais  à  ]a  conceptioir. 
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sans  un  sentiment  d'horreur  et  de  révolte ,  con- 
tre ce  qui  outrage  la  nature  dans  ses  lois  les  plus 
sacrées  et  les  plus  mystérieuses.  On  ne  peut 
exprimer  les  infamies  d'un  Tibère ,  en  son  ile 
de  Caprée ,  où  il  raffina  sur  toutes  les  lasci- 
ve tés  (i),  où  il  se  livra  9  dit  Suétone,  à  des 
turpitudes  si  détestables  qu'on  ose  à  peine 
les  rapporter  ou  les  écouter,  tant  elles  sem- 
blent incroyables  (2).  Celles  de  Néron  sont 
inouies  (3).  Lampride  récite  de  semblables  or- 


(1)  «  Seliariam  excogitavit  sedem  arcanarum  Ubidinum , 
y>  in  quam  undiquè  conquisiti  pueUaruin  et  exoletorum  gre^ 
»  ges  >  monstrosique  concubitds  repertores  quos  spintrias 
»  appellabat^  triplià  série  cormexi^  invicem  incestarent  se' 
»  coràm  ipso ,  ut  adspectu  déficientes  Ubidines  excitaret  »« 
Stltiton.  Cœs,  ut ,  43. 

(3)  «  Quasi  pueros  primée  teneritudims ,  quos  pisciculos 
»  vocabaty  institueret,  ut  naianti  sibi  interfemora  versaren'- 
9$ur€ic  ludereni,  Ungud  morsuque  sensim  appetentes» . . . 
»  inguini  seupi^llœ  €tdmoveret^  &c.  ».  Ibid.  C'est  la  satiété 
des  JQuissano^  et  rimpuissance  qui  sollicitent  la  rechercliç 
de  ces  Toluptés  maladives. 

(3)  «  Ul  conJtaminatis  pœnè  omnibus  membris^  novissimè 
9  quasi  genus  luxûs  excogitaret,  quatenks  ferœ  pelle  cor^-- 
»  tectiis  emitteretur  è  caveà  y  vùrorum  ac  fœminarum* .  • . 
»  inguina  inuaderet,-.  et,,,»  conficeretur  à  Doryphoro  y  eut 
»  etiarn,  sicut  ipsi  Sporus,  ità  ipse  denupsit,  &c.  ».  Lorsqu'il 
épousa  publiquement  eet  eunuque  Sporus,  les  Romains 
eussent  souhaité  que  son  père  n'eût  jamais  eu  qu'une  telte 
lemme,  dit  Suétone. 
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dures  de  Commode  (i)  et  d'Hëliogabale  (a)* 
Une  extrême  exaspération  sexuelle  excitoit  c^ 
dernier  à  insulter  la  pudeur  en  se  faisant  pro* 
mener  nu  dans  Rome^  sur  un  chat  attelé  de 
femmes  nues.  Cette  priapomanie  causée  pair 
remploi  des  pkiltres  et  des  aphrodisiaques  ^ 
conduisit  à  une  folie  pernicieuse^  le  poète  Lu- 
crèce, Caligula,  &6.  On  toit  de  même  de^ 
femmes^  dans  les  accès  de  furent*  utérine ,  pel> 
dre  toute  retenue ,  comme»  Messaline. 

Presque  toujours  Timpudicité  ^est  accompa^ 
gnée  de  cruauté  >  soi  t  qu'en  effëm  inant  le  corps ,. 
elle  rende  Famé  plus  accessible  aut  craintes^ 
soit  que  la  vengeance,  et  le  pouvoir  de  nuire 
aif  nt  quelques  rapports  avec  la  volupté ,  soit 
que  le  délire  sexuel  engendre  nécessairement 
la  dépravation  du  coeur  ;  cette  correspondance 
est  suffisamment  démontrée  par  ces  «monstres 
de  corruption,  qui  furent  en  mêiHe  temps  des 
monstres  de  férocité.  La  senëibilité  du  moral 
ii'éteint  par  celle  du  physique.  He  plus ,  il 
semble  que  la  douleur  fasse  paroître  les  plai- 
sirs plus  piquans ,  par  le  contraste  ;  ainsi ,  la 

(i)  «  Ore  in  sexum  utrumque pollutus  ».  La  prostitution 
étoit  le  premier  titre  de  mérite  pour  les  emplois  sous  lui. 

(a)  «  Per  cuncta  cava  corporis  Ubidinern  recipientem». . . 
%eumfructurn  vitœ  prœcipuum  existimans,  si  aptus  libi* 
n  dini  plurimorum  vider etur  ».  ^ 
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Aagdlàtion  irrite  lés  organes  «¥^tttel^.  Notii 
voyons  les  chats,  anitnaiiit  tt^ès^Vôliiptueut t 
ooTrir  leurs  gH£fes  et  riioiHire  diiii^  hiûm  ^ft^ 
resses  ;  dis  même  ïes  bmavè  ^prftvës  j^ôdMS^è 
d'autant  plus  qu'ils  tou^metit^nC  "davftbtiiage 
l'objet  qu'ils  aiment:^  St.-ErHetntmt  semble  ap^ 
prouver  qUelquefs  AamaiUs ,  tafoÂ  fyotj^ankyîf&tit 
leurs  maîtresses  daiis  kurs  barbàm  Yoliiptës. 
,  Les  orgies  iitttonsées  chez  |>lutÂeù)73  peopléfc 
anciens,  le  culte  du  PkndtUByïm  de  Torgam^ 
générateur  mâle,  la  castration  vc4oto taire  des 
prêtres  de  Cy bêle ,  ou  des  Gnlles  ^  so«t  etteoré 
l'effet  de  ce  délire  de  Miltnbililé  ^xuellê ,  ïré^ 
quent  parmi  les  pays  chauds  (i). 

Les  amours  de  Pasiphaë  avëe  un  taureau 
appak^tiennent  k  la  fable,  mais  les  cbhgrès  dit 
boiic  de  Metidès,  avec  les  Ëgyptieunés;  de 
l'homme  ou  de  la  femme ,  avec  plulrieurs  ianî^ 
maux  domestiques  (s.) ,  de  quelques  Âmcains  y 

(i)  Plusieurs  voyageurs  rapportent  dès  faits  assez  ex- 
traordinaires de  ces  dépray étions  sexuelles  ckez  les  peuples 
dés  climats  de  la  2ôltie  torridè,  tels  qù'é  là  bestialité,  &è. 
L'application  de  certains  to^i^<es  kax  parties  îatàStdUèi 
y  procure  dèft  ittitktioits  Êftpableà  Ule  ^ti!€t  k4m  a^M 
çxtrava^ns. 

(a)  Un  berger ,  nommé  Gratis,  ayant  abusé  d'une  chèYre« 

on  dit  qu'un  bouc  transporté  de  jalousie  le  choqua  de  sa 

"t   .  ■  .    •  . 

tête.  On  remarque  aussi  ce  vers  de  Virgile ,  Eclog,  m  : 
jVoTÎiBiift  et  qui  te. .  • .  transTersa  tuentUiiii  hlrcis. •  •  • 


•J 


avec  les  singes ,  paroissent  réels ,  malgré  la  ré* 
pugnance  naturelle  à  chaque  espèce  pour  ces 
alliances  adultères.  Aucun  autre  animal  que 
rhomme  ne  s'y  porte  vc^ontairement. 
•  Tels  sont  même  les  égaremens  de  Tamour 
qu'il  peut  surmonter  Thorreur  que  cause  un 
cadavre.  Periandre ,  tyran  de  Corinthe,  ne  put 
s'abstenir  ,  dit-on ,  de  Mélissa ,  sa  femme  mortel 
U  étoit  défendu  de  livrer ,  avant  trois  jours ,  le 
corps  des  Egyptiennes  à  ceux  qui  les  embau- 
moient.  L'expérience  avoit  appris  que  cette 
loi  étoit  nécessaire. 

Kotre  intention  ét;ant  seulepient  de  recher^ 
cher  la  source  des  actions  les  plus  opposées  à 
l'ordre  naturel,  pour  y  appliquer ,  s'il  se  peut , 
des  remèdes ,  nous  ne  poursuivrons  pas  l'exa- 
men de  tout  ce  qu'a  pu  inventer  la  corruption 
la  plus  rafi&née.  Il  paroi t  que  ces  excès  mons- 
trueux résultent  d'une  sensibilité  discordante  ; 
les  organes  ayant  entre  eux  des  degrés  divers 
de  cette  faculté ,  ils  s'écartent  de  l'unité  du 
droit*sens.  La  dépravation  sexuelle  se  madère 
lorsque  la  ferveur  de  l'âge  se  reffoidit  j  celle 
du  cœur  conduit  au  crime ,  et  se  guérit  rare* 
ment  ;  celle  de  .  l'esprit  est  moins  furieuse , 
mais  plus  extravagante.  Comme  dans  un  com- 
posé de  substances  hétérogènes  et  dé  diverse 
pesanteur  y  chacune  d'elles  gravitant  vers  son 
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lieu ,  occasionne  un  trouble  ou  une  fermenta- 
tion qui  cesse  lorsqu'eHe  y  est  parvenue  ;  dé 
même  >  un  être  dépravé  et  désordonné  ne  peut 
rentrer  dans  Tordre  naturel ,  à  moins  que  tou« 
*  tes  ses  facultés  physiques  et  morales  ne  soient 
ramenées  au  point-milieu  qui  çonsi^tue  Funitié 
de  la  raison  et  de  la  ver^tu.  Des^  secousses 
nerveuses ,  ou  des  évacuations  d'atrabile ,  sa- 
lutaires à  récanpmie  animale  .peuvent  con- 
courir  à  cet  effet» 
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Des  qualités  morales.  Comment  on  les  modifie. 

1 L  y.  a  deux  espèces  de  qualités  morales  ; 
1®.  les  naturelles  qui  résultent  du  tempéra 
raent ,  de  1  âge,  du  sexe  et  de  tout  ce  qui  lient 
/à  la  disposition  du  corps  ;  a**,  les  mœurs  ac- 
guises  qui  naissent  de  l'éducation ,  de  l'exem- 
ple de  la  société ,  des  diverses  conditions  et 
fortunes  ;  enfin ,  de  toute  imitation  bonne  ou 
mauvaise  des  autres  hommes.  Les  qualités  du  '. 
premier  genre  ne  changent  qu'avec  leur  cause  ; 
celles  du  second  genre ,  étant  factices,  se  mo- 
•  difient  facilement  dans  tout  ce  qui  n'est  point 
inhérent  à  l'état  physique. 

Tant  que  les  mouvemens  de  l'âme,  et  ceux 
du  corps  qui  s'y  rapportent ,  se  contiennent 
dans  un  juste  milieu ,  il  s'ensuit  de  bonnes 
qualités  morales.  Avec  une  com])lexion  tem- 
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J)erée  ,  un  âge  intermédiaire  et  dans  une  con- 
dition moyenne,  rhomme^'quî  li'est  poussé 
vers  aucun  extrême ,  peut  se  tenir  en  ce  cen-* 
tre  d'unité /également  distant  des  vices  par 
excès  ou  par  déiaut.  Il  ne  sera  ni  prodigue ,  ni 
avare ,  mais  libéral  ;  ni  craintif,  |ii  téméraire  ,' 
ma}3  courageuic  ;  ni  dissimulé  ;  ui  impudent  y 
mais  modeste  ;  ni  fou ,  ni  stupîdè ,  iBtais  de  boti 
seo^;  non  arrogant^  ou  adulsfcteur  $  mais  civil  ; 
non  rude  ou  foible,  mais  ferme,  et  ainsi  de9 
autres  qualités.  Les  vertus -étant  des  espèces 
d'équilibre,  n'émeuvent'  ni^ -4^: voluptés  qui 
portent  à  malfaire,  ni  les  ddbleurs  qui  fon^ 
abstenir  du  bien;  affections  qui  rendent  passif 
et  esclave  7  tandis;qae  1^  vei^S  rendent  maî- 
tre de  soi ,  et  supérieur  »u  corps*.  *  -" 
L'amie  étant  la  première  caifse  motrice  ^  onf 
lui  doit  attribuer-  la  moralité  de  nos  actions  ; 
mais  parce  que  nos  organes  influent  sur  elle  , 
il  est  important  de  connoître  comment  chaqve^ 
genre  de  vices  affecte  le  corps,  afin  qu'on 
s'aide  de  l'bygiène  et  de  la  médiecme ,  pour  se 
défaire  de  ces  habitudes.  Par  exemple ,  la  jeu- 
Bûsse,  avec  un  tempérament  ardent ,  et  dans 
une  gran4e  prospéï^ité,  repoûséè  les  facultés 
vitales  vers  ii^,6Y^afies  supérieurs?,  elle  ren4 
d'ordinaire  ,  àtrogfint  ,*  impérieux  ,  ']prodif 
gne ,    téjnérâire,  impatient  ,&cV  Au  cOn- 
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traire,  la  vieillesse ,  avec  la  froideuf  de  la  com- 
plexion  et  la  pauvreté,  dispose  k  Thumilité, 
à  Tavarice ,  à  la  crainte ,  là'  soumission ,  la 
lenteur ,  &c.  Or ,   en  rabaissant  les  esprits 
vitaux  du  premier ,  et  en  relevant  ceux  du 
second ,  l'on  pourra  les  ramener  à  l'état  moyen 
qui  constitue  la  santé  morale.  Un  homme  fou- 
gueux et  fgitulaat ,  changera  plus  facilement 
ses  manières  brusques ,  si  l'on  ajoute  aux  pré« 
ceptes  et  k  l'application  de  la  volonté ,  la  sai- 
gnée f  les  bains  ^  le  repos ,  les  alimens  adou- 
cissans  qui  apporteront  le  calme  dans  ses  es« 
prits  animaux.  Le  paresseux ,  au  contraire ,  a 
besoin ,  outre  les  stimulans  moraux ,  de  plu- 
sieurs excîtans  physiqnesi  :qui  le  piquent,  le 
dégourdissen.t  j  car  le  laboureur  ne  se  con- 
tente pas  d'animer  le  bœuf  par  la  voix ,  il  le 
frappe ,  il  l'aiguillonne.  Ainsi,  la  lenteur  résul" 
tant  de  la  froideur  du  tempérament,  on  lui 
in^primera  plus  d'activité  à  la  longue  par  des 
exercices  militaires ,  des  frictions  sèches ,  Tur- 
tication  de  la  peau ,  ou  par  une  musique  vive 
et  martiale ,  et  la  colère;  ou  par  des' boissons 
échauffantes ,  des  alimens  et  des  médicamens 
acres.  Les  naturels  incpnstans ,  inappliqués  ne 
se  guériront  jamais  en  les  fwçant  à  des  occu- 
pations assidues  qui  demandent  de  la  persévé- 
rance ;  au  lieu  de  s'y  fixer ,  ils  s'eh  dégoûtent  j 
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mais  on  retiendra  mieux  cette  ëvaporation  des 
esprits  vitaux,  soit  par  une   nourriture  qui 
les  appesantisse  et  qui  épaississe  la  fibre,  telle 
que  le  laitage ,  les  pâtes ,  les  grosses  viandes , 
comme  on  l'observe  chez  les  Suisses  et  les  Aile- 
çiands,  soit  par  un  air  lourd  et  humide,  soit 
par  la  tristesse  qui  concentre  l'ame  et  l'attache  à 
un  obj.et.  C'est  ainsi  que  l'abstinence  et  les 
châtiment  rendent  le  naturel  plus  réfléchi  et 
plus  composé ,  en  retirant  vers  l'intérieur  les 
mouvemens  vitaux  trop  épanouis. 
,    Si  Néron  eut  été  soumis  à  une  diète. toute  vé* 
gétale  ;  en  affotblissant  la  rigueur  de  son  carac^ 
tère,  il  l'eût  rendu  aussi  sensible  que  celui  de$ 
Pythagoriciens,  et  des  Brames  de  l'Inde,  que 
cette   nourriture    forme   les   plus   doui^   des 
hommes.  Au  ^  contraire ,  l'habitude  de  vivre 
de  chair,  et  de  répandre  le  sang,  rend  féft>ce 
comme  les  lions  et  les  ours. 

La  flatterie  naissant  de  la  foiblesse,  tout  ce 
qui  augmente  l'énergie  et  le  courage ,  tout  ce 
qui  endurcit  le  tempérament  comme  la  colère, 
le  travail ,  la  vie  rustique  ou  guerrière ,  éloigne 
de  ce  vice.  De  même,  l'avarice  résultant  de 
la  crainte,  si  l'on  excite  la  vaillance  par  le  vin , 
l'amour ,  les  aïîmens  et  les  remèdes  toniques, 
on  produira  la  générosité  et  la  confiance.  L'ot- 
vgueil ,  sorte  de  dilatation ,  ou  de  gonflement 
II.  ^^9 
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de  l'amour  de  soi ,  dépend  de  chaleur  intfirnef 
et  s'accroît  par  un  tempérament  bilieux , 
par  les  lieux ,  les  saisons ,  les  alimens ,  qui 
échauffent;  par  les  richesses,  le  pouvoir,  la 
prospérité,  la  haute  naissance,  ou  le  savoir ,  le 
mérite ,  et  aussi  par  la  flatterie  et  les  soins  des 
inférieurs  :  toutes  choses  qui  favorisent  Fam- 
bition ,  le  courage  et  méihe  le  développement 
du  corpsr  At(cun  vice  n'est' plus  à  charge  aux 
autres  hommes  qu'il  veut  4ominer ,  accabler 
par  l'arrogance,  le  mépris,  la  moquerie.  Aucun 
ne  s'aveugle  plus  sottement  sur  ses  défauts  , 
ou  ses  torts,  et  ainsi,  n'est  plus  incorrigible 
parla  seule  raison.  La  chaleur  vitale  remontant 
vers  la  tête ,  donne  une  attitude  très*redressée 
À  l'orgueilleux ,  un  son  de  voix  impérieux ,  de 
l'entêtement  dans  la  dispute ,  une  disposition 
querelleuse,  uu  caractère  de  hauteur  et  de 
morgue  insupportables.  La  sujétion ,  les  pé- 
rils, la  misère  ,  les  malheurs  le  courbent, 
maisilse  relève  ensuite  avec  insolence;  l'affront 
et  l'ignominie  ne  ^humilient  que  pour  un 
temps  ;  il  seroit  bien  plus  efficace  de  refroidir 
ce  naturel  par  la  diète  et  des  alimens  tempe* 
rans ,  par  la  saignée ,  la  tristesse ,  ou  de  le 
combattre  par  l'amour ,  le  distraire  par  les 
voluptés  vénériennes ,  et  par  tout  ce  qui  abat 
cette  turgescence  morale.  Il  ne  suffîroit  pas  de 
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heurter  l'ambition  par  les  revers  ;  mais  on 
donnera  le  change  à  ce  désir  ^  le  plus  effréné 
de  tous,  en  éveillant  l'activité  d'autres  or- 
ganes. Ainsi  j  l'orgueil  se  plie  sous  le  joug  du 
plaisir ,  et  les  voluptés  peuvent  détourner  du 
chemin  de  l'ambition.  Il  faut  rompre  les  grands 
vices  en  plusieurs  défauts  moindres ,  afin  de 
les  combattre  l'un  par  l'autre,  et  les  guérir 
sans  danger  ;  comme  ces  torrens  impétueux 
qu'on  sépare  en  petits  ruiiseaux,  pour  en  di- 
riger ensuite  plus  facilement  la  course.  D'ail- 
leurs I  quelques  âmes  seroient  moins  parfaites , 
peut-être ,  sans  quelques  vices  par  où  s'écoule 
la  malignité  du  cœur ,  comme  il  faut  un  cau- 
tère pour  assainir  certaines  complexions. 

CHAPITRE   II. 

Comment  ces  habitudes  s^ établissent.  De  leur 

réformation. 

Par  nptre  disposition  à  l'imitation ,  l'ame 
;acquiert  différentes  habitudes  morales ,  avec 
ceux  que  nous  fréquentons.  Nos  organes  in- 
ternes ou  externes  répétant  souvent  les  mêmes 
actes,  accoutument  les  esprits  animaux  et  les 
fonctions  du  corps  à  cette  direction;  de  telle 
sorte  que  pour  guérir  l'ame ,  il  faut  d'abord 


•« 
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vaincre  cette  influence  des  organes.  Bien 
qu'un  comédien  n'imprime  point  dans  son 
cœur  les  caractères  des  mauvais  personnages 
dont  il  remplit  les  rôles;  cette  habitude  toute 
corporelle  n'est  pourtant  pa^s  sans  danger  pour 
le  moral ,  par  l'aptitude  qu'elle  donne  insen- 
siblement au  système  nerveux ,  de  la  répéter. 
Le  corps  ne  peut  pas  contracter  d'accoutu- 
mance sans  imprimer  à  la  longue  dans  Tame 
quelque  image  coq|brme  à  cet  état,  car  elle 
se  retrace  même  sur  la  physionomie  (î). 

La  chaleur  animale  remontant  vers  la  tête, 
dans  là  colère  et  l'indignation ,  l'homme  qui 
s'y  habituera  (  3  ) ,  pourra  devenir  superbe  , 
ambitieux  ,  arrogant ,  audacieux^  mais  s'il  a 
de  longues  craintes ,  il  tombera  dans  des  mœurs 
basses,  dans  l'avarice  ,  l'adulation  ,  la  supers- 
tition, l'hypocrisie,  la  fausseté  cachée  et  les 
autres  états  d'abattement  des  facultés  vitales» 


(i)  U^e  fine  ironie  se  peîgnoîl  sur  la  figure  de  So- 
crate.  Cicéron",  qui  étoit  railleur ,  rirrgeait  in  nez.  Le 
poltron  se  présente  autrement  que  rhomme  de  cœur ,  et 
selon  La  Bruyère  ,  un  sot  ne  se  tient  pas  sur  ses  jambes  et 
ne  prend  pas  son  chapeau  comme  un  homme  d*esprit. 

(3)  Ainsi  un  naturel  doux  ,  continuellement  stimulé 
par  un  caractère  àltier  et  violent ,  deviendra  bientôt  plus 
irascible ,  et  il  en  prendra  les  mœurs ,  les  bkÂitudes  pl^y* 
^iqaeft.  Le  contrairt  aura  litu  réciproquesftBl. 


y 
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Lagaitë  habituelle^  épanouissant  les  esprits, 
rend ,  au  «contraire ,  babillard ,  vanteur  /opti- 
miste, évaporé  ;  mais  le  resserrement  des  en- 
trailles par  la  tristesse,  imprime  les  nîi<3eurs  du 
taciturne ,  de  râpatbique  ,  de  Tenvieux  ,  du 
soinhre,  4»  mécontent.  La  haine  habituelle 
dispose  aux  mœurs  cruelles  ,  méprisantes , 
vindicatives,  impies;  la  disposition  àTamoura 
si  elle  est  réglée ,  ne  produit  que  de  bonnes  ha- 
bitudes,  telles  que  la  libéralité  généreuse ,  la 
vaillance ,  la  magnanimité,  l'humanité,  la  piété. 
L'amoor  déréglé  rend  impudent ,  effronté ,  trop 
susceptible  ou  délicat,  sensuel'et  pusillanime. 
Des  esprits  vitaux  languissaus  rendent  négli- 
gent ,  débonnaire ,  stupide  ;  s'ils  sont  alterna- 
tivement poussés  et  rabaissés ,  comme  par 
bouffées  ,  ils  causent  les  mœurs  inégales  'du 
tracassier ,  du  téméraire,  de  l'imprudent,  de 
l'inconstant  ;  s'ils  s'égarent  dans  plusieurs 
organes ,  ils  produisent  différens  vices  ou  des 
mœurs  de  diverse  nature  * 

Pour  réformer  ces  habitudes  vicieuses,  la  re- 
ligion a  besoin  d'imprimer  une  autre  direction 
à  notre  ame  et  à  nos  facultés  nerveuses.  Elle  re- 
cueille  d'abord  par  la  prière  et  H  méditation  , 
les  esprits  îrréguliers  ou  dissipés;  elle  prescrit 
de  diminuer  par  les  jeûnes  et  les  veilles,  l'as- 
cendant des  passions  ;  elle  recommande  la 
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mortification  de  la  chair ,  la  pauvreté ,  Fhu- 
milité ,  l'abnégation  de  soi-même.  Elle  veut 
qu'on  se  retire  du  monde ,  qu'on  soit  prêt  à 
tout  supporter  ;  elle  rejette  enfin  tout  ce  qui 
fortifie  les  affections  sensuelles ,  comme  l'opu- 
lence ,  la  satiété ,  l'ivresse ,  la  dissipation  des 
plaisirs,  le  rire,  &c.  Ces  rites  de  la  religion 
chrétienne  ramènent  le  corps  à  l'état  mélan- 
colique ,  qui  est  le  plus  capable  de  vertus  et  le 
plus  conforme  au  tempérament  de  son  divin 
fondateur,  selon  sa  nature  humaine  (i).  La 
dévotion  ascétique  résulte  d'une  humeur  sem- 
blâble,  et  le  carême  a  été  institué  au  printemps, 
pour  augmenter  cette  disposition  morale,  à 
l'époque  où  l'atrabile  s'agite  particulièrement. 

(i)  àSelon  Topiaion  des  tliéologîens ,  la  supeéme  intelll- 
evENCE  a  fait  choix  du  tempërament  miSIancolique  ner- 
-veux,  qui  est  le  plus  favorable  aux  opérations  divines  ou 
surnaturelles.  Les  Juifs  l'attribuoient  à  Jésus  Christ  (ils 
1^  traitoient  de  démoniaque.  S,  Marc ,  c.  m ,  s/  ;  S,  Jean , 
rjiy  30  et  riii ,  Ôs^etx,  ao).  Les  atrabilaires  sont  quel- 
quefois transportés  hors  de  sens  par  une  raison  supérieure. 
Des  Juifs  lettrés  ont  écrit  que  J.  C.  étoit  atteint  de  la  même 
maladie  que  Bellérophon ,  dont  parle  Homère  ,  Jiiad.  r/, 
903»  Nous  apprenons  par  Aristote ,  Prohl,  sect.  xxx ,  que 
l'atrabile  étoit  particulière  à  la  plupart  des  homimes  illus- 
tres ,  tels  que  Socrate ,  Platon ,  Empédocle  ,  &c.  ou  des 
héros ,  comme  Hercule ,  Bellérophon ,  Ajax ,  Lysandre ,  &c. 
et  que  ces  derniers  tomboient  dans  des  accè^  de  fureur. 
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La  plupart  des  religieux ,  les  Chartreux ,  les 
PP.  de  la  Trappe ,  lorsqu'ils  suivent  leur  règle 
austère ,  dans  l'abstinence ,  les  veilles,  le  tra- 
vail, la  solitude  et  la  méditation,  acquièrent 
aussi  une  complexion  mclancolique. 

Toutes  les  nuances  du  naturel  peuvent  se 
rapporter  à  des  habitudes  corporelles  qui  se  re^ 
marquent  également  par-tout,  dans  l'ancienne 
Grèce  où  Théophraste  les  décrivoit ,  comme 
dans  les  autres  pays  et  lea  autres  temps ,  indé- 
pendamment des  diversités  qu'y  introduisent 
les  climats  et  les  gouverilemens.  Il  faut  donc 
en  chercher  la  cause  dans  ce  qui  est  propre , 
en  général,  au  cœur  humain. 

CHAPITRE    III. 

Description  comparée  des  diverses  mœurs 

et  des  pices^è. 

Nous  avons  traité,  dans  le  premier  livre  (r)^ 
des  qualités  morsdes  qui  résultent  des  tempe- 
ramens  et  des  âges.  Dépendant  plus  du  corps 
que  de  Fesprit ,  elles  sont  communes  aux  -ani- 
maux ;  mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui , 
naissant  de  nos  rapports  sociaux  p  appartien* 


(i)  Yoyes  Ut.  x  ,  s«ct.  s,  eh.  3*-& 
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xient  exclusivement  à  l'homme ,  et  sont  plutôt 
acquises  que  naturelles. 

i^éJJiu  puissant  et  du  foible.  Chaque  condii- 
tion  forme  ses  vertus  et  Mts  vicies.  Le  pauvre  ', 
l'homme  jifisujetti. témoignent  peu  d'ambition 
et  d^.  désirs  ;  ils  ue:  font  ostentatioa  àe  rien , 
et  cherchent  à  se  borner.  Se  sentaot  au-dessous 
.de  la  considération. ou  n'ayant  rien  à  perdre  > 
ils  se  gênent  moins;  ne  pouvant  atteindre  ail 
pouvoir  9  ib  affectent  de  Savoir  s'en  passer ,  de  le 
mépriser.  D'ailleurs, résignés,  soumis,  respec- 
tueux ^  abjects  mém0:  devant  de^  supérieurs  i 
ils  en  tolèrent  patiemment  les  insultes;  ayant 
une  basse  opinion .  deux-*mémes ,  ils  rampent 
sous  le  joug  :  fiers  toutefois  d'appartenir  à  de 
grands  seigneurs.  Au  contraire ,  le  puissant  et 
le  riche  ,  sont  communément  ambitieux  ;  ils 
étaient  leur  faste  avicc  o^ntation  v.iûéditant 
de  vastes  projets  y  ils  sont  gênés  par  l'opinion 
publique,  parce  qu'ils  §e  voient  exposés  au 
grand  jour.  Au  reste ,  ils  font  gV^ire  de  ré- 
sister au^  grands  ;  la  mpipiôlre  injui)$*  l^s  jMesse 
au  vif;  iis  aiment  à  rfd)aif|e;?  ^  à  hi^nilioff  leurs 
éga^x^  ils  s'arrogent  la  supériorité  en  toute 
chose  et  crgient  mérU^r  plus  que  lés  autres» 
.  a^.Jjfel^heureuxetxhmcflà/sureux.hsdoTtune 
favorisant. un Jumune  le  rend,  d'ordinaire^ in- 
soient,  plein  de.j^tiN^pe»: comme  enivré  et 
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extravagant.  Il  se  vante  par-tout ,  il  est  mo- 
queur et  tellement  confiant  dans  son  bonheur 
qu'il  devient  prodigue  ;  il  dédaigne  même  les 
injures  comme  le  magnanime,  il  se  croit  au^ 
dessus  de  tout.  La  chance  tourne-t-elle  contre 
lui  ?  Bientôt  il  s'abat ,  il  songe  à  la  raison ,  il 
entre  en  défiance  de  lui-même.  Ensuite ,  hon-^ 
teux ,  il.se dépite ,  il  s'aigrit ,  devient  irascible , 
impie,  fataliste,  ombrageut.  S'imaginant  lire 
dans  tous  les  yeux ,  un  contentement  secret 
de  son  abaissement,  il  se  cache  de  confusion. 
Les  états  médiocres  en  fortune  et  en  prospérité, 
conservent  la  modération  daos  les  mœUrs.  . 

■ 

3*.  Du  glorieux  et  du  pusillanime.  Le  pre- 
mier se  reconnoît  à  sa  démarche  hautaine  ; 
il  cherche  1  étalage ,  la  dépense  et  le  faste ,  plus 
que  ses  moyens  ne  le  lui  permettent.  Il  prend 
toujours  le  haut  toaet  les  premiers  rangs  dans 
la  société  ;  il  s'approche  des  puissàns,  il  aime  se 
faire  suivre  <le  ses  inférieurs  ;  dédaignant  quel- 
quefois de  leur  répondre  ,  ou  parlant  toujours 
des  grands  qu'il  fréquente ,  élevant  ses  avan- 
tages ,  il.  s'irrite  avec  orgueil  de  la  moindre 
contradiction  ;  obstiné  dans  sa  hauteur,  il  ne 
supporte  pas  d'être  vaincu  ;  flatté  qu'on  se  sou- 
mettra à  lui,:  et  voulant  être  plus  honoré  que 
tout  autre,  il  envie  les  puissans  et  méprise  les 
foibles.  A^opp traire, le  pusillanime ^  humble, 
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retiré ,  vivant  bassement  avec  des  domestiques, 
même  dans  la  haute  fortune,  se  cache  en 
un  coin  pour  n'être  pas  apperçu ,  peureux , 
dominé  part-tout ,  suppliant ,  obéissant ,  il  se 
tient  l'inférieur  de  tout  le  monde,  n*ose  pas 
parler  de  ses  avantages,  cède  faeilement,  même 
ayant  bon  droit ,  sans  demander  aucune  mar- 
que d'honneur,  dont  il  ne  se  croit  pas  digne. 
Le  tempérament  bilieux  dispose  à  l'ostenta- 
tion; le  mélancolique,  à  la  pusillanimité;  le 
magnanime  esf  intermédiaire  ,  mais  il  tient 
quelquefois  du  premier. 

4^-  De  Vimpie  et  du  superstitieux •  Celui-ci, 
timide  et  crédule,  porte  sur  lui  des  reliques,  des 
caractères  sacrés.  Redoutant  sans  cesse  le  pou- 
voir des  démons ,  il  consulte  souvent  les  devins 
sur  ses  songes  ;  il  fait  fréquemment  des  vœui^, 
des  offrandes ,  et  se  représentant  toujours  un 
Dieu  irrité,  il  semble  plutôt  le  flatter  que  l'ai- 
mer. S'il  lui  survient  du  malheur,  il  se  croit 
frappé  d'une  main  divine.  Il  a  soin  de  placer 
des  signes  de  dévotion  dans  tous  les  coins  de  sa 
demeure ,  et  craint  de  manquer  à  la  moindre 
pratique  bigote.  Censurant  aigrement  tous  ceux 
qui  montrent  moins  de  dévotion  que  lui ,  il 
les  condamne  rigoureusement  et  ne  pardonne 
pas  que  d'autres  jouissent  des  plaisirs  dont  il 
s'est  privé.  L'impie  affecte ,  en  revanche ,  de 


DES   HABITUDES  HOBAL£S«  4^9 

braver  ïe  ciel ,  d^outrager  tout  ce  qu'on  révère, 
de  sapper  continuellement  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  religion ,  de  s'acharner  avec  un  zèle 
particulier  contre  ses  ministres ,  ou  de  couvrir 
de  ridicule  les  actes  de  pieté.  £n  prêtant  ses 
opinions  aux  autres,  il  croit  être  plus  fort  de 
leur  assentiment  ;  il  prononce  sans  cesse  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu;  et  parce  qu'il  le  craint 
toujours,  il  semble  vouloir  s'en  venger  : 

Nam  capîdè  concolcatur  nimis  antè  metùtam  (i). 

Un  superstitieux  révolté ,  se  jette  dans  l'a- 
théisme ,  et  l'athée  repentant ,  dans  la  supersti- 
tion ;  comme  on  va  de  l'esclavage  à  la  licence. 
L'impie  engage  à  se  livrer  aux  plaisirs  et  aux 
voluptés  de  la  vie  :  il  hait  ceux  dont  les  austé- 
rités lui  font  honte.  La  vraie  piété  s'éloigne 
de  ces  extrêmes. 

5®.  U arrogant  et  V adulateur  se  correspon- 
dent ;  car  l' un  est  impérieux ,  l'autre  s'assu- 
jétit;  le  premier  daigne  à  peine  regarder  et 
nommer  celui  auquel  il  donne  ses  ordres.  Dans  ^ 
son  oi^eil,  il  se  croit  d'une  naturie  supérieure 
à  l'espèce  humaine  ;  ne  rend  pas  le  salut  à  ses 
égaux ,  ne  se  gêne  avec  personne  :  les  hommes 
lui  font  pitié  ;  s'ils  parlent ,  ce  sont  des  sots  et 
ils  l'ennuient   :    il  traite  les  gens  de  peine 

,    (4)  Lucret.  lifir^  nat.  Ht.  t,  v.  i  i5o.  ' 
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comme  des  espèces  d'animaux  ;  il  ne  les  tîen-. 
droit  pas  dignes  de  sa  colère ,  quand  même 
Us  le  frapperoient  ;  en  les  payant ,  il  leur 
jette  son  argent  ;  il  dit  :  Quori  fasse  cela ,  au 
lieu  de  :  Je  vous  prie .  kn  contraire,  le  flatteur 
s'approche  d  im  «ir  de  vënérat?k)n  ;  il  régarde 
au  visage  avec  admiration ,  saisit  la  main  tout  . 
en  exaltant  ou  l'esprit  \  ou  la  beaùlë ,  ou  la 
magnificence ,  de  manière  à  atMr^t  -les  regards 
de  chacun  sur  celui  cju'il  loue  ;  il  en  prévient 
tous  les  désirs^  il  lui  rend  mil)e  petits  soins 
empresses ,  officieux ,  sans  refuser  même  les 
plus  honteux;  il  applaudit  à  toutes  ses  pa- 
roles ,  fait  souvent  de  petits  présens  ',  enfin  il 
invente  avec  une  merveilleuse  adresse  tout 
ce  qui  peut  flatter  l'amour-propre  ,  e^  il  coq- 
forme  entièrement  sa  volonté  à  celle  d'autrui^ 

•  ■,»••- 

Le  milieu  est  la  simplicité  et  la  bonté  amicale. 
6**.  U envieux  et  V exagéré  agissent  à  l'pppo- 
site;  le  premier  ne  loue  que  la  médiocrité, 
médit  de  ses  rivaux  ou  s'abstient  d'en  parler  ;  il 
ôppo^se  toujours  lin  inférieur  à  un  supérieur, 
détourne  en  maiJiivàîse  part  tout  ce  qu'il  dit 
des  absens ,  il  rabaisse  et  déprécie  chacuh  ,  ou 
lui  prête  certains  défauts  dont  il  assure  ne 
rien  croire  pourtant.  Il  empoisonne  ses  éloges 
d'uii  venin  caché  ;  si  on  loue  quelqu'un ,  il 
ricane  ,  ou  il  contredit,  ou  relève  des  défauts 


avec  aigreur  ;  si  quelqu'un  s'est  enrichi ,  s'il 
obtient  un  emploi  ,  il  doutera  par  quels 
moyens;  puis  il  ajoutera  qu'au  reste  il  n'eii 
•est  pas  envieux;  "OU  dira  :  tant  mieux  pour 
lui.  Il  n'épargne  pas  toujours  la  réputation 
des  morts  ;  selon  lui ,  telle  pièce  a  été  pillée 
•dans  un  ancien  auteur.  Un  exagéré ,  au  con- 
traire ,  proclame  les  vertus  des  personnes  avec 
emphase,  vante  par -tout  leur  mérite,  leurs 
talens;  il  en  est  enthousiaste;  ce  sont  des  pro- 
diges ,  on  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil ,  on  n'ira 
jamais  au-delà.  SoU  engouement  change  ensuite 
d'objets  selon  le  temps  et  la  mode;  il  est  à  " 
l'affût  des  nouveautés  pour  les  prôner;  l'objet 
présent  est  toujours  le  plus  parfait  suivant 
lui  ;  en  exaltant  les  autres ,  il  cherche  ainsi  le 
reflet  de  quelque  louange.  L'impartialité  est 
un  terme  moyen.  La  froideur  et  la  vieillesse 
portent  à  diminuer  j  la  chaleur  et  la  jeunesse  . 
amplifient. 

7®.  De  Timpudent  et  de  Vhypocrite.  Le 
premier  ne  rougit  de  rien  ;  en  face  même  du 
public ,  il  commet  des  actions  basses  et  hon- 
teuses. Prompt  à  injurier ,  il  se  mêle  dans  les 
querelles  «  les  disputes  d' autrui,  intente  aisé- 
ment des  procès ,  et  n'ayant  aucun  honneur 
à  perdre  ,  il  ne  ménage  celui  de  personne.  Il 
se  sert  sans  gêne  de  ce  qui  ne  lui  appartient 
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pas  ;  il  fait  toute  sorte  de  métiers ,  et  connoU , 
comme  les  filous,  plusieurs  tour^  d'escro- 
querie. 'Menteur ,  parjure  ,  brocanteur ,  il  se 
jette  dans  les  émeutes ,  fréquente  les  cabarets, 
les  marchés ,  les  prisons ,  les  lieux  de  débau- 
che, se  fourrant  hardiment  par-tout  comme 
la  canaille  ;  il  est  aussi  clabaudeur  et  glouton; 
Pour  l'espoir  du  gain,  il  tente,  quoique  peu 
courageux ,  de  mauvais  coups.  Un  hypocrite 
se  compose,  au  contraire,  un  extérieur  déyot 
et  modeste  ;  il  parle  avec  une  bonté  affectée, 
prêche  la  morale ,  la  vertu ,  d'un  ton  miel- 
leux ou  austère,  se  déprécie,  s'accuse  publi- 
quement des  petites  fautes;  il  feint  la  probité  ; 
un  mot ,  un  geste  le  scandalise  ;  il  paroit  ou- 
blier ou  négliger  les  injures,  et  comble  de 
louanges  ceux  dont  il  médite  la  ruine.  Agis- 
sant en  cachette  ,  il  feint  de  ne  pas  s'apperce- 
voir  qu'on  le  blesse ,  semble  patient  et  tolérant , 
mais  il  nie  la  promesse  qu'il  a  faite ,  s'il  ne  veut 
pas  la  tenir.  Il  cherche  à  séduire  les  esprits 
pour  satisfaire  ensuite  sa  haine ,  sa  vengeance 
ou  son  impudicité ,  lorsqu'on  s'en  défie  le 
moins.  Plus  un  homme  est  fourbe ,  plus  il  est 
traître  et  méchant.  Un  caractère  de  candeur 
se  tient  éloigné  de  ces  excès. 

8°.  U effronté  et  le  honteux  diffèrent  des  pré- 
çédens.  Un  homme  trop  timide,  qui  n'ose  pas 
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«résister  lorsqu'on  l'entraîne  à  une  action  blâ*- 
mable  ^  qui  se  laisse  duper  y  qui  engage  son 
bien,  son  honneur  même,  de  crainte  de  gêner 
ou  de  déplaire  ;  qui  se  laisse  manger  et  acca- 
bler ,  qui  supporte  des  maux  parce  qu'il  ne 
sait  ni  reclamer  ni  faire  valoir  ses  droits  ;  un 
tel  homme  est  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre» 
La  moindre  louange  le  fait  rougir ,  la  honte 
répouvante.  Mais  un  effronté  se  présente  avec 
audace ,  demande  hafdiment  ce  qui  ne  lui 
est  pas  dû ,  soutient  avec  un  front  d'airain  ce 
qui  est  évidemment  faux ,  et  étant  convaincu , 
il  s'en  tire  en  riant.  Sur-tout  il  est  impudique , 
cherche  à  faire  rougir  les  femmes  par  des  pa- 
roles ou  des  gestes  indécens ,  même  en  pleine 
rue  ou  dans  un  spectacle  ;  il  attire  tous  les  yeux 
sur  lui  en  parlant  haut,  en  nommant  les  per« 
sonnes  ;  d'abord  familier  avec  tout  le  monde , 
il  s'invite  dans  une  maison.  La  modestie  est 
intermédiaire. 

^.Lta  jactance  et  la  dissimulation  avoisinent 
ces  derniers.  Un  vanteur  cherche  des  inconnus 
pour  leur  conter  ses  avantages  imaginaires, 
car  il  cherche  à  s'en  faire  beaucoup  accroire. 
A  l'entendre,  il  a  fait  de  grands  gains  :  il  a 
refusé  une  grande  somme  d'argent ,  ou  une 
place  bien  élevée  qu'on  lui  offroit  ;  il  pouvoit 
«obtenir  telle  chose  ;  mais  il  ne  3*en  est  pas 
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soucie  ;  il  en  déduit  des  circonstances  proba<^ 
blés  ;  il  est  fort  bien  avec  tel  prince  qu'il  vous 
nommera;  un  ministre  lui  disoit  telle  chose; 
mais  il  est  accablé  de  grandes  affaires ,  il  a 
des  fonctions  considérables  à  remplir  ;  il  fait 
entendre  qu'il  est  un  personnage  important. 
Devant  ceux  qui  le  conhoissent ,  il  parle  dé 
choses  éloignées  qu'il  amplifie  à  sa  manière.  Par 
un  caractère  opposé ,  on  voit  quelquefois  un 
grand  se  déguiser  en  si]|||)le  artisan,  affecter  de 
se  cacher  dans  la  foule  des  particuliers  obscurs, 
de  trouver  la  magnificence  importune,  vanter, 
à  la  cour ,  les  plaisirs  du  village  et  de  la  re- 
traite :  dissimuler  sa  haute  fortune,  se  dérober 
à  la  renommée ,  se  plaindre  d'y  être  con- 
damné ,  dire  qu'on  a  peu  de  mérite,  de  savoir 
ou  d  esprit ,  s'abaisser  pour  être  exalté.  L'on 
n'arrive  k  la  simple  vérité  qu'en  s'écartant  de 
ces  défauts. 

CHAPITRE    IV. 

Suite  des  autres  habitudes  vicieuses  et 

vertueuses. 

lo".  Le  prodigue  et  l'avare  se  reconnoissent 
d'abord ,  car  l'un  dissipe  et  l'autre  amasse. 
Un  prodigue  fait  des  festins,  y  invite  tout 
le  monde  presque  sans  le  tonnoitre  ;  il  met 
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à  tout  de  la  profusion  ;  il  rçnverse ,  il  casj^e  ' 
pour  le  plaisir  de  dépenser  avec  plus  de  ma- 
£[nificence.  L^éconotnie  lui  senîble  une  âordide 
avarice  ;  il  veut  équipage ,  chevaux  ;  il  achète  1 
sans  nécessité^  sans  marchander;  il  prend  tou- 
jours  le  J)lus  coûteux  comme  le  plus  noble  ;  il 
se  ruine  de  peur  qu'un  autre  ne  le  ;surpasse  . 
en  éclat;-  il  est  téméraire,  ami  du  fracas  et 
des  plaisirs.  L^avare^  toujours  rétréci ,  amasse 
une  épihgle,  tracassie  sans  cesse  en  sa  if^aison^ 
garde  les  débris  des  moindres  objets ,  achète  à 
peine  le  nécessaire .  et  en  marchandant  sans 
fin  :  il  lie  donne  rien  pour  rien  ,  retire  lie  bois 
du  feu,  gronde  beaucoup  pour  dç  petites 
pertes  QU  il  fait  supporter  à  ses  domestiques  ; 
ne  négligé  aucun  soin,  aucune  peine  pour  de 
foible^  gains  ;  tenant  tout  sous  la  clef,  il  craint 
toujours  quVn  ne  vole  son  argent  ;  du  reste  , 
sale,  portant  des  habits  usés,  il  est  âpre,  dé"* 
fiant  envers  tout  le  monde,  et  son  ame  est 
basse.  La  libéralité  et  l'économie  sont  entre  ces 
deux  ipxtremes.    " 

1 1*'.  Oïl  peut  placer  ensuite  le  négligent  et  le 
tracassier ;  c^^i'ci  e^X.  aussi  avare  ei  soupçon- 
neux ;  il  querelle  chacun ,  lohg-temps ,  sans  re- 
lâche pour  peu  de  chose ,  pour  un  vase  déplacé , 
renversé  :  il  retourne  toute  la  maison ,  range  = 
et  dérange  ,'  classe ,  distribue ,  mais  perd  et 
H.  3o 


466  1>ES   HABITUDES   MORAtES. 

oublie.  Il  râiuassé  dé  vieilles  loqiies  ,  et  ne  fait 
aucune  grâce  ;  $è  plaignant  toujours,  il  épargne, 
diminue,  tëtrànctièpôUr  autrui  et  pour  lui- 
mêiHé  \  disputant  avec  léid  valets  et  vivant  avec 
eux ,  il  est  ihôTOéë  ,  travaille  beaucoup  et  fait 
péU  ;  toujours  ttiôuVàht ,  sa  démarche  est 
sèi'i'ëë  et  trottante.  Ùh  négUgent/àu  contraire, 
laissé  tôiit  perdre  fâUtë  dé  soins,  s'inquiète 
peu  àê  çè  qU*on  J)i''ênti  ou  qu'on  brise,  pourvu 
qu'on  lui  ïaîSisè  ignôteï,  et  n*estj^  fâché 
qu'on  lui  caché  ses  "pétïélL  II  âiffîë  tant  rôisi- 

»  •      ■  • 

vété  qu'il,  abandonné  à  dés  dônie^tiqùes ,  à 
des  étrangers ,  ses  propres  biens.  Quoique  dé- 
robé ,  la  disputé  lui  pesé  ;  sa  paresse  naturelle 
l'oblige  d'être  confiant ,  faeilé  ;  il  eàpète  qu'il 
lui  restera  toujours  assez ,  sinon  ,  il  éè  prive. 
Sa  démarche  est  laclié ,  et  il  se  b^lànôë  en  se 
promenant.  L'état  moyen  produit  Je  soin  et 
lexactitude. 

1 2^.  ï)e  l^optimiité  et  au  mécoritehttl  est  des 
gens  d'une  humeur  gaie ,  légère ,  facile  ,  qui 
trouvent  tout  à  merveille ,  comme  qUâques 
musiciens  ;  ils  tiennent  peu  â  l'argent ,  s'ac- 
commodent sans  pèînè  aux  évf  neknens  ;  la 
mort  d'un  ami  né  lés  affecte  presque  pas  ;  ils 
ne  pensent  jamais  au  lendemain  ,  ,$Upjpértent 
aisémeilt  la  raillerie  la  plus  piquante,  même 
de  là  jpàrl  des  ehlàns  ;  toujours  coïKéns ,  ils 
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font  tout  sans  conséquence  et  sont  fort  chan- 
geans;  les  affections  graves  ne  peitTent  point 
pénétrer  chez  éuk.  D'autres ,  en  «eTandhfe, 
prennent  tout  avecf  «r^h'^grin ,  et  se  crbielÈit  plus 
malheureux  que  les  autres  hommes.  Si  on  les 
traite  poliment \,  ils  y  répondent'  avec  une 
aigreur  maussade ,  ils  ne  trouvent  rieMie  bien 
fait,  grondent  sanssujet,  etsoutiennent  que  tout 
va  de  mal  en  pis.  S'ils  ont  du  bonheWi^  .ëpcore 
se  plaignènt-ils  ;  jamais  ils  ne  dérident  leur 
front.  Tels  ^nt  des  vieillards  ,•  des  avares,  et 
ceux  qui ,  ambitieux  4è  gloire  ou  d'honneurs, 
avec  une  ardeur  démesurée ,  travaillent  beau- 
coup sans  obtenir  des  avantages  proportion- 
nés. La  tranquillité  et  le  contentemelit  sont 
le  milieu  de  ces  extrémités. 

1 5*.  De  ces- humeurs  naissent  aussi  la  débonr 
naireté  et  la  cruauté.  L'homme  c^uel  se  re- 
connoit  à  sa  rigueur  envers  les  faibles ,  les 
pauvres  ,  et  les  en£ans  qu'il  maltraite  >  les 
bétes  qu'il  se  plait  à  tourmenter*  U  parle 
souvent  de  châtiment ,  de  supplice  ;  il  aime 
voir  couler  le  sang ,  entendre  les  gémissemens 
et  le  raie  des  agonisans  ;  il  écoute  avidement 
le  récit  des  atrocités  ;  du  reste  lascif ,  jaloux, 
dissimulé ,  craintif  à  l'excès  ;  il  est  d'une 
complexion  nerveuse,  spasmodique.  Au  con- 
•  traire,  le  débonnaire  se  laisse  impunément 


.  « 
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molester  ;  il  pardonne  toujours  avec  une^and^ 
mollesse  d'ame  ;  il  est  d'un  tempéFament  froid 
et  humide,  aimant  les  eufans,  les  animaux; 
ne  st'irritant  presque  jamais  ;  très- sensible 
aux  sou£Erances  d'autrui  ,  il-  prend  soin  des 
malades.  Son  humanité  j  sa.  douceur  extrême 
naisseM  de  foiblesse.  J^a  véritable  humanité 
ne  dégénère  pas  ainsi  en  mollesse* 

i4^.  JOu  sensuel  et  de  l* apathique.  U  y  a  des 
hommes  qui,  mçme  im.potens.et  dans  l'âge 
mùr,sont  libertine,  gourmands,  passipnpés 
pour  toutes  les  délices  ;  parlent  souvent  de  mets 
exquis,  succulens;^de  vins  fins,  de  femmes 
charmantes ,  de  jouissances  de  toute  espèce  ; 
ils  ont  le  toucher  seusuel  et  voluptueux  ;  ils 
s'étudient  à  chercher  par-tout  les  plaisirs  de 
nature.  Tels- sont  les  intempérans.  Les  jeunes 
gens  qui ,  tout  en  voulant  se  retenir ,  se  laissent 
fléchir  aux  voluptés ,  sont  seulement  incoa- 
tinens,  et  peuvent  se  guérir.  Jjes  apathiques 
sont  opposés  à  l'intempérant  :  ces  hommes 
épais  et  rustiques  ont  de  grçsses  chairs  dures , 
un  caractère  froid  ;  en  vain  on  les  agace ,  on 
les  irrite ,  on  les  pique  ;  ils  demeurent  immo- 
biles comme  des  stupides.  Certains  mélanco- 
liques ,  soit  par  'dévotion,  soit  par  exaltation 
mentale,  amortissent  la  sensibilité  du  goût 
et  du  tact  ;  ils  évitent  soigneusement,  par  un 
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effort' jéonltinuél  j  ieS'  jaiguîHbns  de^  1^  cbair 
pbftT  les  .Yoluptéà;  ÂOi  milieu  4e  c§^  e^tièa^;^ 
est^la  tempérance*)  <  . -:  ,  .      '  * 

hS^rJOu  rusé  et  dei^imprudent.  Ce  derniera 
rair^ëvaporé ,  cherche  lé  bruit,  la  joic}  >  se 
lani3ç  danS'  tous  les  troubles ,  sanS:KWger  aux 
suîles.  Jlhe.s.'applique  à  rien ,  ne  préx(ait  ri^n^ 

ne['Se  défie  de  rien  ^  marche  :  en  ;tei][)^aîj:ç  et 

•  •• 

exëaul)e  saadièonsulter^  Sa  çoutuiQ^^stf^e  ^v(Jif^ 
au^jaûr  feJQfur  et  de  »  étourdir  44i^&|ie  frq^jpas-, 
sans  ménage»ent.,,ui.xéfte^oa  qu«|«owe. 
iieir«N»e  estd-ôrdin^irÀiuqpetjt  homiDjgminçekt 
finii;*!dônt^  la  démarche -et' «le  lajig^ge-  âgj^ 
obtiqtiési  çiil!  chercha  toujours  des  yoîe^  4ér; 
toutuéésT})  dQs>  expëdiiena  âur«bonda»§  ^  <mênft§ 
p^niitlarplusipetûteaffaine  ;  il ;s!épiii4$  eu çQ&i- 
binanscAra^^hitiftîs^  redoute  r0ii<9CutiQ£hb<^t^ 
leux^  iaârcât  y  il  ine  ^éeliire^ Jamais  ^fiQia,^s!enr* 
timeuA'ç  il  ^ntoujours  ^quelques  di^tîncl;iQn$ 
subtilesTài faire.;  il. soupçonne  to^jour^  qft'pA 
lui  tend  des  pièges  ,*et  se  défie  de  ce  .qin'^a 
lui  pr6^eate^v.pjlr^e  cpi^IîJluime.à  troipp^r  ;HSon 
caractère  est  iticrédule,  rejt<aliu  dan&ie&:plaif; 
airs.  La  i^rudènce  e^  r^^tre .  ces  vices- coUt 

■traurefrrf»'.  ,     t  ,    .     ••  ;.:':'w;;r.:;--'..    -.j.vv.:-     4 

i6^.Xi!ôn  est  i/f/i/^^ffâçit  en  plias  «.^oitei^ 
moins <  Celui  :qui  s'empare,  d'abord  d^cf;,fj[u'il 
trouve  à  sa  .co^yénance ,  sans;  songer,  à  per- 
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âbûâé,'<im  ne  vit  qué'poul'  lui  seoly  qni  di- 
nlkmé  k  noarritare  de  soû  dotnestiqve^  «t  le 
surcharge  de  travail ,  sans  compatir  aax  iriaux 
é'i^ffbi  ;  uni  tr^ve  jd^isânt  de  ddpéirJes 
ditnple^^  de  «e  jouef  de  la  boone^oî:,  dèiràr 
ipîr  léff  bîietis  d'autnit  ^  et  de  4roob1cnr;aé0  plai- 
sirs >' dé  léidurtnénter  9irèC4npcpiméi;.edàii- 
là  ^ftl>$ttjti9tef  et  r)^vatmi<|oe.'  XJki  «hire^quî 
dètnié  àài  «lëûkiËtii:.  pitis  )[|b'Att-i>oa^;  cpiL  fa^ 
TOlriiàiitlés  indigimY  pvéfêre  auM^rikeia.perr 
sdli|3^  ^^  lui  a^ti  pt2»nre.,'ab0iH|t:ilênariini-^ 
B^l  ^  SttttVe  te  idmipaUei  céliii-Ud^B'^':p0S 
ïiMitis  rit^uste.  Tèas  ibnt  entier^  ,HTiMem  i 
pili^-ldM  ^ans  gé»e  V  iM^hfifns ,  calbmmàteârs  ^ 
emrê^i  eu-  fut^t^m  fiHsufedreitoot; qu'an  leur 
fàH'y  ^èt  file  wiiiaoisBcnt  pas  d'autre idroit  que 
ht  'formel  0^  là  ruse:  t^ut  ^toi^s  «stid'oÈdiaaîre , 
iiiKt^pM^ottîôntië'^  ^tÀi»gre  r  l<^ug  t»  Aééki  ^  Jeur 
figtei^ë  'îAgrbte.  Jie >j|iste  rétribue  Ë  xrfcaoun^ 
Ételéil  kl  driôit  et46  ffléntè,;les  liiéns^iet  les 

a-toti^ent  ttiï  teint  rouge  V  ^^^  ^^osséitéte  ^ 
dSis  <;bevéûx  hoirs  v  fri*ës ,  et  ià  taille  cburte. 
II  s'avance  inconsidérément  ^  et  prend  aisé^ 
toent  feu.  Bru6<|ue>^rbVlipt ,  ^uereUeàr  V  trop 
tlécisîf'éti  par^i  et  %*  effet  ;  il  »  présente 
tèojoûrs  ^àvant  te  j)érilv  puis  «'«»  ^'epent.  Le 


\ 
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corps  fluets,  pâles,  avec  des  yeux  inqui^^'}  l^v^i^ 

jur^«  pe  rçtireRt' djjewwe  ,„p'pseni:  «e  ppo- 

«S«P9Àf  f  fr  et  SQÎ^iftjil&.B'efttrpprennaijt 
riéR.,gvj^.  par  f p»;^r^|p,tft.  'Çfxtw  ce»  vjpe^  «Rt 

J^°-JÇt'm9ff^ffifiy,W9(i9fV'!^'  J^e  pr^flaier  est 

se^,>sprHs.  yit^it^.x,  çyajfWfliblç?  ;  »<îbaqi^  ina- 
tajijt^  il  cb^i^çe  4e,Mçft,.4|8  gpA^s»  4^  4esiffl  , 

4'pi^f*s  ^  ji  4^p>,wi<i8  ,i  y  se  4^Mtp ,  il  i'm- 

P^içpjt^  4^  t»u^e  ffiVfUftqiUâ  ujf  peu  4«fftl)lfs 
il  yjpfjt  »»fi,pbPSiB,  ^H^.anriyç ,  U 1*  pÇJ(?tte  r  eit 
eij  S9j|j^aifç;  jjg^  .uofjauji^  f  il  wtwpjFçwi  Jout 
et/»e  jtjçfjjoii^ç  ïien.  Jy'obfltJBe,  au  cpmtjrwfi» 
.est  if  oa.Q9,, sejs  fijjrps  .sç;nt  4tfre3 ,  rjgidpç  j  ses 
.eçpiiif^,  vi^v'x  rejLeous  ;  s'jl  epoujse  un  p^ti  t 
japij5M(S  î\  «',en  YfiUf.  dçjwr4re  ,  quoiqu'pi^  lui 
mpi|fr<ç  M^  pTjcçvLT  iW-  vei^  iemfmri^T  nqualgrë 
^ottt  |^M>ïlPn4e  «  forper  JLes  yolontë/$,  CRntfÇr 
dire  ,  ^xijjer  4es  chçses  impossibles  ,  aller 
-eofllre.yçnt  et  xnafëie  ;  il  sju^t  qu'iine  clfose 
Uiifis«5te^  içf  paroi§j^  ioipraiiç^k ,  pour  qii'ij 
s'ep^jtç  .^  l'obtenir.,  d^tril  y  msingftv&Qn  bien. 
Ja]miai$  il  p'ayx>ue  qiiUl  a  tort;  et  fi  cela  est 
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éridenf ',  il  entre  en  colère.  Le  milieu  est  la 
:•  «Q«.ièh'recohhoit'biéiat6t  à  rhabillèrent  k 

I  I  •  ■  j       .  ■  »^   ■  ■ 

"gtossieh  et  le  délicat  ;  T*dtt*ë8t  s6uvéht  mal-jiro- 
prè^  dégoûtant  ou  en  deàoMffe  ;  l'autre  toiijôurs 
bien  paîré;  attifé',  propèt ,  élégarit  ; 'ikât^^lfàùt 
sur  la  pointe  du  pied ,  Hé  pteni^ht  riètf  ijiûé 
du  bout  dés  doigts,  t^étifeïôhe  dâW  sèk  j^^^ 
se  piquant  * d*avbît'  Vitt'  bbb  "i(yh ,'  djè  |jâX^éf  'côr- 
Tectemerit,  de  n'aydii*  tlfe^n'qué  iJû  Vïiteiif  et  )3u 
rafe ,  râlFfinant  sur  tx>tft',  'éisàrit  toiit  aVéiô  pré- 
tention.  Il s'admite daiis' son  oîrdré  ètîJ^'"pîque 
lorsqu'on  le  trouble  j'tbiijoiirs  rapproché  des 

dames;  il  aime  lès  'mets 'friands "et' ifeît*  les 

' .       .    . 

préparer-;  il  rechei^ebe'/tÔTiites  les  Jouissances 
de-r-amour-propre*,  féiïibindre  terirté  conîniun 
Hesse  son  goût  sùb'fiïV'tJïi  grossiéi'  agît ,  en 
revanche  ,  sans  nulle  prétention,' àvec  iûsti' 
cité  et  impoli tesste  ;  il  n'*a  point  d'égard'  aux 
convenances,  fait  dès  incongruités ,  parlé  au 
ma!tre  comme  ati  *  domestique  ,  et  lâdhè'  "de 
grosses  balourdise^.  Sans  'âmour^projpiré  ,'  il 
sert  de  jouet  et  né  serit  pas  qu'oriiè  pèrsiffle, 
Apr»-à  son  intérêt,  il  ne  regardé  dans  ïes 
choses  qiie  ce  qu'elles  rapportent  d'argent , 
de  rentes-,  de  gain  :  son  égoïsme  ne  sent  point 
le  charmé  de  la  beauté,  les  jouissances  des 
arl$,  n'admire  et  ne  cônnoît  point  le  mérita   # 
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des  actiojQSgénéreiiisés  et  e'ievëesî'îgiîerant  et  ïtf- 
'drcdillé',  il  est  dtiri'gros  màngeWr]  ët%ie sôtfgte 
•à  rien.  Il  y  a  tiriinBiëù  dàri^  lëijWètlcoifeisIfe 
la  pfolitesse  «t  la-ciVaitë.  -  •    '•  '-'^  '   "    •='>ii 

''pi4kéien8:'-Àr'èc  ^Pàiftilâisv'îàliottche  bëahtJè', 
un  gros  sot  donne  toute  Nci-byàtfce'aûî"  jift>- 

"^igéS  î  :  on  ië- cltiJ)ë''i!6Mitnë  K«*Sr'èttV;'il  oiAIie 
ce'  "(}ù*oti  \n\  '  àimW  il  y  a  tni  •q«*p*-<d'ÏSfet»è», 

"^  rit  lottgtmmii  d'tiiAeî'bêt&e'*  ht  'dti'tfifl 

'a4rùtlt'tfl.»îP%fi"pàsSi6rtnci''<)tiJ«^a^p«iiSié-  «àife 
^«t/ôtf 'pdùrî'ïrf'iiiclindi'é  «ilidéë  j  iil'*ttl*- 
sftfe'd ,  dans  sèS-  «éttoùi-S  ,^*èS> tfe»p»^  lèS  pét^ 
sëttii^siV  les'  dBjèÀ^^^il's'^^lWAdif 'dé  *ses  èU»- 
ittrf#  i;ômttè»'«P^îtS  d'^i>M«i  'vfiV'iê  ttléife 
«Fîîfïè-'àïfàii'éV  iT'aébtité'^kF^lïe  g*ucbteWè», 
^  crdif  âvôrf  i/^wklleuseiîi^tf t^'dpgi».'  1»  têfe 
^èlffijctèrts  'fbtWÀ'îsfcfeiil  tiné'iw*fté«««&boifei«tffe 

-Aiï  ah-'  èt«g^ehard'7  c6ih^im'émii¥&i^S- 
Wènt  W  fët&^hWi^  sar  sa  -fi^énSbrf^qSf- 
-pi^ ,  sa'  todtiitlïè'V  tt  ttrlfftte'  F^ij^ir/^Ï^S- 
■^i'i  la  àci^ncè';'*?  reiht'ia'é{te>fWiqilWR<à^. 


sa  modestie ,  i^nii^à'féur  iiffléV  Mb  mdMptie/; 
ttiàis  peu  jatètti«\^poùr  ïùiitttêrtlè '^  d'éoges 
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.aussi*  flatteurs  4  le  moqueux  n'ose  rien  hasar^ 
d^r;  il  ne  médit  même  pas.  eq  son  nom^  et 
ii  at  satisfait  d'avoir  impriip^  ^  tache  du 
ridicule ,  ou  de  s  être  4i'V^rti  wx  dépens  ^ 
;tons  ceux  :#ur  lesquels  9a  cri^iq^e  Ipo^vje  à 
^aiprdrf .  «L^  droit  s^a  rat  ^utxe  cm  ^çxfx 
Wtr^ijë^  yici^ps^s. 

f  :  :  .9  i^V  P^iffcimme  etdi^kobilhrd.  I^pr^xni^ 
«UifijoaTf  ««iQnc^  daqs  lui-infd?)i^ ,  ffçi^ffa  coxq- 
ipf^pîe  y  ^  ne  x'épondant.  è;.pe;[?«^n«,  sf  mbjfî 
4tre  âpriQ»ifiroucbe ,  et  m^pri^^içe  gq^jqh^- 
W*^  4ît  i  Q«.bi0n  fiempli  dVu  «^^  sofl^Jypp 
iH;,^2»ira^:^t.il: wite  les.  J^pn^ipas , , jpi^uIjç. «^ 
i^m^ ,.  et  fpe  p^le  C(u'a|^nl^.^  qW^ï.qj^BêSr 
-flï<H»  q»i*Jw  faifeJaçher  de^  u^ts  aigr^^t;Pf- 
,SW»P>iAf*  r.*ft$e,  U  commflpte  d^M  kii-mç/iy5 
iJ|^  ^(qfti.€«J»r4>^tPH>-  Un  t^^l^Ul^^w'^jw^ 
Sm'4»^9m  ff^Wntep  ce  qw'^,  ^^^t  et  c^  ç^W'-î* 
jïpsait  pîî3:}  îl, coupe  d'ab9f4i  jg  djyiç^M^ai# 
lîÇWtfl^  JWlç.r  Uï  Wtamp,  ^f^e  histoirp  cf.  *- 
-T^guOr ,^n?5îÇ!efiSe  comme  .ppa^,^^i^asi9eif . .^fjp 
.5?aûèr^;^^.d^.  i^ft^yeaux  d^çp^rf^^ ,  Jl  p^^fem- 

.>|?îiiv.tp^ut,}ôftj^i[tan^  il  lemp^fiUe  d^-tr^-yAil- 
:1er.  P'ail^^M^Sj^lfifupporte  faciiejf^ent  les.  r^ail- 
leries ,  se  faf^Çrpeu»  m^s  il-^t  indiscret,  ' 
vantem*  Qf^  jnedijsan}; ,  cwieuf  d'apprendre  cç 
qu'il  n^  fam;  )P9$;;  il  fréquenjç,  J;{i.société  pour 
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trouver  l'occasion  de  paaler  ;  mais  il  ennuie  et 
fatigue  tout  le  moàdé.  Letf  caractères  intermé- 
diaires sont  agréables  dans  la  conversation. 

22^.  lies  ni OBÙrfiTéfti  nvm>eUU(tê  et  du  Myèté- 
ri^uds  i^  râp^ôHéht  âîiixpréiéëâétttes:  Vii^Ai^ 
elle  loccasiori  de  dëbitei^lWb/id^ylëttrûittkiM 
sinistres  ({à'il 'radiasse  pat^tbdtVl^ti'  hiiriKiiîréft 
tî^àgiques  t{à^'«:A>g^,nèSL>Mïl&«'ttM  qu'U  itf^ 
Wnte.  il  a  Vu  dé  cjâ'il  |>ubliëV^'Wè-iÉieMe  pMk 
cela  eéfc  plus  iâàir-^e  1«  joiii'.'H'bciblteiinëaië 
ses  repas  pour  annoncer  ou  ëcoiifeird[jâtelqtiè 
Abiïveaaté.  Mais- it^ntenâf^ lié  %tjnMëHèÀx, 
Yoh  ttSitùé' ^ixèi'V^ait  ^trikifé^ 'àhësè  séàrè^i 
il  Vôiii  le  c<nkfil^i<^è-l«  seirfii<M<ii,^'%  l'oreittè; 
le  publîb  ^dè'ëbântAt  pas  WïotMi'«té^  i^flFairetr, 
-oh  lui  tldiièffrf^'biâmge  'i  'j^*^imç^*i^ktlet  fpth 
le  trahir,  il  tientles  choses  d''àta%'peirMiltte 
^ûre  tpii'^j>iprocltë  ûëè'  piitéiHhM.-Iie  niUteti-  de 
«è*  cfeéfaiitt-'fe^'fa'-èiséîrétkite''***"  *•■•"=   >'"  '>''Ji 

Les  autités  ''%a£i)«Klé»  fltiëMt^i«è  ^Kp^atm» 
à  qtie\cfi\iti-'m  «es  getirèsî- 1  VlSiéititUe  (^ 
^urt^  ^'-tërf&'égtdeinéAt'^giit»  <i«<td4ki» 
ces  extrémités  yiciéi]N«s>  )iett)lt4>e^$patia^ 
tdutéfoiS.¥''':'-p'l'    •■   ■        -:i  .".-...•.-:,•..'■>■..•' 

.......  I .,. . . . .  Paqci  quQs  asquos  amavit^ 

Juppitçr';,  aut  ardens  evéxit  àd  sBl%hpa  vitirn^ 

'     D}8gékJil^IHitoêlie..........^.^X:.^^:^>       •'-' 
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•   ■  •• }        ■      •■  ■         ■/.  •  Jii»îr.i.'-#'^ 


^\»    • 


•  ••     trc     «     '■!    «#l     Itl    i.iik.  I-     i..«Srf     -^J.,  T.  • 

/..;Nops..aYW».rf«P98é:r..dafi8KU.p):çipier  Uvre , 

la* |»'i;inci|>«4i^a;i^^  f^Tfi.,^  k  «a^R^e  de  l'ame 

*A .4m  fi<?l®P./A f«IV»*Vi,.»ïW«5WÇ,4è  connoîlrç 
a'Ab«t^!  v«»fre,  .j^jupéijaijjept.,  ,<^;o|l;>servfiç  .les 

«I.Ç«i«â  ;B»rtiq9lièr«!,.ft.^,.qu£lle  manière 
l»»wft:P9Wfftîif5la,  jsfijrfeçtioftnfirpaK  les  ippyens 

.  xJLe  pèc9ad  ^vrftRflujipWj  *W»i^apporte  avec 
?e»  .ohjeU  uçijvsn^  qi^,flqi^,^t9jirent.i  le 
2i)i|i>d<t4ç  «Qï»i^>iJitft^aprftà,  A*q^^  individu , 

fitypf}  .lf#  i^MS^fk.qMi  la  ;f9fAîff<»5içr;;  M  se»^, 
J«;WFp.!iftV«rsçAl£^«l4fes  ^.li..^çifs«iîipw  i  qu'ils 

•^pwCQJV4»ft-o  iOfeoil»  «.Ijnuii  ii  ,•    '>  -. 
s;.»*flP.jleAïqi«iièj»ft,.pgiw  Sffife^ïfibpos  .la  nar 
ture  de  nos  affeçAini^$,^,];.;fiejj|o(|.^as^iopj3;  par 

■Nous  consacrons  tout  le  quatrièo^e^  \}y,f^  à 
l'étude  des  facultés  de  .l'esprit ,  à  la  manière 
de  le  deyeiôpper  ,  de  le  diriger  :  a  la  connois- 
sance  de  ses  fonctions  dan§,-,l'j^ja|.|de  vçille, 
dans  les^spqg^  ,  dans  ses -diverses  altérations 
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par  l'ivresse,  la  stupidité,  la  folie,  avec  les 
moyens  propres  à  les  combattre. 

Enfin  dans  le  dernier  livre,. nous  avons 
considéré  l'homme  relativement  au  moral; 
son  instinct,  ses  dispositions  naturelles,  son 
caractère  bon  ou  méchant,  ses  qualités  acquises 
par  l'habitude ,  ses  vertus  et  ses  vices ,  et  par 
quelles  voies  l'on  pourra  se  défaire  de  ceux-ci 
plus  facilement. 

#  Tel  est  l'ouvrage  auquel  nous  avons  em- 
ployé une  partie  de  notre  vie.  Nous  croyons 
avoir  profité  beaucoup  nous-mêmes  de  cette 
étude  ;  nous  espérons  qu'elle  ne  sera  pas  «ans 
fruit  pour  les  personnes  qui  tenteront  d'en 
faire  usage.  Nous  aurions  souhaité  plus  de 
talens  pour  exécuter  cette  entreprise  ;  mais 
quelles  qu'en  soient  les  imperfections,  hous 
prenons  la  confiance  d'avoir  rempli  cet  objet 
utile  avec  quelque  dignité. 


«V 


8x 
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ESSAI 

Sur  les  caractères^  les  mœurs  et  les  çomplexions 
des  Hommes  illustres  de  Plutjêbque. 


JLcs  f^ies  des  Hommes  illustres  de  la  Grèce 
et  de  Rome  j  par  Plutarque,  réunissent  presque 
tout  ce  que  Tautiquité  présente,  de  plus  glo- 
rieux dans  ses  annales  ;  car  à  i^exception  de 
quelques  grands  personnages  «nés  de  loin  en 
loin  parmi  d'autres  nations,  ou  des  sublimes 
génies  qui  ont  brillé  dans  les  lettres,  les  arts 
et  la  philosophie,  dont  cet  auteur  n'a  pas 
traité,  il  a  recueilli  la  fleur  de  la  plus  pure  po- 
l>lesse  du  genre  humain.  Il  no|js  retrace  les 
virantes  images  de  la  vertu  ;  il  honore Tbomme 
aux  regards  de  Thomme.  Ce  âeroit  donc  une 
utile  entreprise  d'étudier  plus  particulière- 
ment d'après  les  histoires  et  les  autres  monu- 
mens  qui  subsistent  encore ,  de  si  grands  ca- 
ractères, d'en,  déterminer,  autant  qu'il  est 
possible,    les  çomplexions   et  les   habitudes 
naturelles;  afin  de  guider  par  celte  connois- 
sance  quiconque  se  propose  ^imitation  de  ces 
modèles.  Nous  nous  sentons  portés  à  préférer 
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éeux  dont  le  tempérament  et  les  humeurs  ont 
plus  de  rapports  avec  les  nô^es,  parce  que  les 
mêmes  disppsitions  physiques  inspirent  de 
semblables  manières  de  sentir  et  de  penser. 

II  faut  sur-tout  s'attacher,  comme  ce  judi« 
cieux  biographe,  aux  traits  qui  peignent  les 
mœurs  et  décèlent  les  affections  corporelles 
de  la  personne ,  objet  trop  négligé  par  les  his- 
toriens, plutôt  qu'à  ses  actions  publiques. 
Celles^i^  faites  comme  en  plein  théâtre ,  sont 
préméditées  et  disposées  souvent  pour  l'ap- 
parence  et  Tostçutatioiï^  ou  commandées  par 
les  circonstances.  £n  effet,  nous  ne  jugeons 
pas  ici  l'homme  d'Etat,  mais  Thomme  parti*- 
culier.  Nous  distinguons  ce  que  la  bo;nne  ou 
la  mauvaise  fortune,  ce  que  chaque  situation 
inspirent  à  tout  individu,  de  ce  qui  résulte 
de  ses  goùt&  propres  et  de  son  libre  choix^ 
Le  premier  mobile  de  toute  la  conduite ,  la 
source  des  sentimens ,  des  passions,  le  tour 
de  Tesprit  émanent  principalement  de  l'hu- 
meur originelle  Jt  de  la  complexion  des  or^- 
ganes,  quelques  altérations  qu'y  apportent  leB 
diverses  coujoi^ctures  de^  la  vie. 

Mais  tandis  qu'il  est  si  difficile  de  spéçiiier 
avec  précision  les  nuances  infinies  des  tcm- 
péram^ns  existans  sous  nos  yeux,est'*il  pos- 
sible de  saisir  ^  di^ns  des  histoires  anciennes  ^ 
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ces  signes  dëlicaU  et  fugitifs  qui  caractérisent . 
un  individu,  qu^  lui  rendent  ses  chairs,  s^. 
couleur  ,  son  maintien ,  sa  physionomie ,  qui 
le  font  sortir  du  tombeau,  plein  de  .vie  après 
tant  de  siècles  ?  Il  suffit  de  résoudre  cette  .ob- 
jéction  par  des  faits.  Chaque  consftitution  a 
ses  mœurs  naturelles  et  ses  habitudes  néces-* , 
saires.  il  n'en  est  pas  des  tempéramens  des 
hommes  illustres  comme  des  complexians  or*  . 
dinaires.  Celles-ci ,  souvent  mélaiig4es ,  indé- 
cises ,  abâtardies ,  n'ont  piresque  rieir  de  sait- . 
lànt;  elles  se  modifient. au  gré  des  circons- 
tances. Mais  dans  les  hommes  destinés  aux 
grandes  choses,  le  caractère  est  fortement 
prononcé  ,  comme  ces  couleurs  vives  et  tran-^ 
chantes,  dont  Téclat  rayonne.au  milieu  des 
nuances  mixtes  et  ternies.  Quelque  peu  .initié 
qu'on  soit  dans  les  sciences  médicales ,  on  dé- 
couvrira sans  peine  la  prédominance  sanguine 
dans  la  vie  d'Alcibiade,:  l^  bilieuse  ou.  colé*- 
jeique  dans  I^rrhus ,  la  mélancolique  dans 
Fabius  Maxtmus,.  Idi  pituihuseêOu  phlegma^ 
tique  dans  Nicias  ;  il  est  im|K)Ssible  de  s'y 
méprendre.  Bien  que  tous  les  caractères  des 
hommes  illustres  ne  soient -pas  également 
marqués^  il  y  a  àhns  leurs  actions  et  leurs 
mœurs ,  des  traits  si  expressifs  qu'ils,  semblent 
jaillir  d  une  nature  énergique  et  bien  déter* 
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minée  ())'.   H  est  donc  moins  difficile  de  la 
reconnoitre  que  celles  des  autres  hommes ,  et 
la.moins^îgoureuse  se  décèle  encore  par  des 
traces  approximatives^  qui  méritent  d'être  re-^' 
cueillies. 


(i)  Quoique  les  tek'mes  def  tem^nment phle^natique ^ 
sanguin  y  biUeux,  méianeoUque ,  dérivent  -d^une- théorie 
ancienne  et  erronée  ,  ils  désignent  des  états  corporels  et 
des  dispositions  morales  correspondantes ,  si  géné|:ale- 
.  ment  reconnus  que  nous  les  employerons  encore ,  mais 
dans  la  seule  acception  qu'on  leur  attribue  aujourd'hui. 
I^ous  distinguerons  aussi  de  la  mélancolie  constitution- 
nelle  ou  innée  ,  Fétat  atrabilaire  dans  lequel  le  sang  noir 
surabonde ,  comme  ches  les  variqueux ,  les  hémorrhoî- 
daires  et  plusieurs  bypochondriaques.  Le  mélancolique 
est  froid ,  sérieux ,  lent  et  réservé,  pensif  et  timide  ;  mais 
avec  l'atrabile  (la  bile  aduste  des  anciens),  on  devient 
souvent  ardent,  exalté ,  animé  d'une  humeur  âpre ,  sombre 
ou  transporté  de  fureur.  Le  premier  paroit  hâve ,  défait 
et  comme  abattu  de  langueur;  le  second ,  avec  des  mus- 
cles rigides  et  tendus ,  un  corps  velu ,  a  le  teint  livide ,  le 
regard  féroce.  Nous  ajouterons  au  nombre  de  ces  corn- 
plexions,  la  musculeuse ,  mâle  et  robuste  (^musculoso-- 
torosa  de  HâUer)  pu  athlétique;  et  là,  nerveuse ,  grêle, 
maigre,  molûle  et  très -excitable  ou  efféminée.  Celle-ci 
donne  de  la  finesse ,  de  la  ruse ,  une  subtilité  souple  et 
ingénieuse ,  comme  on  Tobserve  dans  le  sexe ,  tandis  que 
la  disposition  fibreuse ,  épaisse  et  solide ,  rend  simple , 
frane ,  naturel  et  brave ,  ou  même  grossier  et  facile  à  du- 
^per.  Fucré»  tiv.  i  y  $ect.  a,  chap.  3  et  4  de»oetouvrage«^ 
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Une  semblable  étude  inBlruisant  de  quoi 
chaque  homme  est  capable ,  lorsqu'on*  a' bien 
Approfondi  son  caractère;^  est  extrêmement 
importante^    £IJ£   peut  eh^ager^  d'ailleurs, 
ceux  qui  ^rouveroient  en  eux  unecomplexion 
analogue  à  celle  dext^s  illustres  {personnages,  à 
redoubler  d'efforts  pour  acquérir  leurs  grandes 
.vertus;  elle  peut  aussi  dëiourner  d'autres  per- 
sonnes moins  favorisées  de  la  nature  ^  d'imi- 
tations indiscrètes  et  d'efférts  inutiles.  Toute 
imitation  né  dépend  pas  siénlement  de  la  to- 
lonté,  et   rpn  sait  combien  les  dispositions 
corporelles  sont  requises  pour  y  réussir.  Bien 
que  l'étude,  l'exercice  Qt  Vempire  de  l'éduca- 
tion soient  trèsproprçs  à -développer  les  plus 
heureuses  qualités,  il  faut  que  la  nature  en 
produise  le  germe.  On  voit  même  la  plupart 
des  grands  caractères  se  formel*  tout  seufs, 
comme  ces  arbres  vigoureux  et  pleins  de  sève 
qui  n'attendent  point ,  pour  croître  »  la  labo- 
rieuse culture  du  jardinier. 

On  ne  coraprendroit  pas  dans  Alexandre  ou 
César,  cette  grandeur  invincible  de  courage  , 
cette  audace,  ce  génie  insatiable  de  gloire  qui 
leur  ont  assuré  la  conquête  du  monde,  sans 
une  complexion  très-bilieuse  et  ardente  que 
dénotent  toutes  leurs  actions  et  leurs  paroles. 
Eu  effet ,  la  bile ,  l'humeur  mélancolique  ou§ 
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Vatrabite  jouent  les;  principaux  rôles  dans  lés 
constitutions  des  hommes  illustres;  car  elles 
portent  sur- tout  aux  actions  éclatantes  et  aux 
pensées  énergiques.  Il  n'est  méméguère  de  vraie 
magyianimité  sans  un  :te<nperam«at  bilîoso- 
mélancolique;  m^iscesôaractères  soùt  aussi  su- 
jets à  dé  grands  vices  qM'à'Ai  grandes  vertus  {i). 
II  est  certain  qu'mn.  4éiat  Ù! agacement  nerveux 
des  viscères,  et  su^-^tout  du  foie  (qui  a  plu- 
sieurs connexions  de  sym{>athie  avec  le  cer- 
veau), accrott  les  fiassions  ambitieuses;  de  là 
viennent  l'humeur  apte  et  druëlle,  l'ambition 
forcenée  de  Lysandre,  d^Mairiils^  etc^  !Nous 
savons  pair  Âristote  que  le  premier  etoit.atra- 

f 

bilaii^ (;si^  et  Plut^rque  nous  apprendque  le 
second  avoit  ^x  jan^bes  des  veines  variqueu- 
ses ,  comni6  tous  ceux  en  qui  surabonde  le 
sang  noir,  et  dont  la  oonstitutioD  est  Isiru^^v 
sèche ,  rigide  et  vekie.      ,  ^    . 

'  :  •  ;  I  :  t. .'«  U .  «  Xhir»|ker  brari>ia  M« 

.  .l^ijpmittimt  atroiygi  aniiuma.  »•...«  ..    .. 

— — ^^— ^—    I  III  — ^i^^— ,^— ^— — — ^^— ^^^— — — — — ^—1 r 

^CO'Catilhiaiioiis  en  présenta*  ilii'^x)nnplè  fameux.  Selon 
son^tiùiftttûl?  ^f  Salluite^  c*étoit  étidemment  un  homme 
itoir.  et  profbndément  atrabilaire  \  état  qui  rend  capable 
d'actions  forcenées.  Les  entreprises  hautes  et  périlleuses 
émouvant  ^f ôi^tëment  le  s^sf éiftie  sensible ,  amènent  à  la 
longue  la' dis]^ôsilibn métiAiêoiiit^^^  maigre,  déror^dk 
la  fièvirë  leâte  dé  râmbition. 

(a)  Probl.  i ,  sect.  xiz. 
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I.  Quoique  l'histoire  de  TuisÉE  et  celle  de 
RoMtTLUS  touchent  aux  temps  fabuleux,  ils 
s'annoncent  si  bien ,  d'apm  leur  vie ,  avec  une 
de  ces  constftutions  musculeuses  ou  athléti- 
ques, animées  par  la  bile,  qu'on  ne  peut  guère 
méconnoitre.en  eux  le  tempérament  fibrôso- 
biiieux,  ou  mâle  ^iiéroîque.  II  est  plus  sec, 
plus  excitable  que  là^'Canstitution  dés  athlè- 
tes, dont  les  statues  d'Hercule  présentent  le 
type.  La  vigueur  des  musclés  inspire  la  géné- 
rosité ou  la  confiance  efli  ses  'forces;  car  la 
cruauté  naît  de  la  foiblesse  et  de  ià  crainte. 
Ces  héros  habitués  dès  l'enfance  à  une  vie 
errante ,  guerrière ,  et  même  au  brigandage , 
développèrent  extrêmement  leur  système  fi- 
breux et  leurs  passions  irascibles.  .Tous  deux 
étoient  enfans  de  l'amour  (i),  qualité  qui  d*or^ 
dinàire  leur  imprimeune  grande  énergie  vitale, 
comme  chez  la  plupart  des  ancielis  béros  issus 
des  dieux,  Hercule  et  Persée,  fils  de  Jupiter, 
Achille,  fils  dé  Thétis ,  Enée ,  fils  dé 'Vénus,  etc. 
Toutefois  le' caractère  de  Thésée  étoit. popu- 
laire, disposé  à  l'amour,  inconstant ^aventu- 


(i)  Ainsi  Jephtë  et  Samson  parmi  les  Hébreux,  Du-> 
"  nctts  t  le  maréchal  de  Saxe  et  plusieurs  cheviliers  errans  ou 
paladins  ont  peut-être  dû  leur  valeur  on  leur  force  cor-» 
porellc  à  une  naissance  illé§^time« 


\ 
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rier  ;  celui  de  Romulus,  inq>érkux,  superbe/ 
mais  grave  et  religieux  ;  ce  qui  indique  dans 
le  premier  utie  nuance  d'humeur  sanguine ,  et 
dâtis  ce  dernier  quelque  propensioâ  mélan- 
colique. 

II.  Nous  pouvons!  juger  par  les  institutions 
de  Ltcurghb  quel  dut  être,  son  naturel ,  piais- 
;qiie  Fhomme  se  peint  toujours  dans  ses  ou- 
-Vtages.  Cette  vie  sobre ,  dure,  étroite ,  enner 
mie  de  la  mollesse  et  de  toute  superfluité; 
cette  rigidité  constante ,  cette  gravité  austère 
et  taciturne,  enfin. ce  caractèi^e  hautetimpé* 
rieux  qu'il  sut  inspirer  aux  I,<apédémoniens  ; 
tout  décèle  en  lui  un.  tempérament  sec  et  mâle, 
brun,  tendu,  concentré,,  c'est-à-dire,  le  fibroso>> 
mélancolique;  lui  seul  peut  rendre  ^bituelle- 
ment  prudent,  impassible 9. QMgnanime.  Nous 
l'observerons  également  dans^tqu^  |es  hommes 
très-vertueux,  tels  qu'Aristide,  Phocion,  Caton 
d'Utique,  etc.  L'humeur  dçN^^^PoKPiutfs 
étoit  beaucoup  plus  douce ^,pl^u^  humaine  et 
toute  pacifique,  ou,phlegmd,tic<p-mélancolique| 
aveCrUne  chair  pluA  ramollie.  Q&tte  coraplexion 
qyi  rend  n^turollement  cont^poplatif ,  i$tU- 
dieux,    sage,   retiré,   religieux ,   devoit  être 

aussi  celle  .de.Pythagore,,'  de  Platon  (i)  et  de 

«_ , — — i. "1     — : . 

(1)  Aristote,  son  disciple,  témoigne  qti^  fàttiduè 
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ploMeurs  autres  philosophes.  Elle  idlopne  la 
cÎFeonspection  9  la  tenipéjrance ,  la  lenteur  ejfc 
la  maturité  du  jugemeot  qui  distinguoienjt 
aussi  le  caractère  de  Përiclè^  et  cçlui  de  F^lilias 
Maxirnus. 


IH.  Lorsque  cette  même  '  institution  mé- 
lancolique; grélë ,  délicate',  ttérvetise  ^  estnùiè 
i  rhunrieur  sanguine ,  elle  disposé  à  la  facilité 
HéH  moètirs ,  à  Taffabilité ,  à  la  popularité^ elle 
rend  libéral,  Uutnain,  sMSibtei'desirèuf  de 
i^léire  ;  elle  inspiK  le  goûtdè'fât  tmératui^  o^ 
tfêTéloquence  ^t'de  la  pôésté;  «He  donne  en* 
côkvnn  petidhàiit  Vif  aux  VoTnpfés,  à  l'amour , 
à  la  boûrié'dhèl^.  Nous  trouvons  dans  Sotdir 
♦ohties  ces  habitudes  raoi*2ileS  ,  jointes  à  la  fl(â- 
gësse  et  àf  Itf' profonde  prtid^hce,  natureltes 
atn  mdancôliqties.   VALiàïùs  -Pùbucola  éSt 
Inbihs  corinii'côm'mè  particulier  que  comme 
titt  Irom'iùé' jpfublîe  i  et  ses.  Vertus  empruntant 
tcb^^éda^d^es  èlrcfdhstàncèS  dans  lesquelles  il  à 
vécu ,  il  est  fr/o'ms  facile  d'en  tracer  le  caràc- 
tète.  Son  zélé  j>6iyalaire ,  s'il  fut  ëfc^iftipt  d'am- 
bition ,  àniionce  un'tempérîiAoJféiit'^tis  ardent^ 

plus  bJlieiuéet  pïris  feftrië'iiaè'fe  précédeht, 

:i- — '  •    '•'  '■■■■''■^'■-       ■    ■i».n   .-^ . ,_,^.^ 
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de  ce  tempérament'.  H  ëprôayar'aaiÛenrs  t6ii|^-témps'  là 
^^e  qmarte. 


i«  ■ .  ' 
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avec  lequel  il  a  de  Tanalogie;  maisil  ressemble 
ebcore  plus  à  ceux  de  Timolëon  et  de  Tiberius 

•  Gracchus.  Toutefois  la  douceur,  la  droiture 
et  l'équité  de.ces  hommes  illustres  indiquent 
un  naturel  sanguin ,  humide  et  nervoso-mé- 
lancolique;  taudis  que  la  férocité  de  Marina , 
de  JiyUff,  de  Lysandre,  dépendoit  d*une  rigU 
dite  fibreuse,  âpre  et  atrabilaire.  Les  loix  de 
Téconômie  atiimale  sont  en  effet  semblables 
dat»s  tous  les  teknps  et  produisent  les  mêmes 
h^rbitudes  morales  que  nous  remarquons  au- 
jourd'hui parmi  nous. 

iy«  Thémistocli!  i  :  ayec  des  rnssurs  très-pro- 

•  nonçées,  montre  une  singtilière  analogie  de 
ooniplexion  avec  Jales*César  ;  il  ëtoit  chauve 

-et  bilioso-nerveuxioomme  hii.  Sèn  génie  ain- 
bitieux,  remuant,  !  profond  et  inventif ,  ^a 
vaste  mémoire  (i),  son  caractère  plein  de 
finesse  et  d'audace^  :d-intrigue  et  de  ruses;  la 
soif  de  gloire  qài  le  "dëvoroit  ;  cette  brûlante 
activité  q^i  lui  déroboit  le  aomnlfeil;  1«  rapa*^ 
cité  et  la  prodigalité  réunies  dans. une  vie 
désordonnée  pendant  sa  jeunesse;  tout  déclare 

t    .11 ...  .1.1  I  ■■  -  ■  iién  I  il  .  t Il  <  Il  iii  MÉiiii.;,;  i<ji  ,  kl  II  I  «  I 


(i)  Vâl^.  MsLX..  \îh.  mt ,  rtp.  7.  Cyraa^té-Ofâildl ,  Mî- 
thridate  et  plusieur»  «utret  con^ttémM-^B  pottédoient 

également  de  très-étendue*.  •  .  . 
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en  lui  Tun  de  ces  naturels  ardens,  bruns^  mai-' 
grès,  dont  la  mobilité  impétueuse  est  capable 
de  susciter  les  plus  grands  bouleversemem 
dans  les  Etats  ;  car  il  faut,  attribuer  à  des 
fibres  tendues ,  grêles  et  irritables ,  à  une  hu- 
meur l^ieuse  et  même  atrabilaire ,  cette  in- 
quie'tude  de  corps  et  d'esprit  qui  pousse  à  ei>- 
treprendre  les  plus  hardis  desseins,  et  cette 
fécondité  de  ressources  ou  de  stratagèmes 
qu'on  remarque  ailssi  dank  les  actions  d*£u- 
mène,  d'Annibal,  de  Lysandre  et  de  Sarto* 
rins(i).  Au  contraire,  la  pesanteur,  la  sim- 
plicité de  Nicias,  de  Fabius  Maximus,  tenoient 
&  une  disposition  lymphatique  qui  rend  les 
conceptions  plus  tardives.  Nous  ne  remarquons 
point  dans  la  vie  de  Camille  Fhumeur  varia- 
ble de  Thémistocle ,  ni  son  penchant  à  la  trom- 
perie ;  mais  un  mépris  de  toute  perfidie,  une 
magnanimité  hautaine  qui  lé  faiisoit  plutôt  ad- 
mirer qu'aimer  du  peuple,  un  cceur  fier  et 
superbe  dans  le  triomphe ,  plein  de  générbsilé 
"€t  de  modération,  quoiqu'il  fut  trop  sensible  à 
la  gloire.  Enfin,  son  courage  et  sa  prudence 
paroissent  naître  sur-tout  du  tempérament 
mâle ,  musculeux  et  hilioso-mélancolique.  Tel 
fut  peut-être  ayssi  celui  de  Scipion  le  premier 


mm*r>^t»>  ■         ■■— w^— «m^w»— — — <»— i^mi^ 
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Africain  (i)  et  d'£paiiiinondas(2),  hommes 
d  un  caractère  Teritablement  grand  et  nës  pour  ' 
le  commandement,  mais  très-peu  populaires 
et  s'élcTant  même  au-dessus  des  loix. 

y.  Il  nous  paroîtque  les  constitutions  sem- 
blables à  celles  de  Piériqlès  et  de  Fabius  Màxi- 
MUS  sont  plus  propres  à  former  d'excellens  * 
citoyens  <}ijie  d'illustres  guerriers  :  doués  tous 
deux  d'un  naturel  sérieux,  grave ,  profond  et 
très-réfléchi,  ils  n'agissoient  qu'avec  circon- 
ispection  et  lenteur ,  sans  se  passionner ,  et 
montroient  même  un  sang-froidimperturbable 
dans  les  revers.  Tous  deux  endurans,  timides 
à  entreprendre,  mais  persévérans  et  très-opi- 
niâtres dans  leur  voie ,  ils  ne  s'en  écartoiént 
jamais  ;  en  particulier ,  ils  étoient  doux ,  ras- 
sis ,  vénérables.  Telles  sont  les  complexions' 

■  Il  i  .  ■     ■!    ■      I         I  «  ■    -      ».         Il  I  "  H  III 

(i)  Le  buste  antique  qui  le  représente  indique  aussi 
quelque  dispositionr  pituiteuse.  Les  Romains  lui  répro* 
choient  son.  penchant  au  sommeil ,  et  Tàge  mûr  le  rendit 
lent.  Toute  la  famille*  des  Cornéliens  étoit  hautaine  et 
Porgueil  se  peignoit  même  sur  la  figure  de  C6rnélie  ; 
mère  des  Gracques. 

(2)  La  complexion  de  Tureune  se  rapprochoit  évidem- 
ment de  celle-ci ,  car  il  étoit  réfléchi,  froid,  posé ,  mats 
solide  y  juste ,  sincère ,  et  sa  figure  aroit  àutaat  dt  doû- 
ceur  que  de  majesté. 
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mélancoliques^  tenaces.  On  leur  reproche  une 
opposition  d'envie  contre  les  esprits  plus  haiv 
dis  et  plus  entreprenans  de  la  jeunesse  ;  car 
ils  suivent  tes  mœurs  tardives  des  vieillards. 
Dans  PëriclèSy  le  tempérament  tenoit  un  peu 
du  sanguin;  il  étoit  éloquent,  amateur  des 
beaux-arts  et  de  la  philosophie^  très  porté  à 
l'amour,  et  sa  gravité  sembloit  naître  de  l'or- 
gueil ou  de  l'opinion  de  sa  supériorité.  Fabius 
teno^;  au  contraire  de  l'humeur  pituiteuse  (i), 
qui  rendant  son  esprit  plus  lent  et  moins  in^ 
génieux  que  celui  du  précédent,  lui  donnoît 
aussi  plus  de  penchant  à  la  dévotion  et  à  la  mo* 
destie  (2).  .  : 

YI.  L'un  des  naturels  les  mieux  dépeints 
est  celui  d'ÂLCiBiADE.  Sa  beauté,  sa  vivacité 
brillante",  un  esprit  hardi  et  libertin  ,  des 
grâces  qui  séduisoient  tous  les  cœurs  et  pal- 

(1)  n  éprouTa  «he  fièvre  quarte  rebelle  qui  fat  gnérie 
par  les  grands  soucis  de  la  guerre.  Piin.  Mise,  mat,  lib.  txz. 
Cette  fièvre  est  sur^tout  tenace  dans  les  mélaneoliques* . 

(2)  Catinat  présente  quelques  traits  de  ce  caractère. 
C'étoit ,  selon  les  Mémoires  de  Saint-Simon ,  1. 11 ,  p.  3Q9, 
un  grand  brun ,  maigre ,  assez  lent ,  cotirbé  ,  avec  un  air 
pensif;  il  ëtcnt  sage,  simple,  pieux,  désintéresse,  mo~ 
deste ,  plein  de  sens  et  d'esprit .  avec  des  sentimens  élevés. 
Son  air  et  iqu  maintien  paroissoient  toujours  méditatif». 
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lioient  ses  plus  grands  vices  v  son  éloquence 
flatteuse ,  sa  prodigue  magnificence ,  et  sur--> 
tout  son  humeur  gaie ,  inconsta^nte ,  flexible 
à  tous  les  genres  de  vie  ;  enfin ,  ses  déborde^ 
mens,  son  caractère  turbulent,  corrompu,* 
folâtre  dans  les  plaisirs,  une  insolente  pré» 
somption ,  tout  retrace  en  lui  l'image  d'une 
complexion  chaude  et  éminemment  sanguine. 
Si  l'on  considère  ensuite  sa  valeur  éclatante 
qui  le  rendoit  téméraire  dans  les  périls ,  son 
ambition  inquiète ,  démesurée  et  son  ardente 
passion  pour  la  gloire  ;  elles  décèlent  aussi  une 
tendance  bilieuse.  Nous  verrons  cette  humeur 
sanguine  produire  des  qualités  très- analogues 
dans  Démétrius  Poliorcète  et  Marc -Antoine, 
et  aisposer  pareillement  au  faste ,  aux  plaisirs 
de  la  table  ou  à  ceux  de  l'amour,  Cimon  et 
Lucullus.  Autant  les  mélancoliques  rigides , 
tels  que  Lycurgue ,  Aristide ,  Phocion ,  Caton 
d'Uticjue ,  étoient  graves,  serrds^  austères, 
autant  ces  corps  sanguins,  chauds  et  plétho- 
riques^ avec  des  cheveux  noirs  j  boodés^  ont 
été  dissolus ,  effleuris  et  relàchés^pav  kt  propre 
tendance  de  leur  organisation.  Les*  mœurs  de 
CoHiOLAN  dépendoient  d'une  constitution  "bi^ 
lioso-museuleuse,  ou  mâle  et  altière,  comme 
celle  d'Achille.  I)  en  montra  l'intrépidité ,  la 
force  de  corps  ^  la  violence  impatiente ,  la  rire 
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éloquence  et  ce  cœur  indomptable  qui  ne  peut 
supporter  un  affront  ni  même  le  frein  d^ . 
loix.  L'opiniâtreté  de  Coriolan  fut  aussi  in- 
flexible ,  il  eut  la  même  soif  de  vengeance , . 
cette  fierté  rigide ,  incorruptible ,  ce  caractère 
impérieux ,  entier ,  qui  ne  soufifre  ni  maître 
ni  égal.  Il  fut,  ainsi  qu'Achille,  sensible  à. 
l'amitié',  et  tendrement  attaché  à.ses  parens. 

VII.  Si  j'avois  à  représenter  le  vainqueur 
de  Persée  et  de  la  Macédoine ,  je  me  figure- 
rois  l'un  de  ces  anciens  Romains,  droit,  ferme, 
magnanime ,  incapable  de  manquer  à  l'hon- 
neur, religieux  observateur  de  ses  devoirs, 
dévoué  aux  dieux  et  à  sa  patrie ,  prévoyant , 
ami  de  Tordre,  libre  et  juste,  résolu ,  fier  Ans 
sa  pauvreté,. et  méprisant  la  richesse.  Je  le 
verrois  sévère  pour  la  discipline ,  libéral  et. 
magnifique  pour  le  bien  public,  dur  pour  luir 
même ,  tendre  époux  et  bon  père.  Tels,  dé- 
voient être  les  Curius  et  les  Fabricius;  tel.  fut 
Paul-Emilb  ,  homme  sans  doute  d'une  com-^ 
plexion  bilioso-mélancolique,  qui  nous.semble 
avoir  été  d'une  taille  courte ,  râblée ,  tendue 
et  vigoureuse  (i).  l'ajouterois  à  cette  esquisse 

(i)  ïcl  nott^  semble  aToîr  été  Vauliaii;  très-honnétè 
konnncs,  pàttioteri  itfrant,  firan^r,  drpit|^  «Ttc  un  extér 
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un  esprit  diligent ,  curieux  de  sciences ,  philo- 
sophe et  constant  dans  le  malheur.  Nous  trou- 
vons bien  le  même  fond  d'humeur  dans  Ti- 
ikiOLÉojH,  imitateur  d'Epamiivondas  y  implacable 
ennemi  de  la  tyrannie*  qu'il  poursuivit  jusque 
sur  son  frère;  mais  Texcés  de  sensibilité  dont 
l'accuse  Plutarque^  son  extrême: douceur ,  sa 
clémence,  sa  généreuse  confiance,  cette  bonté 
populaire  et  sans  ambition,  annoncent  une 
délicatesse  nerveuse  plus  grande  que  celle  de 
Paul-£mile.  En  effet ,  vingt  années  de  repentir 
de  son  fratricide ,  une  vie  solitaire  et  pensive; 
ont  dû  refroidir  son  naturel  déjà  mélanco- 
lique et  sanguin  (i),  accroître  la  modération , 
la  justice ,  la  prudence  et  cette  habileté  qui 
l'ont  fait  parvenir  avec  tant  de  bonheur  à  Faf- 
françhissement  de  la  Sicile. 

.     ■  ■      '  • 

VIÏI  et  IX.  Pklopidas  et  Marcellus  étoient 
du    nombre    de   ces  hommes   éminemment 


rieurmstre  et  même  grossier ,  mais  le  plas  doux ,  le  plus 
compatissant  des  hommes.  Il  étoit  trapu ,  avoit  Tair  mar- 
tial ,  avec  un  cœur  très-gcnéréux  et  Taillant.  Voyez  Saint* 
Simon ,  Mém*  ibidi 

(  I  )  Dans  ces  complexions  mixtes ,  nous  désignons  la 
première ,  celle  des  humeurs,  qui  a  le  plus  d'ascendant; 
ainsi  un  sanguin  mélancolique  seroit  fort  différent  de  ce 
dernier  caractère. 

II.  32 
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bilieux,  secs 3  fibreux,  prompts  et  irritables, 
qu  Homère  appelle  fils  de  Mars.  Leur  consti< 
tulion  et  leurs  ^luscles  sont  fortement  pro- 
noncés; ils  sont  bruns,  avec  un  teint  jau- 
nâtre, des  cheyeux  noirs,  frisés;  la  poitrinç 
large  et  velue.  Nous  pouvons  rapprocher  de 
ces  caractères  ceux  de  Philopoemeit  et  de  Fla- 
MiNiTis  {Titus  Quintiuê)\  qui  leur  ressem- 
blent (1).  Tous  furent  hardis,  actifs,  hasar* 
deux ,  se  laissèrent  transporter  à  la  colère  et  à 
une  contention  opiniâtre;  ne  pouvant  pas 
vivre  en  repos,  ils  ne  savoient. point  maîtri- 
ser l'ardeur  de  leur  courage.  Passionnés  pour 
la  gloire ,  plus  propres  à  la  guerre  qu'à  la  vie 
civile,  et  à  Texécution  qu'au  conseil,  ils  s'a- 
char  noient  aux  combats ,  mais  se  montroient 
généreux,  libéraux,  sensibles  (!i).  Peut-être 
manquoient-ils  ,  comme  les  naturels  trop  cha- 
leureux ,  de  cet  esprit  de  suite  et  de  profon- 
deur, qui  enchaînant  les  desseins  et  soute- 
nant les  opérations  les  unes  par  les  autres , 


■«Mrw^ww«P«v>wi 


(1)  Miltiad«  paroit  Avoir  été  doué  du  même  tempéra^ 
ment.  .$4on  Cornélius  IHepo»,  ît  étoit  trop  kafaîtué  au  coiib- 
xnandement  pour  se  soumettre  à  la  vi«  privée. 

(2)  Tels  ont  été  Bertrand  Dugtiescliiiy  Bayaid  et  plu* 
sieurs  de  nos  aneien^  chevalîers.  C*est  la  complexion  la 
plus  saine  et  la  plus  fator^ble  aux  guerrier» ^nelio  esl  ferme  » 
sobre  et  active.  '  


■ 
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assure  de  grands  résultats.  Les  deux  Grecs , 
quelquefois  querelleurs  et  vindicatifs^  mais 
yigilans,  s'appaisoient  aveo  peine;  d'ailleurs 
ils  étoient  simples^  sobres  et  sans  faste.  Ils 
semblent  avoir  été  plus  bilieux  et  aussi  plus 
rusés,  plus  habiles  dans  la  tactique  guerrière 
que  Marcellus  et  Flaminius.  Ceux-ci  étoient 
très- humains,  démens,  bienfaisans.  Flamî*- 
nius ,  par  son  humeur  conciliante ,  son  esprit 
vif,  jaloux  d'honneur ,  même  un  peu  vain  , 
paroit  avoir  aussi  tenu  de  Thumeur  sanguine , 
et  il  de  voit  être  moins  vigoureux  que  les  autres* 
Dans  ces  coœplexions,  les  systèmes  musculaire 
et   hépatique   dominent  et    impriment  une 
activité  prodigieuse  aux  membres,  tandis  que 
dans  celles  de  Crassus,  4e  Cicéron ,  de  Démos- . 
thène,  la  délicatesse  et  la  mobilité  nerveuse, 
qui  aiguisent  l'esprit ,    rendent   timides    en 
guerre ,  propres  aux  fonctions  civiles  et  à  dis- 
courir dans  un  sénat. 

X.  L'exemple  d'AnisTiDE  est  une  nouvelle 
preuve  que  la  constitution  sèche ,  austère  et 
mélancolique,  avec  des  cheveux  noirs  et  plats, 
telle  que  ,nous  l'avons  dépeinte  dans  Lycur- 
gue,  rend  capable  des  plus  grandes  vertus;. 
La  vénération  que  le  juste  d'Athènes  portoit 
au  législateur  de  Sparte ,  atteste  cett«  anate- 
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gie  d'humeur ,  qui  donne  en  efFet  la  solidité, 
la  droiture  et  une  constance  impassible ,  qui 
inspire  un  zè\e  sévère  pour  la  justice ,  in- 
flexible à  l'amitié,  à  la  pitié,  aux  séductions 
de  l'intérêt,  de  la  gloire  même,  qui  rend  pa- 
triote exclusivement  à  toute  autre  affection. 
Ce  caractère  tenace  et  intègre  ne  datte  point 
le  peuple  ;  il  a  le  cœur  trop  haut  ;  il  est  trop 
grave  et  trop  magnanime  pour  craindre  l'in- 
digence. Froid,  reposé,  immuable  dans  tous 
les  événemens  de  la  fortune ,  il  ne  considère 
que  Tincorruptible  vérité  (1).  Bien  que  C^ton 
le  Censeur  ait  eu  plusieurs  tr&its  de  ressem-^ 
blance  avec  Aristide,  soit  pour  la  rigide  équité 
et  Ife  zèle  pour  la  patrie ,  soit  pour  l'innocence 
des  moeurs ,  la  constance  et  la  grandeur  d'ame, 
cependant  il  n'en  eut  ni  la  parfaite  bonté ,  ui 
la  douceur,  ni  l'indifférence  pour  la  richesse  ou 
la  renommée;  au  contraire^  il  étoit  chaud, 
querelleur  et  même  hai^neux  et  tracassier. 
Son  inquiète  et  insatiable  ambition  le  rendoit 
laborieux,  hardi,  mais  vanteur.  De  plus,  son 


(i)  Le  chancelier  de  Lhopital,  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  Sully ,  le  duc  de  Montauzttr  tenoient  de 
ce  tempérament  strict ,  leurs  vertus  austères  ;  il  rend 
quelquefois  Tesprit  opiniâtre,  revêche,  difficile  dans  les 
affaires  par  un  excès  de  ponctualité. 
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épargne  dége'nëra  en  âpre  avarice ,  son  austé- 
xite'  en  inhumanité,  son  zèie  en  envie  contre 
le  grand  Scipionr  On  l'accuse  encore  d'unpen* 
chant  à  l'ivresse  et  à  l'incontinence.  Cepen* 
dant  son  courage  intrépide,  sa  vigilance,  sa 
tempérance ,  son  intègre  habileté  et  sa  pro- 
fonde prudence  dans  les  affaires  ,  spn  savoir 
et  son  éloquence  pleine  de  force  et  de  gra- 
vité, qui  rélevèrent  au  plus  haut  rang  :  tous 
cçs  traits  décèlent  en  lui  un  tempérament  bi- 
lioso-atrabilaire.  Il.étoit  roux  et  avoit  des  yeux 
verdâtres,  avec  une  grande  vigueur  muscu- 
laire (i).  ,. 

XI.  La  complexiôn  noirâtre  ou  atrabilaire 
pure,  mais  forte  et  fibreuse^  dominoit  dans 
Marïus,  qui  avoit  aux  jambes  des  veines  va*^ 
riqueuses  et  un  air  rigoureux  et  redoutable 
peint  sur  sa  figure.  Personne  n'ignore  combien 
ilétoit  âjprè,  violent,  implacable  dans  sa  colère, 
combien  son  opiniâtreté,  sa  féroce  et  avide 
ambition  coûtèrent  de  sang  et  de  tatmes  aux 
Romains;  on  sait  quelle  étoit  sa  vie  dtire, 
infatigable,  dans  la  guerre ,  sa  magnanimité 
victorieuse  de  la  richesse  et  des  voluptés ,  sa 

I 

(i)  n  nous  9emb^  que  David,  qui  étoit  également rouj^ 
robuste ,  actif,  guerrier,  porté  à  l'amour ,  avoit  plusieura 
autres  marques  de  ressemblance  avec  ce  tempérament.. 
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patience  au  milieu  des  traverses ,  Taudâce  de 
ses  actions,  son  insolence  insupportable.  On 
n*a  pas  oublié  comment  il  s'aBaissoit,  contre  la 
fierté  de  son  naturel,  à  flatter  le  peuple. Mais 
il  faut  atissi  admirer  en  lui  un  courage  invin- 
cible ,  une  fermeté  qui ,  sans  armes ,  impri- 
moit  la  terreur  à  ses  ennemis,  et  des  vertus 
guerrières  qu'il  poussa  jusqu'à  la  plus  farouche 
rudesse.  Le  caractère  de  Pyrrhus  ,  que  Plu- 
tarque  lui  associe,  n'étoit  en  effet  ni  moins 
vaillant,  ni  moins  terrible  dans  les  combats; 
son  intrépidité  alloit  même  jusqu'à  la  plus 
téméraire  imprudence,  son  ardeur  jusqu'à  une 
véhémence  furieuse;  mais  ce  qui  le  distingue 
de  Marins ,  et  montre  qu'il  étoit  seulement 
un  pur  bilieux,  robuste, sec,  tendu,  muscu* 
leux ,  c'est  cette .  franche  générosité  qui  ne 
cherchoit  que  la  gloire  ;  c'est  cette  huineur 
aventurière  qui ,  ennemie  du  repos  et  oubliant 
les  biens  présens  pour  un  avenir  incertain ,  le 

rendoit  inconstant,  querelleur,  lui  faisoit  sus- 

• 

citer  guerre  sur  guerre ,.  entreprise  sur  entre- 
prise. Flatteur  des  puissans,  méprisant  les  foi- 
bles,  sa  bile  acre  et  sévère  le  rendoit  fataliste , 
comme  Marcellus,  Annibal  et  la  plupart  des 
grands  guerriers.  Persuadés  que  leur  $ort  est 
inévitable,  ils  s'élancent  sans  crainte  au  tra* 
vers  des  périls. 
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XII..  Biea  que  Ly$a.ndr£  et  Stlla.  soient 
âîffërens  entre  eux ,  leurs  actions  dévoilent 
un  caractère  essentiellement  atrabilaire  Ci), 

nj.Qbilp.et;  nwveu:^.  Tous  deux^ont  été  cruels, 

»»•■■■■ 

rigcY^reux,  tyranniques;  tous  deux,  rampans 
auprès  des  puissans^  étoient  hautains  et  arro* 
g^.^s.  ^eavexs  les  fo^bles.  L'humqur  de  Lysan- 
dre ^  1  craintivci  e;t  profonde,  iigissoit  par  la 
r.^se  ,et  la  fourt)ene.;  ôèlle  de  Sylia,  auda^ 
pieuse  et  ouyer^,  par  la  force  des  armes  et 
avec  une  colère  féroce.  Le  premier  éloit  sobre, 
tpnppérant,  pr^dçpt,  comme  les  constitutions 
ix^stigr^  et  brq]|q$^:Qu  comme  Ulysse ,  si  bien 

■  •    >'..i  ■  -il'..'  .?..; "  ■  i    ■        •  ft 

■  -^      ■  .  ■  .■ 

9£^i^drje ,  peu  de  tezups  ^yaot  ^  mort  ,^  y}*  »*oiiTTÎr  à  set 
ïambes  des  nlcères  cacôèthes ,  comme  chez  lear  atrabilàiret 

?r .  .■■■•»  ■■  ■-      ,-.  î-  ••  "■  '  ■ 

atteints  fle  vésanie  ou  de  démence.  Sylla  tomba  dans  le 
phÛuruuis  où  la  maladie  pédiculaire ,  qui  résulte  souvent 
d^eâégéâétsftiondl&ùmetirsy  comme  dans  Platon,  Phé- 
CÔdy^Afe^r  CAliUtliftnë'iet  'd^autres  philosophes  mélanco- 
ijilids  4  Qh  àt  mal-pMf fdii  ef  de  mauvaise  nourriture ,  ou 
4,'Hoe;  suppression  d'héviorrhoïdes  9  laquelle  produit  uno 
gale  sèche,  sur-tout  chez  les  i:ieillards  scorbutiques ,  tels 
que  Philippe  11 ,  roi  d'Espagne ,  le  chancelier  de  France  , 
Diipràt ,  etc.  Sylla  ,  par  son  humeur  irascible  et  sa  figure 
«kiiiflaïUfifi^ ,  afnnonÇôit'  «né  disposition  anévrysmatique. 
n  périt  dans  un  accè»  de  -fureur  qui  fit  rompre  un  Tais-^ 
fteau  sanguin  et  dont  Thémorrhagie  Tétouffa^  Fai^.  Max^ 
lib.  XX,  c.  S^n^S. 
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peint  par  Homère  ;  le*sécond-,  très- vaillant , 
téméraire;  sur- tout  prodigue  et  débauche, 
comme  le  sont  les  sanguins    chauds.    L^ûû 
adroit,  prévoyant, n*abandoùnoit  rien  au  ha- 
sard ;  l'autre  violent  et  hardi ,  superstitieux 
ou  feignant  de  1  être ,  se  confioit  dans  son  heù^ 
reuse  fortune.   Le  Spartiate ,  plein  d'un  'ài^ 
gueil  âpre  et  sauvage  qui  aitnoit  être  flatté) 
nVpargnoit  ni  perfidies ,  ni  f)assesses ,  ni  in- 
justices pour  l'avantage  d(?  'Son  pays;  daris  si 
ténébreuse  politique ,  négligeai) t  ses  propres 
intérêts,  il  trou  voit  boniiéYè' tout  ce  qui  i^tbit 
utile;  esprit  remuant  et  ambitieux,  son  babi- 
leté ,  son   activité  le  rendoient  dangereux  et 
propre  à  troubler  les  Etats.  Le  Româiii,  ar^ec 
une  figure  i*ouge ,  couperosée ,  des  yeûic  verts 
et  hagards,  se  livroit  taûtèt  àî' ses  voluptés:,  à 
Tivresse,  à  des  jeux  sanguinaires,  à  des  rail- 
leries aigres  et  piquantes  ;.  t.antôt  ,yjgiIant^..apT 
tif,  infatigable,  il pop.rsyivpit:avec. ardeur  les 
plus  hautes  entreprises.  Rapace  pour  enrichir 
ses  compagnons,  éloquent,  avec  un  n'atùrel 
wnpétueux,    peu  populaire,  altéré   de  Ven- 
geance ,  ses  actions  tendoîent  toutefoîs  au  rg- 
tablissement  des  loix  (i).  Ç'il  cpérite  la  louange 
I.  Il  '   .  '     -  -  -  -        -   ..>.  j. .  >•  I  ■ 

(i  )  Quoique  la  complexîon  du  cardinal  de  Bjckelieu  ait 
été  plus  mince ,  plus  sensible  et  plus  nerveuse  que  éelle  de 
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dé  grand  capitaine^  et  Lysandre  celle  d'homme 
d^Etat,  leurs  voies  sont  également  condam- 
nables. ' 

•'  ;:  ■*,:••.. 

'  'XM.  La  coroplexion  de  Ciuoir  et  celle  de  Lu- 
cutttjls  V  beaucoup  plus  tempérées  que  les  pré- 
cédentes, penchoiènt  plu  tôt  vers  la  mollesse  et 
le  relâchement  que  vers  l'extrémité  contraire. 
Nés  avec  une  propension  aux  plaisirs  de  la 
table  et  à  l'oisiveté*,  comme  tous  les  sanguins 
pléthoriques,  doués  d'une  médiocre  ambition; 
tous  lés  deux  très^doux,  humains,  équitables 
et  Âir-tout  libéraux ,  ils  sembloient  plutôt  des- 
tinés, comme  le  phlegmatique  Âtticus,  à  for- 
iper  de  tranquilles  citoyens  que  des  capitaines 
illustres.  Il  n'arrivte  presque  jamais  que  les  na- 
turels qui  ne  sont  pas  sobres ,  aient'  l'humeur 
chagrine,  rigide  ou  .orgueilleuse.  Il  eut  été 
difficile,  au  contraire,  aux  Gâtons,  aux  Bru- 
tus ,  à  Dion ,  hommes  sobres ,  austères  et 
^aûts,  de  montrer  là  facilité  et  l'aménité  de 

mœura  d'Alcibiade  ou  de  ces  deriiiers.  Marc- 

. .  .   .  ■  .  ■  «■       _ 

Antoine  et  Démétrius  Poliorcète ,  qui.ont  tant 
aiipé  les  délices ,  péchoient,  comme  ceux-ci. 


SyHa,  elle  avoity-ayec  oeUe  dernière,  'quelques  traits 
d'aiiàlogie ,  ainsi  que  leur  caractère  Bioral. 


par  un 'cleTaut  de  gravite ,  de  constance  et  de 
ferineiév  parce  que  les  Toluptes  détendent  le 
caractère ,  de  même  que  les  complétions  dé^ 
tendues  sont  {)Ortëes  aux  voluptës.  La  fran- 
chise ouverte  du  fils  de  Miltiade^  sa  ^valeur 
éclatante»  sa  noble  générosité,  son  humeur 
peu  populaire  et  même  son  ardeur  amoureusej^ 
annoncent  dans  son  tempérament  une  nuance 
bilieuse  qu'il  tenoit  de  son  père;  il  avoit  une 
taille  élevée  comme  les  corps  humides  et  les 
cheveux  crépus  comme  les  bilieux.  Lucullus 
ne  manquoit  ni  d'audace  ^  ni  d'habileté  dans 
la  guerre;  sa  magnificence  dépensière,  ^on 
luxe  orgueilleux  avec  faste ,  enfin ,  son  goût 
pour  iVtude  et  les  arts,  témoignent  des  moeurs 
analogues  à  celles  des  sanguins  bruns ,  mais 
pituiteux. 


-    tir»  r    • 


XIV.'  C'est  sur-tout  dans  les  actions  (le  TSi^ 
CfAsque  se  reconnoit  la  complexion  phlegma- 
tique.  Humble  et  lent,  endurant  avec  patience 
les  injures,  tremblant  de  hasarder  la  moindre 
chose,  et  ne  sachant  souvent  à  quoi  se  résou- 
dre, il  s'étndioit  sans  cesse  à  tout  paciéer,  eh 
se  montrant  toujours  débonnaire,  simple, 
sans  ruse,  retiré ,  esclave  des  affaires  et  de  son 
devoir.  Ce  naturel  le  portant  à  d'exiréRie^ 
précautions  en  tout ,  assuFoit  ses  démarches  } 
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mais  trop  ennemi  des  hautes  entreprises  qpx 
exigent  de  la  hardiesse ,  il  dut  à  sa  timidité 
ses  infortunes  en  Sidle.  Sa  crainte  de  déplaire 
au  peuple  lerendoit  libéral  envers  lui,  comme 
sa  frayeur  des  dieux  le  reudoit  superstitieux. 
Par  cette  foiblesse  nerveuse  et  constitution- 
nelle des  pituiteux  mélancoliques,  il  étoit  très- 
humain  ,  probe  et  scrupuleux  observateur  de 
la  loi.  Ce  caractère  penche  naturellement  vers 
la  dévotion  et  les  sentimens  tendres;  d'est  pour- 
quoi les  femmes ,  plusieurs  vieillards  et  les 
peuples  énervés  du  midi  sont  sur-tout  portés 
aux  terreurs  religieuses.  Aussi  voyons-nous 
Kuma  et  Fabius  Maximus  très-pieux,  tandis 
qu'Âlcibiade,  César,  Démétrius  Poliorcète,  etc. 
étoient ,  à  cause  de  leur  audace ,  fort  peu  dé^ 
vots.  La  trempe  ^'esprit  de  Chassus  diffère  de 
celle  de  Niciâs.  Il  fut  très-serviable ,  flatteur 
et  populaire,  modéré  j  peu  vanteur ,  et  dpuë 
d'une  grande  fJiciUté    de  moèlirs.  Quoiqu'il 
n'ait  montré  ni  capacité  dans  la  guerre,  ni 
grande  valeur  ;  quoique  foïble  dans  la  prés-' 
périté  et  3ans  le^  reverà  ^èé  qui  témoîgntî 
un  fond  d'humeur  phlegmâtique);  cependant 
$6n  excessive  avarice,  sa  pernicieuse  ambitiôirt 
qui  lui  faisôieM    hardiment  sacrifier    IdixV" 
religion,  amitié^  S^lon  ses  intérêts;  tous  ces 
traita  sigoalenft' un  naturel  êtpté)  une  disposi-» 
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lion  atrabilaire  et  nerveuse.  U  dut  à  cellé-ci 
son  mérite,  son  éloquence^  sa  profonde  in* 
telligence  des  affaires  et  son  industrieuse  ac- 
tivité. Il  est  bien  difficile ,  avec  les  défauts  de 
Iticias  et  les  vices  de  Crassus,  nés  en  partie 
de  leur  tempérament ,  d'jitteindre  une  gloire 
éclatante. 

XV.  Si  le  mérite  seul ,  et  non  la  fortune , 
donne  à  chaque  homme  son  véritable  prix, 
EuMÈNE  et  Sertorids  ont  été  dignes  du  premier 
rang.  Se  créer,  sans  soutien  et  étranger,  un 
empire  chez  d'autres  nations ,  par  la  seule  force 
du  génie;  triompher  avec  elles  des  peuples  les 
plus  vaillans  de  la  terre,  surmonter  Tenvie  et 
les  rivalités  par  toutes  les  vertus  civiles  et 
guerrières,  de  tels  effets  ne  sont  pas  le  fruit  de 
médiocres  qualités.  Eumène ,  désireux  du  pou- 
voir et  des  richesses ,  aimoit  la  guerre  et  mé« 
loit  dans  ses  actions  une  audace  magnanime 
avec  une  adresse  surprenante.  Sertorius,  as^ 
pirant  au  repos,  se  maintenoit  contre  d'âpres 
ennemis  par  la  ruse  et  par  spa  habileté  dans 
Fart  militaire.  Tous  deux  aussi  intrépides  dans 
les  revers,  que  modérés  dans. la  prospérité, 
se  montroient  constans  ,  .  hardis  >  vigilans  , 
très-actifs  et  sur-tout  fins  ejt  prudens.  Il  nous 
semble  reconjuoître  en  eux  une.. constitution 
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bilioso-nerveuse,  qui  est  maigre,  alerte,  astu* 
cieuse.  Le  Grec,  bien  formé  de  corps,  étoit 
généreux  ^  fier  et  libéral ,  comme  ceux  en  qui 
prédomine  Thumeur  bilieuse.  Le  Romain, 
sobre ,  sec ,  agile ,  paroit  avoir  eu  plus  de  sub* 
tilité  et  de  profondeur  ;  il  s'aidoit  même  d'opi* 
nions  superstitieuses  :  ce  qui  décèle ,  ainsi  que 
son  amour  filial ,  une  nuance  de  mélancolie 
nerveuse. 

XVI^  On  nous  excusera  de  rechercher,  avec 
Plutarque  f  les  défauts  de  quelques  grands  pei> 
sonnages,  non  dans  l'odieuse  intention  de  ra- 
valer leur  gloire ,  mais  afin  de  mieux  appré- 
cier leur  caractère.  En* effet,  plusieurs  ver- 
tus ,  par  cela  même  qu'elles  sont  louables  et 
estimées  dans  les  hommes  d'£tat,  peuvent 
être  le  produit  de  l'art  et  de  l'étude ,  tandis 
que  les  défauts  et  les  vices  résultent  plutôt  des 
difformités  naturelles  du  caractère.  C'est  ainsi 
qu'AoésTLAset  Pompée  n'ont  pas  toujours  mon- 
tré des  vertus  exemptes  d'affectation  ;  ils  ont 
couvert  leur  ambhion  d'une  feinte  modestie, 
l'un  en  défendant  qu'on  lui  érigeât  aucune 
statue  ;  l'autre  en  se   plaignant   d'être  sur« 
chargé  des  glorieux  emplois  qu'il  desiroit  ar« 
demment.  Tous  deux,  hauts  et  impérieux , 
préférèrent  souvent  leur  renommée  à  la  jus- 
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tice,  ou  l'intérêt  de  leurs  amis  au  bien  dt 
TEtat.  Le  Spartiate  s'empara  du  trône  contre 
le  droit  y  et  le  Romain  (i)  aspira  sourdement 
à  la  suprême  puissance.  Le  premier  abaissa 
Lysandre  son  bienfaiteur^  le  second  soutint  le 
tyran  Sylla.  Si  Agësilas  fut  opiniâtre ,  prompt 
et  irascible^  Pompée  eut  le  foible  de  trop  dé- 
férer à  la  faveur  publique  et  le  défaut  d'être 
crédule ,  facile  à  tromper.  Excepté  ces  repro- 
ches, on  trouveroit  difficilement  des  caractères 
plus  relevés  y  plus  nobles ,  plus  magnanimes , 
plus  éloignés  de  toute  méchanceté  ou  de  ven- 
geance ^  plus  intrépides  et  plus  habiles  dans  la 
guerre  y  ou  des  citoyens  plus  humains,  plus 
doux  et  plus  aimans.^ompée ,  réservé ,  grave, 
avec  un  air  accueillant,  mais  respectueux,  ins- 
piroit  la  vénération  et  l'ambitionnoit.  Agésilas, 
^vif ,  familier ,  populaire  et  ami  chaud  comme 
notre  Henri  iv,  attiroit  si  bien  lesl  cœurs  qu'il 
en  fut  repris  par  les  Éphores.  Il  paroit  avoir 
été  petit  de  corps  ^  sec ,  mâle  ,  avec  une  fibre 
mobile ,  grêle ,  un  tempérament  bilioso-saiï- 
guin ,  la  parole  brève  et  roîde.  Pompée,  d'une 
constitution  également  mâle  (2;,  mais  biliôso- 


(1)  Occultior  ,    non    melior.   Tacît.  Histor.    Ub,    11  » 
cap.  38. 

(2)  £lle  le  reconnoît  à  Fabondance  de  la  iNirbe,  dfi 
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pUuiteuseï  étoît  tnoins  prompt  et  devoit  avoir 
la  taîlle  plus  élevée.  De  plus ,.  tous  deux  ayaat 
été  continens ,  tempérana,  sobres  >  prudens  et 
même  dissimulés,  ils  présentent  une  forte 
nuance  d'humeur  mélancolique.  Grands  hom^i» 
mes ,  plus  capables  de  bien  faire  que  de  nuire, 
leurs  foiblesses  naquirent  le  plu$  souvent  d'un 
excès  de  bonté. 

XVII.  Tout  ce  qui  peut  exprimer  une  com* 
plexion  éminemment  bilieuse  >  ouverte,  au* 
dacieuse ,  se  trouve  rassemblé  dans  celles  d'A« 
LEx^NDRB  et  de  César.  Joindre  à  la  plus  intré* 
pide  hardiesse,  à  la  valeur  la  plus  exaltée, 
une  impétuosité  irrésistible  ;  allier  la  diligence 
et  la  prévoyance  à  un  besoin  insatiable  de 
gloire,  et  de  domination  ;  préférer  mille  morts 
à  là  défaite ,  aspirer  avec  violence  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  sur  la  terre ,  être  avea* 
tureux ,  ardent ,  infatigable  y  sont  des  carao^ 
tères  communs  aux  héros.  Mais  surpasser  ^ 
semblables,  non  moins  en  capacité  d'esprit , 
qu'en  magnanimité  et  en  vertus  ;  maître  du 
monde ,  se  montrer  au«dessus  de  la  fortune  et 

po3s ,  à  des  trtits  proiifoilcés  ,  des  muscles  fermes  et  c«r* 
résy  etc.  Elle  rend  magnanime ,  robuste  et  dispose  à  1^ 
aour ,  à  la  généroftiti^  9  à  IjL  vaiilatioc. 


5o8  DES   HOMMES  ILLU8TBE8. 

de  la  yie  ;  se  confier  en  généreux  à  la  merci 
de  ses  ennemis;  réunir  à  la  clémence ,  à  ta  li- 
béralité la  plus  magnifique ,  à  l'amitié ,  le  mé^ 
rite  j  le  savoir ,  l'éloquence ,  un  génie  éclatant 
et  sublime  ;  de  telles  qualités  n'appartiennent 
qu'aux  plus  grandes  âmes.  Alexandre ,  plutôt 
blond  que  brun ,  avec  une  taille  courte ,  étoit 
téméraire ,  emporté,  vanteur ,  irascible,  adon- 
né au  vin,  et  aimoit  les  riches  parures;  mais 
il  étoit  continent.  César,  brun ,  grand,  actif, 
un  peu  maigre  «  étoit  très-dissolu ,  vicieux^ 
incontinent ,  déprédateur,;  mais  sobre ,  pro^ 
fond ,  et  négligeoit  moins  la  prudence  :  aussi 
sa  complexion  participoit  à  l'état  nerveux  et 
atrabilaire,  comme  l'indiquent  la  fièvre  quarte 
de  son  adolescence,  sa  disposition  épileptique 
dans  son  âge  mûr ,  ainsi  que  son  humeur  libi- 
dineuse et  son  front  chauve.  Dans  Alexandre. 
le  tempérament  bilieux  tenoit  plutôt  du  san- 
guin chaud  et  nerveux.  Sa  mort  à  la  fleur  de 
l'âge  paroit  due  à  un  mouvement  hémorrhoï* 
dal  déterminé  par  des. excès  de  table  ;  car  elle 
fut  précédée  d'une  disposition  hypochondria- 
que.  S'il  devoit,  comme  on  l'a  dit,  la  plupart 
de  ses  vertus  à  la  nature  ^  et  de  ses  vices  à  la 
fortune;  César  eut ,  au  contraire,  plus  de  vices 
innés  et  de  vertus  acquises  :  celui-ci  adroit , 
intrigant,  populaire,  mon troit  peu t^tre  plus 
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ûe  télé;  celuWà  fougueux,  fier  et  impérieux^ 
avoit  peut-être  plus  de  cœurv  Alexandre  ne 
supportoit  pas  la  contradiction  et  se  montroit 
vindicatif;  mais  il  étoit  religieux.  César,  plus 
indulg«ixt ,  enfreignoit  les  loix  les  plus  sacrées 
pour  assouvir  sa  furieuse  ambition.  Parvenus 
au  faîte  de  la  prospérité  ^  le  premier  affecta 
beaucoup  de  faste  et  de  vanité;  le  dernier,  de 
dédain  et  d'arrogance*  Tous  deux  ont  voulu 
s'élever  au-dessus  de  l'humanité  par  la  splen^» 
deur  de  leur  renommée  et  l'éclat  de  leur  for- 
tune* 

XVIIL  Autant  chez  ces  cotiquératis  les  facul- 
tés morales  aspiroient  à  s'étendre  au-dehors  et 
à  surmonter  tous  les  obstacles^  autant  elled 
tendoient  dans  Phocion  et  le  ieuiie  CAtoiy  à  sCv 
restreindre  sous  l'empire  des  loix  et^  se  ressers 
rer  entre  leurs  limites.  Cette  chaleur  surabon- 
dante qui  dominoit  les  premiers,  étoit  comimô 
la  flamme  qui  répand  au  loin  son  éclat  avec 
l'incendie  ;  tandis  que  là  froideur  de  ces  der- 
niers concentroit  leurs  forces,  et  les  rendoit 

■ 

sérieux,  graves,  coustans.  Letir  équité  sévère 
éembloit  accuser  tout  le  monde,  et  leur  aus- 
térité misànthropique  effarouchoit  leurs  con- 
temporains. C'est  par  cette  disposition  d'hù- 
ineurs  que  Caton  étôit  toujours  opposé  à 
II»  33 
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César,  Aristide  à  Thcmistocle,  raneien  Caton 
à  Scipion  l'Africain.  Lorsque  Plutarqiiè  nous 
dépeint  la  ténacité  de  ces  caractères  rigides , 
leur  complexion  dure ,  serrée ,  inflexible  ;  leur 
difficulté  de  concevoir  et  de  croire,  a^^ec  leur 
esprit  immuable  dans  ses  opinions  et  ses  réso* 
lutions  ;  l'on  se  représente  des  tempéramçns 
secs ,  mélancoliques  ,  bruns  et  mâles,  dont  la 
fibre  toujours  tendue  est  aussi  compacte  et 
racornie  que  celle  des  vieillards.  Ces  corps 
sont  très-peu  sensibles  et  fort  diffiôiles  à  émou- 
voir ;  mais  une  fois  ébranlés ,  ils  conservent 
long -temps  l'impulsion  reçue.  Très -sobres, 
continens  ,  solides  et  laborieux ,  ils  sont  peu 
affables  et  même  sauvages^  négligés,  contens 
de  peu,  avec  des  vêtemens  communs,  leur 
orgueil  stoïque  méprise  beaucoup  le  faste , 
l'éclat  des  richesses,  la  faveur  et  la  renommée 
populaires.  Trop  fierspour  n'être  pas  simples, 
indulgens  et  modestes,  ils  sont  indifférens  à 
leur  propre  intérêt  ;  mais  aussi  âpres  et  im- 
placables pour  les  méchans ,  que  doux  envers 
les  bons.  Ils  portent  un  cœur  trop  haut  et 
trop  magnanime  pour  aimer  autre  chose  que 
la  justice ,  la  vérité ,  la  patrie.  Ces  deux  grands 
citoyens  démontrent  également  par  leur  vie 
et  leur  glorieuse  mort,  combien  la  plus  haute 


.  % 
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vertu  emprunte  d'éiiergie  d'une  constitution 
«emblable  à  la  leut*. 

r 

XIX.  Nous  voyonis,  en  effet,  que  plus  la 
complexion  est  rembrunie ,  mâle  et  tendue, 
plus  le  caractère  se  montre  décidé,  plus  la 
volonté  est  impétueuse,  comme  dans  Marius 
et  César ,  ou  ferme  ,  inébranlable ,  comme 
dans  Phocion  et  Caton  d'Utique^  ou  détermi- 
née et  fatale,  comme  dans  Dion  et  Mârcus 
Brutus.  Au  contraire ,  les  çomplexions  hu- 
mides et  relâchées  de  Nicias ,  de  Lucullus ,  etc. 
étoient  la  source  des  irrésolutions  perpétuelles 
de  l'un  et  de  l'oisiveté'  sensuelle  de  l'autre. 

• 

Ces  propensions  morales  résultant  certaine- 
ment de  la  flaccidité  du  système  musculaire  et 
de  la  prédominance  du  système  lymphatique. 
Nous  trouvons  au  contraire  dans  Dion  et  dans 
Marcus  Brutus,  des  indices  d'une  humeur 
sombre ,  rêveiise,  et  de  ce  naturel  véhément , 
profond^  qui  couve  en  secret  les  résolutions 
les  plus  hardies.  Lorsqu'un  tempérament  hy- 
pochondriaque-nerveux,  maigre  etsensible,  est 
accompagné  d'une  grande  délicatesse  d'estor 
mac ,  il  se  porte  avec  ardeur  à  des  méditations 
sérieuses.  Si  l'esprit  est  imbu  des  préceptes  de 
la  philosophie  ,  alQrs  s' échauffant  par  l'étude 
et  se  représentait  rim^gjS  de  la  parAite  vertu , 
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il  aspire  à  se  conformer'  à  son  modèle  imagi« 
naire.  Une  telle  disposition  engendre  des  va- 
peurs, des  insomnies,  Tincube,  quelquefois 
Texaltatton  mentale  et  deSTÎsions  de  spectres; 
bien  que  l'esprit  soit  naturellement  très-sain 
et  très» vigoureux.  Elle  pousse  même  à  ce  fa- 
natisme, soit  politique,  soit  religieux,  qui  ne 
eonnoissant  et  ne  ménageant  rien ,  rend  ca- 
pable des  exécutions  les  plus  extraordinaires. 
La  boulimie  ou  la  faim  canine  dotit  Brutus 
fut  atteint ,  sa  pâleur  habituelle ,  ses  visions 
nocturnes,  concourent,  avec  les  traits  pré- 
cédens,  à  nous  indiquer  sa  coipplexion.  Grave 
et  magnanime ,  il  fut  passionné  potir  la  liberté. 
L'humeur  de  Dion,  plus  orgueilleuse  et  plus 
farouche,  dédaignoit  même  la  politesse  et  les 
agrémens  extérieurs.  Sa  franchise  trop  fière 
éloit  jointe  à  une  rudesse  trop  opiniâtre,  et 
pour  laquelle  Platon  l'engageoit  souvent  à  sa- 
crifier aux  Grâces,  Quoique  réglé  par  la  philo- 
sophie ,  et  doué  d'un  caractère  bon  et  géné- 
raux ^  son  tempérament  le  transportoit  aisé- 
ment d'indignation  contre  les  méchans.  Il  an- 
nonçoit  une  propension  plus  bilieuse ,  mais 
moins  noire  ou  atrabilaire  que  celle  de  Brutus. 

XX*  Peu  d'hommes  sont  mieux  connus  que 
CicjÉRoi^,  car  peu  d'hommes  ont  pris  plu5  dé 
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«oin  de  se  faire  côniioître»  On  pénètre  son  na- 
turel y  non-seulentent  dans  Tbiatoire  de  sa  vie  y 
mais  encore  dans  ses  écrits.  Il  en  est  de  même 
de  DÉMO&TSBif:!!,.  et  de  tous  ceux  qui  ont  laissé 
des  ouvrages  à  la  postérité.  Ge3  daix  grands 
orateurs  préseiifeDt  le  typct  d'une  constitutioa 
trèfr^erveuse  ^  sensible  et  mobile  ,  quoique  le 
fond  de  leur  bum^eur  ait  été  différent.  Dé-- 
mosthène  étoit  si  mince  et  si  frêle  dès  sa  nais* 
sanee,  qu'il  senDibloit  avoir  une  eompléxion 
efféminée. iCicéron  avoit  la  poitrine  étroite, 
la  voix  aiguë  et  ua  eatomac  très -délicat.  Cet 
état  de  sensibilité  nerveuse ,  résultat  de  l'émat- 
ciatiou  et  de  la  débilité  radicale  du  système 
mu£!^1iaire^  engendre  un  caractère  inflam- 
mable, ardeat,  prompt  à  s'imprimer  plusiemrs.: 
affections.  U  développe  excellemment  les  fa-  . 
cultes  de  l'esprit ,  rend  les  sens  actifs  et  dis»- 
pose  à  cette  flei&ibiUté  d'ame ,  à  cette  aboiw 
dance  d'idées, '^'(Kllte  invagination  éclatante  et 
forte,.  preniier$4ns4:rumens  de  l'éloquence.  De 
plus ,  celte  vivacité  d'esprit  iA^pimnf  le  desiff 
de  se  distinguer ^^t  donnant  un  ardent  amour 
de.la glQtre  >  noQ::exeBf>pt  de  vanité;  elle  rend 
aussi  l'hqmeuF^îquantîeiOUsatyrique,  l'amour- 
propre.trèâ-Ql^atouiUeux  et  difficile  dans  la 
sociël^.  Mai^  cet  excès  de  sensibilité  ôte  au 
naturel  la  constance  et  la  fermeté  nécdssairea 
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au  milieu  des  dangers  et  de  la  douleur;  c'est 
pourquoi  Déinosthène  et  Cicéron  étoient  peu 
vaillans  9  variables  dans  leur  conduite  et  même 
assez  amis  de  la  volupté.  iTous^ces  traits  sont 
communs  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  la  diversité 
de  leurs  mœurs  décèle  la"  différence  de  leur 
tempérament.  Démosthène  fut  certainemient 
bilieux  et  Cicéron  sanguin ,  comme  on  le  dé- 
couvre par  leur  figure  et  par  leur  style.  L'un 
prenoit  les  affaires  extrêmement  à  cœur,  voyoit 
tout  en  noir ,  se  travailloit  de  soucis  et  d'inquié* 
tudes.  L'autre  envisageant  tout  sous  im  beau 
jour.,  aimoit  plaisanter,  saisissait  souvent  le 
<:ôté  ridicule  d^s  objets,  étoit moqueur  et  rail- 
leur. L'Athénien  ne  songeant  qu'à  son  but, 
s'oublie  lui-même;  véhément  et  àiéme  aigre, 
austère,  il  terrasse  sans  relâche  et  avec  vigueur 
son  adversaire.  Le  Romain ,  trop  souvent  épris 
de  la  gloij^e ,  fait  briller  avec  complaisance  soti 
esprit  et  son  ^voir  ;  il  est  aûssiplus  abondant, 
plus  fleuri,  plus  flatteur.  On  trouve  le  style  de 
ipémosthène  analogue  à  son  caractère;  il  tra- 
vailloit  laborieusement ,  étèît  serré,  grave 
et  profond.  Cicéron  ,  iavec  uft'é  j>énétràli6u 
prompte,  un  esprit  érùdit  él'umve'rsélV  avoit 
une  diction  élégante  et  varîëé;*  Le  premier  se  , 
laissa  honteusement  séduire  à  l'intérêt  ;-^^t  la 
vanité  du  second  fut  trop  facile  à  énitrer  par 
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les  louanges  et  les  honneurs.  L'humanité  et  la 
douceur  de  Cicéron  dégénéroît  en  une  molle 
foiblesse  :  ràcretë  poignante  de  Démosthène 
poussa  quelquefois  Athènes  dans  une  conduite 
injuste  et  passionnée.  Mais  tous  deux  ont  aimé 
et  servi  fidèlement  leur  patrie  et  la  liberté  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

/ 

XXI.  Il  est  des  constitutions  sanguines ,  plé- 
thoriques ;  bien  développées ,  de  belle  taille , 
qui  présentent  des  corps  musculeux ,  robustes, 
virils  et  velus,*  avec  des  cheveux  noirs,  natu- 
rellêmetit  *  frisés.  Eljes  réunissent  toutes  '  les 
qualités  bonnes  et  mauvaises  que  Plùtarque 
dépeint  dans  les  vies  de  Déméirius  POLibucirB 
et  de  MARc-AwTorNE.  Ces  tempérainens  sàutj 
en  effet ,  «r  addonii^z  à  l'amour ,  subjects  au 
»  vin  ,*Vâillans'  en  gu'eîrre,  faisans  de  grands 
»  doiis,  superflus,  insolens  (i)  »;  mais  leur 
témérité ,  l'inégalité  de  leurs  mœurs ,  et  leur 
vie  dissolue  produisent  chez  eux  de  grandes 
variations  de  fortune  et  d'état.  Entraînés  par 
les  plaisirs  des  sens ,  qui  ont  beaucoup  d^acti- 
vité  et  de  puissance  dans  cette  compliexion ,  se 
laissant  gouverner  par  les  femmes  ;  chez  eux  la 
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^udenM  et  les  autres  faealtës  inteltectneSteft 
sont  d'autant  plua  betrnée»,  que  les  faouttéa 
pb3MÛ(|iiea  sont  plu&  ëleiiidiieA.  Marc-^Aatoine, 
avec  deafihres  épaisses JÎTrë  à  de  fréquenseseèfli 
de  boissoa,  éloit  grossier  et  loeoie  d'une  siai« 
plieité  rustique  ccxmnie  Hercule  dont  il  s&  yan- 
toit  de  descendre,  et  dont,  il  ofïroit  les  traits  eP 
la  figure.  Démétrius ,  avec  des  fibres  plus  dé-, 
liées  ^  et  plus  de  peuclia<iit  -k  Famour  qu'à 
rivresse^moatroit  aussi  plusd'es{M*it  et  d'habit 
letë.  Ou  aura  Tidéei  es^s^Qte.  d^  Marc^Autoine ,.  s\ 
Fou  se  représente  un  caractère  soldatesque^ 
audacieuii^,  ivre  d'arroggiuoedaus la  prospérités 
capable.^  tout  oser  ^  fr^xjue^taat  les  tavernes^ 
les  lieuii;  de  débauche ^.^  Çauiiliarisaut  ave^ 
les  geos  de  mauvaiise  vie  ^^  f^stifeux^  prodigua 
de  sou  bien ,  vapa^e  et  doprédaleur  de  celui 
d'aut^ui;.sil  est,  de  ptus^,  actif)  doiivé  d'une 
éloquence  militair^^  qiio^quç  diffusent  fleurie , 
s'il  a  cette  Iporavoure  férçsçeiqiiyi  ju'é.parjguc  rien, 
qui  ne  copuQÎt  aucuu  df^ug^er,,  et  iiue  am^ 
graude  et  £prte  que  le  u^albe.ur  rend  indus-» 
trieuse ^.Djéniétrius,,  sans  être  moipsi  vicieux ^ 
nétoitp^i^  aM^&i  brutal^  luais  plii;s  sobre ,, pUis 
diligeat  eu  guerre ;,  vif,  remuant,  spirituel  et 
d'une  agréable  société,  il  montra  plus  de  ruse,, 
moins  de  loyauté  et  une  moindre  facîîîté  de 
moeurs  que  le  Iriumvir  rcw«aijui  il  fut  peut-élrç^ 
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plu^  effréné  daD&  ses  plaisirs  et  joignit  la  pvo^ 
{anatioQ  au  scandale  «  Noias  jugeons  par  cea 
traits,  qu'il  eut  un  tempérament  plus  I>run 
0t;  moi^  replet  c^e  celui  de  Marc  -r  Antqine  ^ 
mfijs  plus  analogue  à  c^lQi  d'Alcibiada, 

I 

,  3^XU.  l'iesit  encore  de  ces  caractères  arden^^^ 

li(«i.bitieu:«;  »  pîeiiiii^  d'imagination  ^  que  le  boa 

comi*  tponxpe^  Qt  qui  voulaoït  opérer  le  bien^ 

li^i.s  pair  W: peuple,  sq  s^nt  peirdus  et  qaI 

troublé  les!  États  quUls  prétendoient  rélorogii^f 

au  gré  de  leurs  systèmes  chimériques  de  per^ 

fecytion.  Car  lorsqu'on  emploie  la  faveur  de  I4 

zoMlûtu^e^  il  faut  la  flatter  et.sa.soun^ttre  k 

M>n  b^me^r  in<;ïonstante ,,  loin  de  la  régir;  cJW 

lèi.yj^nt  qu'on  est  forcé ,  on  de  perdre  son  sup^i 

pQ^t,  ou  4'approuTeF  ses  actes ,  toujours  pa$^ 

ftopnés  et  soamris.  aux  intérêts  des  agitateurs» 

Tels  ont  été  Acis  et  GiiéomèiHiK  à  Spartis  y  et  1.^ 

^^AC^H^JiS  à,  Rome  ;  personnages  dans  lesquetst 

le  défaut  de  succèfii  note  rien  oui  mériterde  kui# 

généreux  desseins  y  et  qui  seuls  étoient  capable^. 

de  les:  faire  réussir  9  s,'ils  eussent  a^o^s  été  exé-r 

cUtables^  On  a  remarqué  que    les    hommes 

courts,  trapus,  avec  une  grosse  tête  (capitO'^ 

^es)9  des  cheveux  noirs  et  cjêpûs.,  un  teiut 

bilieux ,  la  Êbre  forte  et  tenace ,  ont  une  dis*- 

portion  hargneuse ,  sont  fQugueux ,  entêtés  1^ 
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turbulens  et  séditieux  (i).  Ces  habitudes  m6« 
raies  dëreloppées  à  un  très-haut  degré  dans 
Cléomène  et  Gaius  Gracchus^  rendent  pro- 
bable en  eux  la  constitution  physique  qui  les 
détermine.  Tje  Spartiate,  colérique,  aigre, 
véhément,  mais  sobre ,  simple ,  prompt  aux 
armes,  ambitieux  d'honneur,  comme  tous 
les  bilieux  secs  et  maigres  ,'étoit  encore  ten'ilÂ 
par  la  roide  discipline  des  Stoïciens,  et  il  Vôu^ 
loit  emporter  toute  chose  de  vive  force.  Le 
Romain,  non  moins  irascible,  chaud,  remuai^ 
avec  une  t<:)»x  aiguë  et  perçante,  une  élo- 
quence p.1â^i6nnée  et  des  saillies  inlipétueus^  ^ 
étoit  un  horntne  très-actif ,  très-âcre ,'  très-m'ém 
dant,  mais  laborieux  et  qui  savok'  réunir  ta 
politesse  à  la  générosité.  Agis  et  Tibérius  Graè* 
chus,  antérieurs  aux  précédéhs,  ont  môntré^uti 
cfîaractère  beaucoup  plùfe  teimpéré  qu'eux-,-  et 
même  doux,  reposé;  indice  d'un  plus  grand 
développenient  relatif  du  système  lymphatique 
dabs  leur  constitution.  Agis ,  jeune  homme 
Miagnanime,  amoureux  de  la  gloire ,' étôit., 
comme  les  bilioso-sanguins^  très4ibéral ,  clé- 


■  • 

I  ^  m  . 

.  (i)  Ces  traits  sont  yisiblement  margués  dans  la  figure  et 
âans  la  vie  du  cardinal  de  Retz  ;  et  surtpût  i^ns  celles  de 
%irtin  Luther ,  deux  hommes  qui  fureùt'  doués  d'un  ca- 
ractère extrêmement  turbulent. 
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ment, bon,  facile  et  avoit  plus  de  zèle  que  d'ex- 
périence dans  ses  projets.  Tibérius  Gracchus,  le 
plus  vertueux  de  ces  quatre  personnages,  de 
Taveù  de  Plutarque,  étoit  modeste,  doux,  sen- 
timental ,  comme  les  sanguins-mélancoliques. 
Simple  et  réglé,  rempli  d'humanité  et  de  bien- 
veillance ,  aussi  zélé  pour  la  liberté  et  la  patrie 
que  Valerius  Publicola,  auquel  il  peut  être  com- 
paré pour  le  tempérament ,  il  fut  néanmoins 
très-entêté  et  très-opiniâtre;  ce  qui  dénote  le 
même  fond  d'humeur  bilieuse  que  chez  les 
précédens. 

S.  r.  La  prédominance  du  système  lympha- 
tique dans  une  complexion  bilieuse,  mâle, 
musculaire  avec  de  gros  os ,  peut  rendre 
l'homme  naturellement  le  plus  vaillant,  froid, 
lent  et  même  craintif  dans  les  combats  régu- 
liers; ce  qui  lui  fera  préférer  les  surprises  et  les 
coups  de  main.  Cette  constitution  robuste,  dis- 
posant d'ailleurs  le  corps  aux  exercices  violens 
et  athlétiques ,  porte  aussi  à  manger Jieaucoup* 
Le  caractère  pourra  être  libéral,  grave^  simple, 
bon  et.magnanim.e  ,.mai$  quelquefois  flatteur, 
des  grands.  Il  montrera  plutôt  un  grand  boa 
sens  dans  les  affaires  que  de  l'esprit  et  de  l'élor. 
quence  ;  parce  que  refroidi  par  l'humeur  pbleg- 
mâtiqué,  il  aura- moins  d'imagination  et  de 
vivacité  que  de  poids  et  de  jugement.  Cepen- 


5da  PS&  SOMMSa   ILLUSXBlflk 

I 

dant  il  tirera  de  Thiuneur  bilieuse  une  dispcy- 
sitiou  à  la  pauçune,  à  Tobstination  ou  à  la 
Ciouteatiau  pour  la  gloire.  Tous  ces  traits  se 
rencontrent  dans  la  vie  d'ÂRiiTUS  fondateur  de 
la  Ligue  Aehéenne^  Sa  haine  contre  les  ty- 
rans ,  son  genre  de  courage  >  »es  vertus  civilea 
et  ses  habitudes  privées  concourent  à  carac- 
tériser son  (empéraogient  mixte* 

Ce  persopaage  n''est  point  apparié  à  d'autref 
semblables  |.  non  .plus  i^ue.  Galba  et  Othon^ 
empereurs  romains,  et  Artaxerce  Mnemon,^ 
fils  de  Xerxès.  Ces  trois  princes  bien  inférieurs 
aux  hommes il^streaprécedens,  ont  tiré  moins 
d'éclat  de  leurs  vertus  que.  .de  leur  haute  fpiv 
tupe,  Nous  nous  étendr.ons  peu  sur  leur  carac-^ 
tère  f  puisque  Plutarque  a  tracé  brièvement 
Iç^ur  viCi,  Le  t^eçip^  ^oyisi  a  ravi  les  histoires  de 
AlételluS:  le  iE^u^idiquç>  dr'£p£niiinondaset  de 
Publiu^.  Çci^ipn ,  que  |e  même  auteur  avoit, 
composée^,(^>,_  .     .  ,.,  ,. 

— ^.^—  .m    it  1      .lA^^^^^ — u.    ..     .|.    ■..;.» .  V.  .  -      ^  I    .  

'  (i)  Dans  plusieurs  écïïtibns  âès  œuvres  de  Plutarqùe»  on 
trouve  Wyiesd*A«iiîbal  et 'dé' Srijriôi!  l'Africain  ;  inais  ette$ 
ont  été  cbmpïKesî#aprés  les  îtncfe«nesr  histoires  par  Déniât^ 
4t$cimùlL  .Y,lïû&  v^iAfÎTtnt,  su£ ')es;  6lcactèr€tt  de  ces  èeM%. 
grands  homipef  .,•  ^(ùcubl  r^Bfid^Qçj^ent  ^ssezf  partÎGuiwr^  à%- 
leut  conduite  çrkéie;.,  paur. /^.  £iûre; J^iâià  roeonjDAU^^  l9#r 
mœurs  et  la  cçmplexjioQc 
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§.  2.  Autant  qu'il  nous  est  permis  de  juger 
le  caractère  d'ARTAXERCEZ.ofig'wtf-Mam,  d'après 
le  peu  de  renseîgnemens  qui  nous  restent ,  il 
nous  semble  entrevoir  en  lui  des  traces  du 
tempérament  sanguin  -  mélancolique  :  san- 
guin ,  puisqu'il  fut  libéral ,  facile ,  populaire , 
d'un  commerce  agréable  ;  qu'il  etit  de  l'équité, 
de  la  clémence  et  fut  doué  d'une  heureuse  mé- 
moire. Il  tint  de  l'humeur  mélancolique,  en 
ce  qu'il  fut,  comme  la  plupart  des  Orientaux, 
susceptible  de  soupçon  et  de  craintes  qui  le 
rendirent  quelquefois  cruel ,  porté  à  la  jîilou- 
sie  et  à  l'amour ,  en  ce  qu'il  eut  de  la  prudence , 
de  la  politique ,  et  ne  se  laissa  point  amollir 
dans  les  délices  de  sa  haute  fortune. 

§.  5.  On  sait  que  les  affections  arthritiques 
ne  se  déclarent  guère  que  dans  des  complé- 
tions mixtes,  colériques  et  sanguines  très-ex- 
citables, ou  chez  les  individus  robustes,  les 
gros  mangeurs,  dont  le  système  tendineux  et 
musculaire  est  susceptible  d'une  forte  tonicité. 
Quand  Sdlpitius  Galba  n'auroit  pas  été  atteint 
de  cette  maladie,  son  naturel  dur  et  rigide 
jusque  dans  les  petites  choses  ,  la  sévérité  de 
ses  châtimens  et  son  étroite  parcimonie  qui  le 
rendoît  non-seulement  ennemi  de  toute  super- 
fluité ,  niais  même  serré  et  avare ,  annoncent 
bien  la  constriction  fibreuse  de  son  tempéra^ 


.Ji 
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ment.  Une  telle  disposition  restreint  plutôt  le 
caractère  dans  les  limites  d'une  austère  «probité 
et  d'une  justice  rigoureuse  ,  dans  une  vie  réglée 
et  exacte ,  que  tout  autre  état  des  organes; 
aussi  elle  exclut  plutôt  les  vices  qu'elle  n'en- 
gendre de  grandes  vertus  ;  de  là  vient  qu'on 
paroît  sage,  sobre  et  modéré.  Mais  elle  peut 
aussi  rétrécir  l'étendue  du  génie  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  se  laisse  facilement  gouverner  par 
des  esprits  plus  subtils  ,  et  l'on  se  confie  trop 
$ur  la  droiture  de  ses  intentions.  Tel  fut  en 
effet  Galba,  qui^selon  le  mot  de  Tacite,ne  parut 
digne  de  l'empire  qu'avant  de  l'avoir  obtenu. 
§.  4.  La  ressemblance  des  penchans  vicieux 
et  des  goûts ,  qui  rapprocha  Othon  de  Néron , 
décèle  quelque  analogie  entre  leurs  humeurs. 
Salvius  Othon,  né  avec  un  naturel  pétulant, 
dissipé,  rempli  d'impatience,  et  d'une  témérilé 
quelquefois  féroce,  étoit  excessivement  porté 
aux  voluptés ,  au  luxe  le  plus  efféminé ,  à  la 
prodigalité  la  plus  extravagante,  comme  les 
sanguins  chauds  et  nervoso-atrabilaires.  Ces  ha- 
Jbitudesse  développent  surtout  dans  une  haute 
fortune  qui,  étant  inaccoutumée  aux  peines  et 
aux  contrariétés,  rend  exigeant  et  tyrannique 
avec  les  inférieurs,  flatteur  et  ambitieux  avec 
les  puissans.  Un  tel  caractère  qui  présente  quel- 
ques rapports  avec  celui  de  Sylla ,  n'est  pa« 
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capable  de  vices  seulement ,  Tadversité  peut  le 
rendre  équitable,  modéré,  laborieux;  elle  peut 
stimuler  son  activité  naturelle,  son  énergie 
innée  et  inspirer  une  hardiesse  prompte  à  tout 
entreprendre.  Othon  a  montré  par  sa  mort  que 
les  délices  n'avoient  point  amolli  son  courage, 
tandis  que  Néron  plus  nervoso-atrabilaire  et 
plus  craintif,  termina  lâchement  sa  vie. 


Ici  finissent  les  vies  de  Plutarque.  Les  obser- 
vations que  nous  avons  recueillies ,  nous  dé- 
montrent que  les  tempéramens  de  ces  grands 
hommes  ne  sont,  en  général,  nullement  dif- 
férens  des  nôtres.  S'ils  ont  reçu ,  de  plus  que 
nous,  quelques  avantages  physiques  ou  moraux 
de  la  nature,  elle  peut  encore  aujourd'hui  for- 
mer des  caractères  et  des  esprits  aussi  bien  con- 
stitués. En  quelqu'état  obscur  que  le  sort  nous 
range,  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  res- 
sentir comme  eux  ces  impulsions  généreuses 
qui  les  portoient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et 
de  noble  sur  la  terre?  Accusons  notre  volonté , 
et  non  la  nature;  elle  a  déposé  dans  nous  un 
instinct  de  grandeur  et  de  force;  elle  nous  dicte 
au  fond  du  cœur  tout  ce  que  nous  sommes 
capables  de  faire  par  nous-mêmes,  soit  que  la 
fortune  nous  seconde ,  soit  qu'elle  se  déclare 
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contre  nous.  J  aime  à  croire  que  si  Ton  excitôit 
dès  l'enfance  nos  affections  morales,  si  l'on 
inspiroitdes  sentiniens  plus  nobles  et  plus  éle* 
yés  à  la  plupart  des  hommes  bien  nés  ^  et  s'ils 
étoient  nourris^  comme  ces  anciens  héros ^ 
dans  le  véritable  amour  de  la  gloire ,  on  ver* 
roit  se  développer  des  caractères  bien  supé-* 
rieurs  à  ceux  qujon  remarque  dans  nos  temps 
modernes. 


FIN. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  CRAPELET 
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